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PREFACE. 



Fournir aux jeunes gens qui se vouent à la car- 
rière des armes une lecture qui leur retraçât quel- 
ques-uns des principaux événements des guerres qui 
ont eu lieu en Europe depuis le commencement de 
la guerre de Sept-Ans jusqu'à ia fin de l'empire 
firançais; leur doiïiier les moyens de connaître le 
I langage de la partie de la littérature firançaise, qui 
doit être leur principale étude: voilà , en peu de 
mots, les raisons qui m'ont suggéré l'idée de l'ou- 
vrage que j'ai l'honneur de leur offrir. 

Tous les fragments ont été tirés d'auteurs 
qui jouissent d'une réputation méritée, tant sous 
le rapport de la beauté de leur style que sous celui 
de leur amour pour la vérité. 

Quant à l'ordre que j'ai suivi dans le choix de 
ces lectures, l'ordre chronologique m'a semblé le plus 
naturel. Quelques personnes auraient souhaité peut- 
être qu'elles eussent été placées suivant le plus ou 
le moins de difficultés que présente l'élocution de 



IV Préface de la première édition. 

leurs auteurs, mais outre qu'il aurait fallu sacrifier 
à ce plan Tordre chronologique, qui n'est certaine- 
ment pas sans avantage, j'ai pensé, que les maîtres 
qui seraient dans le cas de se servir de ce livre 
n'auront pas de peine à distinguer les morceaux 
faciles d'avec ceux qui le sont moins. Pour ceux 
de mes lecteurs qui, sans maître, voudraient lire ces 
fragments, je leur conseillerai de commencer par 
ceux de Frédéric IL, de passer ensuite à ceux de 
Dumouriez, de Joniini, de Gouvion Saint -Cyr, de 
Chambray, de Pelet, de Ségur, de Mathieu Duma^^ 
de Fain, de la llochejacquelein et de Gourgaud, de 
Barante, de Blondel, et de finh* par ceux de Dedon, 
de Koch. 

Si les jeunes militaires puisent dans ces feuilles 
des leçons utiles et glorieuses à la patrie qu'ils 
sont appelés à servir de leur esprit et de leur 
épée, je me croirai récompensé* au delà de mes 
vœux. 

Berlin, le 10 mars 1855. 

m 

L. A. Beauvais. 
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2 Guerre de Sept- Ans. j 

détachement, réuni au reste du corps, passa TElbe à Tor- 
gau, d'où le roi se porta par Strehlen et Lommatsch 'à 
Wilsdruf. Ce fut là qu'on apprit avec certitude que tou- 
tes les troupes saxonnes s'étaient rendues à Pima, que 
le roi *) y était en personne, qu'il n'y avait point de gar- 
nison à Dresde, mais que la reine y était demeurée. Le 
roi fit complimenter la reine de Pologne, et les troupes 
prussiennes entrèrent dans cette cai^itale, en obs^r\'ant 
une si exacte discipline, que personne n'eut à s'en plaindre. 
L'armée campa près de Dresde, d'où elle s'avança le len- 
demain vers Pima, et se posta entre l'Elbe, Sedlitz et 
Zélîista. La troisième colonne, sous le commandement du . 
prince de Bévem^), traversa la Lusace, d'où, ayant été ' 
jointe à Elsterwerda par 25 escadrons de cuirassiers et 
de hussards, venant deSilésie, elle se porta surBautzen, 
sur Stolpcn, et enfin sur Lohmeu^ Le prince Ferdinand 
arriva en même temps à Cotta, de sorte que par la jonc- 
tion de ces trois .colonnes aux environs de Pima, les ? 
troupes saxonnes se trouvèrent entièrement bloquées. 
Cependant le voisinage de tant d'armées ne donna lieu 
à aucun incident; on ne commit aucune hostilité. Les 
Saxons souflfrirent avec beaucoup de civilité qu'on les 
.affamât, et chacun de son côté tâcha d'assurer son éta- 
blissement le mieux qu'il put. Le roi de Pologne, dans 
l'intention de gagner du temps, entama une négociation; 
il était plus aisé pour les Saxons d'écrire que de se 
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1) Frédéric -Auguste III, (électeur de Saxe et roi de Pologne, fila 
d'Auguste II, naquit à Dresde en 1696: il succéda à son père, comme 
électeur, en 1733. Il mourut k Dresde, îe 5 octobre 1763. 

2) Auguste •Guillaume de Bévem, duc /le Brunswick -Lnnebourg, 
naquit eii 1715. Il prit part it la campagne du Khin en 1734, k la pre- 
mière et k la seconde gnerre de'SlIésie, et se troava k plusieurs ba- 
taille! de ta guerre de sept-aos. Il mourut k Stettin, le 2 août 1782. 
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Camp de Pirna. 3 

battre; ils firent à plusieurs reprises des propositions, qui, 
n'ayant rien de solide, furent rejetées; leur but était d'ob- 
tenir une parfaite neutralité, et le roi ne pouvait y eon- 
sentir, parce que les engagements du roi de Pologne avec 
la cour de Vienne et la Kussie lui étaient trop bien con- 
nus. Les Saxons cependant faisaient retentir toute l'Eu- 
rope de leurs cris; ils répandaient les bruits les plus in- 
jurieux aux Pnissiens sur leur invasion dans cet électo- 
rat: il était nécessaire de désabuser le public de toutes 
ces calomnies, qui, n'étant i)oint réfiitées, s'accivditaient, 
et remplissaient l'Europe de préjugés contre la conduite 
du roi. Depuis longtemps il possédait la copie des trai- 
ti'S du roi de Pologne et des relations de ses ministres 
avec les cours étrangères. Quoique ces pièces justifiassent 
pleinement les enti-eprises de la Pnisse, on ne i)ouvait 
en tirer parti. Si on les eût publiées, les Saxons les 
auraient taxées de pièces supposées et forgées à plaisir, 
pour autoriser une conduite audacieuse qu'on ne pouvait 
aouteuir que par des mensonges. C'est ce qui obligea 
d'avoir recours aux pièces originales, qui se trouvaient 
encore dans les archives de Dresde. Le roi donna des 
ordres pour qu'on s'en saisît; elles étaient toutes embal- 
lées et prêtes à être envoyées en Pologne. La reine, qui 
en fut informée, voulut s'y opposer;, on eut bien de la 
peine à lui faire comprendre qu'elle ferait mieux de cé- 
der par complaisance pour le roi de Priisse, et de ne 
point se roidir contre une entreprise qui, quoique moins 
mesurée qu'on n'aurait souhaité, était cependant la suite 
d'une nécessité absolue. Le premier usage qu'on fit de 
ces arcliives fiit d'en donner l'extrait connu au public 

sous le titre de Mémoire raisonné sur les desseins dangereux 
de* cours de Vienne et de Dresde, avec les pièces justificatives ^), 



1) Berlin, 1756, In 4. 



4 Guerre de/Sept-Ans. 

Pendant que cette scène se passait au château de 
Dresde, les troupes prussiennes et saxonnes demeuraient 
dans l'inaction, le roi de Pologne s'amusant de l'espérance 
des secours autrichiens qui devaient lui venir, et le roi 
de Prusse ne pouvant rien entreprendre contre un terrain 
vis-à-vis duquel le nombre et la valeur devenaient inuti- 
les. D ne sera pas hors de propos, pour l'intelligence 
des événements que nous aurons à rapporter dans la suite, 
que nous entiions dans un détail circonstancié sur le 
fameux camp de Pima, et sur la position que les troupes 
saxonnes y occupaient. La nature s'était complu, dans 
ce terrain bizarre, à former une espèce de forteresse, à 
laquelle l'art n'avait que peu ou rien à ajouter. A l'orient 
de cette position coule l'Elbe entre des rochers, qui, en 
rétrécissant son cours, la rendent plus rapide; la droite 
des Saxons s'appuyait à la i)etite forteresse de Sonnenstein 
près de ITElbe; dans un bas-fond, au pied de ces rochers, 
est située la ville de Pima dont le camp tire son nom; 
le front, qui fait face au nord, s'étend jusqu'au Kohl- 
berg; celui-ci fait comme le bastion de cette courtine, 
devant laquelle règne un ravin de 60 à 70 pieds de pro- 
fondeur, qui de là, tournant vers la gauche, entoure tout 
la- camp, et va aboutir au pied du Kœnigstein. Du 
Kohlberg, qui forme une espèce d'angle, une chaîne de 
rocherfik dont les Saxons occupaient la crête, ayant l'aspect 
tourné vers l'occident, va, laissant Rothwemsdorf devant 
soi, et se rétrécissant vers Struppen et Léopoldshain, se 
terminer aux bords de l'Elbe à Kœnigstein. Les Saxons, 
trop faibles pour remplir l'enceinte de ce camp, qui pré- 
sentait de tous côtés des rochers inabordables, se bor- 
' lièrent à bien garnir les passages difficiles, et cependant 
les seuls par lesquels on pût venir à eux; ils y prati- 
quèrent des abatis, 4es redoutes et des palissades, à 
quoi il leur était facile de réussir, vu les immenses forêts 
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Camp de Pirna. 5 

de pins, dont les chnes de ces monts sont chargées. Ce 
camp, un des plus forts de l'Europe, ayant été examiné 
et reconnu en détail, fut jugé à l'abri des surprises et 
des attaques, et coimne le temi)s et la disette pouvaient 
seuls vaincre tant d'obstacles, on résolut de le bloquer 
étroitement, pour empêcher que les troupes saxonnes ne 
tirassent des vivres des environs, et d*en user en tout 
comme dans un siège en forme. Dans cette \Tie, le roi 
destina une partie de son monde à faire la circonvallation 
de ce camp, et l'autre fut employée à former l'armée d'ob- 
8er\'ation. Cette disposition, la meilleure qu'on pût ima- 
giner dans ces conjonctures, était d'autant plus sage, que 
les SaxoiM, s'étant réfugiés en hâte sur ces rochers, 
n'avaient pas eu le temps d'amasser beaucoup de sub- 
sistances, et que ce qu'ils en avaient, ne pouvait leur 
suffire tout au plus que pour deux mois. Bientôt les 
troupes du roi occupèrent tous les passages par lesquels 
le» secours ou les vivres auraient pu arriver aux Saxons. 
Le prince de Bévem avec sa division prit les postes de 
Lobmen, Wehlen, Oberraden et Schandau, tout le long 
de l'Elbe; sa droite conmmniquait avec la division du roi 
par le pont qui fut constniit proche de la briqueterie; 
10 bataillons et lo escadrons, qui campaient auprès du 
roi, occupaient l'emplacement depuis l'Elbe et le village de 
Scdlitz jusqu'à Zéhista, où commençait la division du 
prince Maurice, qui s'étendait au delà de Cotta par des 
détachements qu'il avait poussés à Léopoldshain, Henners- 
dorf et Nollendorf : en tout 38 bataillons et 30 escadrons 
servaient à former cette circonvallation dont nous venons 
de parler. 

D'autre part, le maréchal Keitli *) eut le commande- 



1) Jacques do Kcith, un des' plus gtands capitaines du ISiëme 
flfèclc. fil« cadet de George Keith, marcibal d'Ecosse, naquit en 1696 
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ment de i année d'obsen-ation: elle consistait en 29 ba- 
taillonii et en 70 escadrons. Le prince Ferdinand de 
Bnin.Hwiek entra le premier en Bohême avec l'avant-garde; 
ayant passé Péterswalde, il rencontra à Nollendorf 31. de 
Wied, ^én<'ral autrichien, avec lO bataillons de grenadiers 
et de la cavalerie à proportion: il le délogea du village; 
rautrichien prit la fuite, et le prince pijursiiivit sa marche. 
Ja^ maréchal Keith approcha immédiatement après d'Aus- 
sîg, et 80 campa à Johnsdorf, d'où il détacha M. de Mann- 
stein, c|ui s'empara du château de Tetschen, pour assurer 
la navigation de l'Elbe. I>es choses en restèrent là en 
Saxe et dans cette partie de la Bohême jusqu'à la fin du 
mois de septembre. D'un autre côté, M. de Piccolomini ^) 
campait avantageusement prés de Kœnigsgnctz sur les 
hauteurs 'situées entre le confluent de l'Adler et de l'Elbe. 
8(m camp, de figure angulaire, n'était abordable d'aucun 
côté. lAi maréchal de Schwérin^) venait de déboucher 
avec son armée par le comté de Glatz, d'où il s'avança 
d'abord à Nachod, puis sur les bords de la Métau et 
enfin sur Aujest, où il défit M. de Buckow, qui, venant 
au-devant de lui avec un corps de cavalerie, se fit bien 
battre et perdit 200 hommes. Le maréchal de Schwérin 
ne ïMJUvait rien entreprendre sur M. de Piccolomini dans 
le poste où se tenaient les Autrichiens; il n'y avait au- 
cun grand projet à former, ni pour des sièges, ni pour 



à FrutcroHsa, dan» le comte de Kincardinc. II mourut le 14 octobre, 
tt la bataille do Iloclîklrch. > 

1) Octave - F^nec - Joseph Piccolomini d'Argqiia, né on 1698, mort 
on 17&7. 

*2) Lo comto Curt - Christophe de Schwdrin naquit en 1684 dans la 
l'omeranic saédoisc. Aprbs avoir étadié aux universités dç Leyde, de 
Oreifswaldo et dcKostock, if' entra tn 1700 dans la carrière des armcH. 
11 mourut lo 6 mai 1757, & la bataille de Prague. 
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des batailles; et comme la saison était d'ailleurs assez 
avancée, il se contenta de consommer toutes les subsi- 
ptances qu'il trouva en Bohême, et fourragea jusque .sous 
les canons de l'année impériale, sans que M. de Piccolo- 
mini fit mine de s'en apercevoir. Un détachement do 
hussards prussiens délit 400 dragons ennemis, i)roche do 
Hohenmaut, et en ramena la plus grande partie prison- 
nière. Cest à quoi se bornèrent les entreprises du ma- 
réchal de Schwérin, par la raison, que M. de Piccolomini, 
se jrardant bien de faire des mouvements, demeura scru- • 
puleusement renfermé dans son camp, qui valait mieux 
qu'une infinitjé de places de guerre. 

Les grands coups ne purent se poi*ter cette année 
que par l'année du roi. Cette armée avait à prendre les 
Saxons, et à éloigner les secours qui pouvaient leur ve- 
nir. liCs choses s'embrouillaient de jour en jour davan- 
tage <le ce côté -là; qucjiiiu'on eût enfermé le camp do 
EHroa de manière à empêcher l'entrée des vivres et des 
secours, il avait été toutefois impossible d'occuper tous 
les sentiers qui traversent les forêts et les rochers des 
environs. Cela faisait que le roi de Pologne entretenait 
encore, quoicpi'avec peine, une correspondance avec la 
cour de Vienne; et l'on apprit, sur la iin de septembre, 
que le maréchal Browne ^) avait reçu des ordres de sa 
cour de dégager à tout prix les troupes saxonnes que 
le» Prussiens bloquaient à Pima. Le maréchal Bro\\'ne, 
qui s'était avancé avec son armée à Budin, avait trois 
moyens d'exécuter ce projet: l'un, de marcher contre le 
r maréchal Keith , et de battre cette armée , ce qui n'était 



1) Lo comto Maxiinilien - Ulysse de Biownc, né h Bûlc en 1705, 
dœend d'une famille irlandaise qui, sons le gouvernement de Jacques II» 
l'était cxpatrlf'e et s'dtait e'tablie en Autriclio. Il fut blcjsu u la ba- 
taOle de Prague, et mourut le 26 juillet 1757. 
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pas facile; le second, de prendre le chemin de Bilin et 
de Teplitz, et d'entrer en Saxe, soit par le Basberg (Se- 
bastiansberg) , soit par NoUendorf; mais ce mouvement 
l'obligeait à prêter le flanc au maréchal Keith, et expo- 
sât tous les magasins qu'il y avait entre Budin et Prague 
à être ruinés. Le troisième moyen qui lui restait, était 
d'envoyer un détachement à la rive droite de l'Elbe, qui, 
prenant par Bœhmisch-Leipa, Schluckenau et Rumburg, 
se rendît à Schaudau. Cette dernière expéditio^i ne pou- 
vait mener à rien de décisif, parce que les Prussiens, par 
le moyen do leur poste de Schandau, pouvaient envoyer 
des secours dans cette partie, et que le terrain du côté 
d'Oberraden et de Schandau, coupé, diflacile et susceptible 
de cliicanes, ' fournit des passages assez impraticables, 
pour qu'un bataillon y puisse arrêter une armée entière. 
Conuno ce moment critique allait décider de toute la 
campagne, le roi jugea que sa personne serait nécessaire 
en Bohême, pour s'opposer aux entreprises que ses enne- 
mis pouvaient former. D arriva le 28 septembre au camp 
de Johnsdorf; les ti'oupes y étaient postées sur un ter- 
rain- étroit, dominé par des éminences, le dos appuyé 
contre un escarpement de rochers si serré, qu'on aurait 
eu de la peine, dans le cas d'une action, à pori^r des 
secours d'une partie de ce camp à l'autre, sans s'exposer 
à de grands embarras. Cette position se trouvant telle 
qu'il fallait l'abandonner à l'approche de l'ennemi, elle 
fut quittée le lendemain. On était trop éloigné du ma- 
réchal Browne, pour en avoir des nouvelles, et comme 
il était important d'observer ses mouvements de plus 
près, le roi se mit à la tête de l'avant -garde, composée 
de 8 bataillons et de 30 escadrons, et s'avança à Tur- 
mitz, où il apprit que le maréchal Browne passerait le 
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lendemain l'Eger, proche de Budin; c'était précisément 
le temps de l'approcher pour éclairer ses démarches, et 
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de le combattre même, si roccasion s*en préseutait. Dans 
la situation où se trouvaient les affaires, les projets.de ceux qui 
commandaient ces armées étaient si opposés, qu'il fallait 
nécessairement qu'ils en vinssent à une décision, soit que 
le maréchal Browne voulût se frayer le passage en Saxe 

1 

répée à la main, soit qu'il n'agît que par des détache- 
ments. Le 20 septembre l'armée du roi le suivit sur 
deux colonnes; à peine l'avant -garde eut -elle gagné la 
croupe du Paskopol, qu'elle découvrit un camp dans la 
I^ine de Lowositz; la droite s'en appuyait à Wielhotta; 
Lowositz était devant son front; Sulowitz se trouvait de- 
vant 8a gauche, dont l'extrémité se prolongeait derrière 
rétang de Tsischkowitz. L'avant -garde poursuivit sa 
marche; elle délogea de Weimina quelques centaines de 
pandoures ^), qui occupaient un poste d'avertissement. Ce 
village est situé dans un vallon, entouré de rochers, dont 
la plux)art sont taillés en forme de pain de sucre; cepen- 
dant cette hauteur et le vallon même dominent les plaines 
des environs. Le roi fit avancer en diligence son infan- 
terie, pour occuper les vignes et les débouchés du côté 
de la plaine de Lowositz. Les troupes arrivèrent vers 
les dix heures, et passèrent la nuit au bivac à peu de 
distance derrière l'avant -garde, qui était postée vis-à-vis 
de l'ennemi. Le lendemain, i octobre, on fut reconnaître, 
dés la pointe du jour, ce camp qu'on avait découvert la 
veille; un brouillard épais, étendu sur la plaine, empêcha 
de distinguer les objets. On voyait comme à travers un 
crêpe la ville de Lowositz, et à côté, de la cavalerie en 
deux troupes, dont chacune paraissait être de 5 esca- 
drons. Sur cela on déploya l'armée; une colonne d'in- 
fiinterie se forma par la droite, l'autre par la gauche; la 
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cavalerie se mit en seconde ligne; car le terrain, trop 
étendu pour la petite armée du roi, l'obligea d'employer 
20 bataillons pour sa première ligne, de sorte qu'il ne 
lui en resta qu'une réserve de 4 bataillons. I^s autres 
se trouvaient, ou à la garde de magasins ou en détache- 
ments. Le champ de bataille, sur lequel les troupes du 
roi se formèrent, allait en s'élargissant par la gauche. 
Le penchant des montagnes vers Lowositz est couvert de 
vignes divisées en petits enclos do pierre à hauteur d'ap- 
pui, qui distinguent les limites des propriétaires; M. de 
Browne avait garni ces enclos de pandoures, pour arrêter 
les Prussiens, ce qui fit, qu'à mesure que les bataillons 
de la gauche se formaient, ils s'engageaient avec l'en- 
nemi aussitôt qu'ils entraient en ligne. Cependant ce feu 
était mal nourri, et comme les pandoures ne faisaient 
pas une résistance vigoureuse, l'on se confirma idans l'opi- 
nion où l'on était, que ce détachement qu'on avait vu^la 
veille, campé dans ces environs, se préparait à la retraite, 
et que les pandoures qui tiraillaient dans ces vignes et 
les troupes de cavalerie, répandues dan» la plaine, étaient 
destinées à faire l'arrière -garde des autres. Cela parais- 
sait d'autant plus plausible, que l'on ne découvrait au- 
cune trace d'une armée. On se trompait fort dans ces 
suppositions; car les premières troupes qu'on avait ^•ues 
à Lowositz étaient l'avant-garde de M. de Browne. Les 
Autrichiens ignoraient la marche de l'armée du roi, et 
n'en furent informés qu'en la voyant déboucher de Wel- 
mina; M. de Browne en fut averti par le général qui 
commandait son avant -garde, sur quoi la nuit même il 
vint le joindre avec son armée à Lowositz. Le brouillard 
dont nous avons parlé, dura jusque vers les il heures, 
et na se dissipa' tout à fait que lorsque l'action fut près 
de finir. En supposant toujours qu'on n'avait à faire 
qu'à une arrière-garde, on fit tirer quelques volées de ca- 
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non contre la cavalerie autrichienne, ce qui l'inquiéta et 
la fit changer de position et de forme à plusieui-s re- 
prises: tantôt elle se mettait en caiTés, quelquefois sur 
trois lignes, puis en ligue contiguë; quelquefois cinq ou 
six troupes, tirant vers leur gauche, disparaissaient, bien- 
tôt après elles paraissaient plus nombreuses qu'elles ne 
semblaient être au commencement; enfin, ennuyé de cette 
manœuvre oiseuse, qui faisait perdre le temps et n'avan- 
çait point les affaires, le roi crut qu'en faisant charger 
cette cavalerie par une ' vingtaine d'escadrons de dra- 
gons, cette arrière -garde serait bien vite dissipée, et le 
combat terminé. Sur quoi les dragons descendirent des 
hauteurs, et se formèrent au bas sous la prote\îtion de 
Finfanterie prussienne; ils choquèrent et renversèrent tout 
ce qu'ils trouvèrent vis-à-vis d'eux. En poursuivant les 
fbjards, ils reçurent du village de Sulowitz en flanc et 
de front un feu de petites armes et d'ai-tilleric (lui les ra- 
mena à la position où ils s'étaient formés au pied des 
vignes. On jugea dès lors qu'il ne s'agissait plus d'arrière- 
garde, mais que le maréchal BroTVTic se trouvait avec les 
Autrichiens vis-à-vis de l'armée. I^e roi voulut retirer sa 
cavalerie, pour la remettre en seconde ligne sur la hau- 
teur: mais par des quiproquo*), malheureusement trop 
fréquents les jours de bataille, il arriva que tous les cui- 
nwîers s'étaient joints aux dragons, et qu'avant que 
Faide de camp pût leur apporter les. ordres du roi, s'aban- 
donnant à leur împétiiosité et au désir de se signaler, 
ils attaquèrent l'ennemi pour la seconde fois et eurent 
bientôt culbuté la cavalerie ennemie; et quoiqu'ils re- 
fOBsent le même feu qui avait- ramené les dragons à la 
première charge, ils poursuivirent les Autrichiens jusqu'à 



1) Dm méprises. 



12 Guerre de Sept- Ans. 

3000 pas. Emportés par leur ardeur, ils franchirent un* 
fossé large de 50 pieds, à 300 pas au delà duquel un 
autre fossé plus profond encore couvrait l'infanterie im- 
périale. M. de Browne fit aussitôt jouer 60 pièces de 
ses batteries contre la cavalerie prussienne, et la força 
de revenir se former de nouveau au pied de la montagne, 
ce qu'elle exécuta avec ordre^ n'étant point poursuivie. 
Le roi ne voulant plus risquer qu'elle se livrât à de pa- 
reilles saillies, la fit repasser en seconde ligne, derrière 
son infanterie. Pendant que cette cavalerie revenait, le 
feu de la gauche commençait à devenir et plus vif et 
plus considérable; le maréchal Browne voulait changer 
l'état de la question; ce voyant sur le point d'être as- 
sailli, il aima mieux attaquer lui-même. J[)ans cette vue- 
il avait fait filer 20 bataillons derrière Lowositz, qui, 
s'étant glissés successivement le long de l'Elbe, vinrent 
soutenir les pandoures qui se battaient dans le.> vignes, 
et tâchèrent même de tourner le flanc gauche des Prus- 
siens. L'infanterie les repoussa vigoureusement; elle força 
les enclos des vignes les uns après les autres, et, descen- 
dant dans la plaine, elle poursuivit quelques bataillons 
ennemis, qui de frayeur se précipitèrent dans l'Elbe. 
Une autre troupe de fuyards se jeta dans les premières 
maisons de Lowositz, faisant mine de s'y défendre; alors 
quelques bataillons de la droite furent détachés pour 
renforcer la gauche de manière que la gauche des Prus- 
siens s'appuyât à l'Elbe, et dans cette disposition elle 
s'avança fièrement d'un pas déterminé sur Lowositz, sans 
que la droite de l'armée du roi quittât la hauteur où 
elle était appuyée. Les grenadiers tirèrent dans les mai- 
sons par les portes et les fenêtres; ils y mirent enfin 
le feu pour achever plus vite, et quoique ces troupes 
eussent consumé toute leur poudre, cela n'empêcha pas 
que les régiments 4'Itzenplitz et de Manteufel n'entrassent 
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dms Lowositz la baïonnette baissée, ^t ne forçassent , 
9 bataillons tout frais que M. de Browne y avait en- 
voyés, à leur céder la place et à prendre la fuite. Alors 
tontes les troupes de Tennemi qui avaient combattu dans 
eette partie, lâchèrent pied,' et cédèrent la victoire aux 
Pkussiens. Le roi ne put pas profiter de ce succès autant 
quH l'aurait souhaité, parce qu'il n'avait proprement battu 
que Faile droite des Impériaux; ils occupaient encore le 
vfllage de Sulowitz, et comme leur gauche se trouvait 
postée derrière le fossé dont nous avons parlé, ils ne 
donnèrent point prise à la cavalerie prussienne. En 
même temps M. de Browne fit faire un beau mouvement 
à ses troupes*, il fit avancer quelques brigades de sa 
gauéhe, qui n'avaient point combattu, dont il se servit 
pour couvrir ses troupes débandées, qui sortaient de Lo- 
wositz et s'enfuyaient en grand désordre.. Ils se retira 
k nuit, et fit occuper Leutmeritz par un détachement 
^ rompît le pont de l'Elbe qu'il avait devant lui. Le 
■arèchal avec le gros de son armée reprit son camp de 
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Badin, et détruisit tous les ponts de l'Eger, pour en em- 
fêeher le passage aux Prussiens. L'armée du roi perdit 
CB morts et blessés 1200 hommes à ce combat; MM. de 
Qaadt et de Luderitz, tous deux généraux de bataille^), 
y forent tués; on ne fit que 700 prisonniers, parmi les- 
fuelB un prince de Lobkowitz, général des Impériaux. 
81 la cavalerie avait pu être employée sur la fin de 
fkctîon, le nombre des prisonniers eût été bien plus con- 
ndérable. Le prince de Bévem fut détaché le lendemain 
•vee 8000 hommes à Tschiskowîtz, village situé à la 
èroite de la position du roi, à demi -chemin de Budin. 
B envoya de son camp des partis le long de l'É^er pour 
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en reconnaître les passages , et plus encore pour donner 
de Tattention et causer de là jalousie ^) à M. de Browne, 
afin de le contenir par ces démonstrations, et l'empêcher 
de penser à secourir le roi de Pologne et les troupes 
saxonnes. L*armée de Bohême s'en tint là; trop faible 
pour rien entreprendre contre l'ennemi, elle se contenta 
de l'observer. Le roi ne pouvait en effet agir offen- 
sivement. Pour donner vraiment de la jalousie à M. de 
Browne, il fallait passer l'Eger, et dans ce cas le déta- 
chement des Impériaux, de Leutmeritz se trouvant der- 
rière les Prussiens, était à portée de leur enlever leurs 
magasins d'Aussig; de plus, en passant l'Eger, on s'éloignait 
trop de sa ligne de défense, et l'on se mettait hors de 
portée d'envoyer en Saxe de prorapts secours. Si Ton 
se déterminait à prendre Leutmeritz, loin de gagner par 
là, on se trouvait dans un plus gi-and embarras, parce • 
qu'on s'affaiblissait par la garnison que demandait cette 
Tille, et que, ne pouvant pas garnir les hauteurs qui l'en- 
vironnent et qui la dominent, on aurait exposé cette 
garnison à être enlevée aussitôt qu'attaquée. Toutes ces 
raisons firent que le roi 'fut obligé de se contenter d*avoir 
gagné une bataille au commencement de cette guerre, et 
qu'il borna ses projets à empêcher que M. de Browne ne 
fît des détachements, ou, s'il en faisait, à pouvoir en 
envoyer de tout aussi forts au secours du camp de k/ 
Saxe. 

2. PRISE DES SAXONS PRÉS DE PIRNA. 

L'armée prussienne de Bohême était de la moitié 
plus faible que celle des Impériaux; mais les troupes 
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étaient si bonnes, si bien disciplinées, et les officiers si 
pleins de valeur, qu'elles se comptaient, sinon supé- 
rieares, du moins égales à l'ennemi. Quelle que soit la 
bonne opinion qu'on ait de soi-même, la sécurité est tou- 
jours dangereuse à la guerre, et il vaut mieux prendre 
des précautions superflues que d'en négliger les néces- 
sairee; et conmie le nombre était du côté des Autrichiens, 
que d'ailleurs le roi aurait pu se voir obligé de faire des 
détadiements, il ordonna" qu'on travaillât à élever quel- 
ques batteries, et à retrancher les parties les plus faibles 
de son camp; ces mesures se trouvèrent d'autant plus 
sages, qu'on apprit le 6 octobre que M. de Browne avait 
détaché à la sourdine quelques régiments de son armée; 
que ce corps, taxé à 6000 hommes, ayant passé par 
Raudnitz, s'avançait vers Bœhmisch-Leipa, pour suivre 
de là la route qui mène en Saxe. Quoique ce détachement 
Be causât pas de grandes appréhensions, le roi en avertit 
fe margrave Charles et le prince Maurice demeurés en' 
Sixe, et se mit à la tête d'un renfort de cavalerie, pour 
les mener au camp de Sedlitz, où il n'était resté que 
iO escadrons, ce qui n'était pas suffisant pour arrêter les 
Suons, surtout s'ils avaient entrepris de percer du côté 
de Hohendorf et de Teplitz. Le roi partit le 13 de Lo- 
WQSÎtz avec 15 escadrons et arriva le 14 à midi à son 
année, qu'il trouva à Struppen, quartier que le roi de 
Pologne avait occupé durant tout le temps que les Saxons 
avaient été bloqués. 

Les choses avaient entièrement changé de face en 
Saxe, depuis que le roi avait pris le commandement de 
aon armée en Bohême. La bataille de Lowositz avait 
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frappé la cour ^); elle n'espérait que faiblement l'assistance 
des Impériaux. Les troupes étant d'ailleurs menacées 
d'une disette prochaine, les généraux saxons voulurent 
se frayer eux-mêmes un chemin à travers les Prussiens; 
leur projet était de se sauver en passant l'Elbe, et ils 
tentèrent de jeter un pont à Wehlstsedtel; vis-à-vis de 
ce lieu se trouvait une redoute prussienne, qui coula à 
fond quelques-uns de leurs bateaux, ce qui dérangea 
leurs mesures. Us changèrent alors de dessein, et firent 
transporter leui-s pontons à Halbstadt, qu'ils regardaient 
comme l'endroit le plus propre et le plus convenable 
pour leur sortie, surtout à cause des secours que- M. de 
Browne venait de leur promettre de nouveau. Toutes 
les opérations que les armées firent alors dans ces con- 
trées, se trouvaient si intimement liées avec la nature du 
terrain, que nous sommes obligés, pour l'intelligence du 
lecteur, de lui en donner l'idée la plus nette que nous 
pourrons. Par la description, que nous avons faite du 
poste de Pima, on a pu juger de la force de sa situation; 
mais s'il était difficile de l'emporter, il n'était pas moins 
difficile d'en sortir. La plus naturelle, la plus aisée de 
ses issues est par Léopoldshain; en descendant de leurs 
rochers, les Saxons prenaient, par Hermsdorf et Nollen- 
dorf, le chemin de la Bohême. €e n'est pas à dire qu'ils 
auraient forcé ce passage sans perte; il y avait toutefois 
apparence qu'ils auraient sauvé une partie de leur monde. 
Teplitz une fois gagné, ils ne rencontraient plus que de 
légers obstacles, et personne ne pouvait les empêcher de 
se joindre par Éger, aux Autrichiens. H y a toute ap- 
parence que les généraux saxons ne connaissaient pas 
les situations de Halbstadt, de Burkersdorf, de Schan- 
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dan, de Ziegenruck, et surtout qu'ils ignoraient la dispo- 
flition daiys laquelle les Prussiens occupaient ces postes; 
sans quoi ils ne se seraient jamais engagés dans une 
aussi mauvaise aSsâie, M. de Lcstwitz était posté avan- 
tageusement avec 11 bataillons et 15 escadrons entre 
Schandau et un village nommé Wendische-Fœbre. M. de 
Browne, qui était entré en Saxe à la tête de son déta- 
chement, vint se camper vis-à-vis de lui. Les Autri- 
chiens occupèrent les villages de Mitteldorf et d'Alten- 
dorf ; mais, trouviint M. de Lestwitz plus fort qu'ils ne 
Favaient prévu, ils se gardèrent bien de l'attaquer. M. de 
Broiiv-ne ne pouvait pas se porter sur Burkersdorf, dont 
une chaîne de rochers iinpraticables le séparait; il ne 
trouvait pas son . compte à s'engager avec M. de Lest- 
witz; et cependant, pour prêter la main aux Saxons du 
côté de Halbstadt, il était obligé de faire défiler son 
monde deux à deux par des chemins étroits vis-à-vis des 
Pmssiens, et sous le feu de leurs petites armes. De tous 
ees différents partis il n'y en avait aucun qu'un homme 
expérimenté, comme Tétait M. de Browne, pût prendre 
MHS risquer sa réputation; il aima donc mieux se tenir 
dus rinaction que de mener inutilement ses troupes à 
la boucherie. Du côté de Halbstadt, où les Saxons 
avaient résolu de passer l'Elbe, est, à la rive droite de 
ce fleuve, une petite plaine, dominée par le Lilienstein, 
loeher escarpé, qui en borne une partie; aux deux côtés 
ie ce rocher se présentaient cinq bataillons prussiens, 

.ordres de M. de Retzow demère des abatis qui, en 
fonne de croissant, allaient s'appuyer des deux côtés au 
eonde que l'Elbe forme en cet endroit: cinq cents pas 

iére ce poste, 6 bataillons et 5 escadrons occupaient 
défilé de Burkersdorf; derrière ce défilé se trouve une 
ikalne de rochers âpres et escarpés, nommé le Zîegcnruck, 
■i, embrassant tout ce terrain, aboutit des deux côtés à 
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TElbe. Pour percer de ce côté-là, les Saxons avaient 
donc trois postes à 'forcer consécutivement, les uns plus 
redoutables que les autres. Ce fut néanmoins pour ten- 
ter leur évasion de ce côté quils commencèrent dès le 
11 octobre à établir leurs ponts. Les Prussiens se gar- 
dèrent bien de les traverser dans cet ouvrage. Leur 
descente de Tirmsdorf vers l'Elbe était assez praticable; 
mais lorsque leurs ponts ftirent achevés, et que de Tautre 
bord ils voulurent monter le rocher pour gagner la plaine 
de Halbstadt, ils ne trouvèrent qu'un sentier étroit qui 
servait aux pêcheurs. H fallut une demi-journée pour* y 
faire passer deux bataillons; les pluies abondantes qui 
tombèrent, achevèrent de gâter ce chemin ; ils furent obli- 
gés d'abandonner leurs canons, qu'il était impossible de 
transporter à l'autie rive; ainsi toute leur artillerie resta 
sur les retranchements qu'ils venaient de quitter. La 
lenteur de leur passage ftit cause que la cavalerie, l'in- 
fanterie, le bagage, l'arrière -garde de tout ce corps en 
désordre demeurèrent aux environs de Struppen. Le -13, 
avant le jour, le prince Maurice d'Anhalt fut le premier 
averti de l'évasion des Saxons; l'armée prit sur-le-champ 
les armes, et, se mettant sur sept colonnes, elle gravit 
encore avec peine contre ces rochers de Pima, tout aban- 
donnés qu'ils étaient de leurs défenseurs; les généraux 
la formèrent sur la crête de ces montagnes entre le Son- 
nenstein et Rothwemsdorf. M. de Ziethen') avec ses 
hussards attaqua aussitôt l'arrière -garde de l'ennemi, et 
la poussa jusqu'à Tirmsdorf; les compagnies franches et 
les chasseurs prussiens se logèrent dans un bois proche g 
de cette arrière-garde, d'où ils l'incommodèrent beaucoup 
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or feu. Le prince Maurice, qui survint, envoya le 
•ni de Prusse infanterie occuper une hauteur der- 
es Saxons. A peine eut -on tiré deux coups de 
de cette colline, que les Saxons, surpris de rece- 
a feu d'un endroit duquel ils n'en attendaient pas, et 
i désordre, prirent soudain la fuite: les hussards se ^ 
[t sur le bagage, qu'ils piÛèrent, et les chasseurs 
fièrent dans un bois voisin de l'Elbe, d'où ils ti- 
sur l'arriëre-garde saxonne, qui achevait de pasiiër 
t. Ils perdirent alors entièrement la tète; ils cou- 
eux- mêmes les cables de leur pont; le courant 
ioa jusqu'à Raden, où les Prussiens le prirent Le 
Maurice fit aussitôt camper les troupes sur les hau- 
te Stmppen; leur gauche allait vers l'Elbe et leur 
se prolongeait derrière un ravin profond qui va se 
du côté de Hennersdorf. Telle était la situation 
loses, lorsque le roi aniva avec ses dragons à 
cm. Les Saxons attendaient un certain signal dont 
ieiit convenus avec les Impériaux, pour attaquer 
■eert les Prussiens; ce signal ne se donna point 
acheva de leur faire perdre toute espérance. Ils 
mt que trop sonvaincus alors en voyant la ma- 
iont M. de Retzow était posté, qu'il leur était im- 
te de se faire jour eux-mêmes. D'un autre côté, le 
Pologne, qui s'était réfugié au Kœnigstein, pres- 
I là vivement ses généraux d'attaquer M. de Retzow 
^Btéin, et le comte Rutowsky lui remontrait à son 
force l'inutilité de cette entreprise, qui mène- 
effusion de sang et à un massacre dont, après 
le roi ne pourrait tirer aucun avantage. M. de 
8 se pouvait dans un cas aussi embarrassant, mais 
fâcheux; il avait devant lui un corps de troupes 
Mnes, supérieur en nombre; et comme toute com- 
Ûkm lui était coupée avec le Kœnigstein, qu'il ren- 
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contrait des empêchements physiques dans toutes les 
entreprises qu'il pouvait former pour dégager les Saxons, 
et qu'il avait à craindre que ces troupes, se rendant pri- 
sonnières à son insu, il n'eût aussitôt toute l'armée prus- 
sienne sur les bras, il jugea la. situation de l'armée 
saxonne désespérée, et, ne pensant plus qu^à sauver son 
propre détachement, il se retira le 14 octobre en Bo- 
hême. Les hussards prussiens le suivirent; M. de War- 
neri battit son arrière-garde et passa 300 grenadiers cra- 
vates p au fil de Pépée. Cette entreprise si mal exécutée 
donna Ueu aux reproches les plus ii\jurieux que se firent 
les généraux saxons et autrichiens; ils avaient tort les uns et 
les autres. Le général saxon qui avait fait le projet de , 
cette évasion, était le seul coupable; il avait sans doute 
consulté des cartes fautives; il n'avait jamais été sur le« 
lieux, dont la situation lui était inconnue; car quel homme 
sensé choisira pour sa retraite un défilé qui passe par 
des rochers escarpés dont Tennemi est le maître? Ces 
lieux, tout à fait contraires par leur position aux ma- 
nœuvres que les Autrichiens et les Saxons avaient des- 
sein d'y faire, furent les vraies causes des malheurs que 
ces derniers y éprouvèrent; tant Tétude du terrain est 
importante, tant la situation des lieux décide des entre- ' 
prises militaires et de la fortune des États. Le roi de 
Pologne fut du haut du Kœnigstein spectateur de la si- 
tuation déplorable où se trouvaient ses troupes, manquant 
de pain, entourées d'ennemis, et ne pouvant pas même, " . 
par une résolution désespérée, se faire jour aux dépens 
de leur sang, parce que toute ressource leur était ôtée» ; 
pour ne les point voir périr de faim et de misère, il fut \ 
obligé de consentir qu'elles se rendissent prisonnières de^ 
• guerre, et qu'elles missent bas les armes. ', 

: J 

1) Ou croatos. 
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Le comte Rutowsky fut chargé de dresser cette triste 
cajHtalation. Tout ce corps se /rendit, et les officiers 
s'engagèrent sur leur honneur à ne plus servir contre les 
Pmssienfl durant cette guerre; comme on comptait sur 
leur parole, on les relâcha. Four ne point humilier un 
ennemi vaincu, le roi fit rendre au roi de Pologne les 
drapeaux, les étendards, et les timbales qui appartenaient 
à ces troupes; il consentit aussi d'accorder la neutralité 
à la forteresse de Kœnigstein. 

L'armée saxonne qui venait de se rendre, était forte 
de 17000 hommes; Fartillerie qu'on prit, passa 80 pièces 
de canon. 

3. COMBAT DE REICHENBERG. 

le 21 avril 17&7. 

BATAILLE DE PRAGUE. 

le 6 mai 1757. 

Le prince de Bévem était entré le 29 avril en Bo- 
hême, en s'avançant par Krottau et Ki'atzau sur Machen- 
doif; sa cavalerie battit en marche un détachement autri- 
dûen, qui s'avançait pour faire une reconnaissance. 
L'ennemi avait pris à Reichenberg une position avanta- 
geuse; le comte de Kœnigsegg commandait ce corps, 
dont on évaluait la force à 28,ooo combattants. Ce fut 
. le 21 avril que le prince de Bévem se mit en mouve- 
ment pour l'attaquer; il s'avança sur deux colonnes, pre- 
nant le chemin de Habendorf vers l'armée ennemie; il 
'Allait passer une chaussée pour y arriver. Ce défilé, 
•v^pe les ennemis ne pouvaient défendre avec la mous- 
qneterie, n'arrêta guère les Prussiens. Au delà de ce 
passage se trouvait le corps de M. de Kœnigsegg, auquel 
n avait donné la forme d'un cercle. La cavalerie autri- 
diienne occupait le centre de ce cercle, et se trouvait 
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rangée en trois lignes sur une petite plaine, enchâssée 
entre les deux ailes dMnfanterie qui allaient en avançant, 
le dos appuyé à d^épaisses forêts, ayant en quelques en- 
droits des abatis devant elle, et des redoutes garnies d'ar- 
tillerie dont le feu protégeait la cavalerie. La droite du 
prince de Bévem attaqua la gauche de Pennemi; 15 es- 
cadrons prussiens chargèrent en même temps cette cava- 
lerie impériale dans la plaine, et la niirent en déroute. 
Le prince do Wurtemberg *) y fit des prodiges de valeur. 
Alors M. de Lestwitz attaqua la droite de Tennemî et 
les redoutes qui couvraient Reichenberg, et quoiqu'il tra- 
versât différents défilés avant que d'y arriver, néanmoins 
le régiment de Darmstadt, commandé par le colonel de 
Hertzberg, força ces redoutes, et obligea l'ennemi à prendre 
la fuite; on le poursuivit de hauteur en hauteur jusqu'à 
Rochlitz et à Dœrffel; la difficulté de ce terrain montueux, 
et l'impossibilité qu'il y a que des troupes qui veulent 
demeurer en ordre, puissent atteindre un ennemi qui fuit 
à la débandade, empêchèrent le prince de Bévem, de 
ruiner entièrement ce corps. Les Autrichiens perdirent 
environ i,800 hommes à cette action, dont 800 furent pris 
par le prince de Bévem. La perte des Pmssiens ne 
passa «pas 300 hommes, parce que l'ennemi ne leur avait 
pas opposé une résistance opiniâtre. Le prince de Bé- 
vem suivit à Liebenau M. de Kœnigsegg, où un défilé 
impraticable, derrière lequel ce général avait formé son 
monde, l'empêcha de tenter de nouvelles entreprises. 

De ce côté les Prussiens n'auraient pu pénétrer en 
Bohême, si le maréchal de Schwérin, en survenant, ne les 
eût secondés à propos. L'armée dç Silésie fut la pré- 



1) Frédéric-Eogëno , fils oadet de Charles-Aloxandrc , duc de Wur- 
temberg, naquit le 21 janvier 1732; il se distingua a plusieurs reprioca 
pendant la guerre de Scpt-Âns au service de Frédéric II , et mourut a 
Stuttgart dans la nuit du 22 au 23 déc. 1797. 



1*. 
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mère qui entra en Bohême le 18 avril; eUe déboucha 
dans ce royaume par cinq différents chemins: une de 
ces colonnes qui se dirigeait sur Schatzlar, pensa y sur- 
prendre les princes de Saxe, qui s^ trouvaient: celle qui 
prenait la route de Guldene-Ëlse, rencontra 300 pan- 
doures qui, d'un rocher escarpé, défendaient le passage 
aux Prussiens; M. de Winterfeldt *) trouva le moyen de 
£ftir gravir contre ces rocs quelques troupes, qui prirent 
ces pandoures à dos, et les passèrent au fil de Tépée: les 
trois autres colonnes, qui débouchèrent par le comté de 
datz, n'ayant point rencontré d'ennemis sur leur che- 
min, joignirent toutes le maréchal de Schwérin à Kœnigs- 
hof. Ce maréchal ayant des nouvelles de ce qui s'était 
passé du côté du prince de Bévem, se iwrta derrière M. 
de Kœnigsegg, qu'il pensa surprendre dans son camp de 
liebenau; les Autrichiens décampèrent en hâte, et vou- 
lurent diriger leur marche sur Jung - Bunzlau ; M. de 
Schwérin les y prévint encore, et s'empara en même 
temps du magasin considérable que les ennemis avaient 
fonné à Kosmanos. Ce fut à cet endroit où le corps de 
la Lnsace joignit l'armée de Silésie. Cependant M, de 
Komigsegg^ s'avançait à grandes journées vers Prague; 
le maréchal le suivit à Bénateck, d'où il détacha pour 
talonner^ l'ennemi de plus près, M. de Wartenberg »), qui 
défit près d'Alt-Bunzlau l'arrière-garde autrichienne, forte 
de 1,500 hommes, dont le plus grand nombre fut tué ou 
pris; mais ce brave général, un des meilleurs officiers de 



1) Jean - Chârlw de WInterfeldt naquit k Vansclow, dans la Po- 
lie clt«rienre. Il nioanit le 8 septembre 1767 des saites d'une 
qn'U avait reçue la veille au combat sur le Holsberg, près de 
GovUts. 

. S) Poursuivre de près. 

S) Bartwig- Charles de Wartcnberg, g^encral et chot d'uu régiment 
éê luwasrda, naquit en 1711 et mourut le 3 mai 1757. 
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cavalerie de Tarmée, y perdit la vie, et fut universelle- 
ment regretté. M. de Fouqué *) marchant alors avec 
Tavant-garde du maréchal à Bunzlau, s'y arrêta jusqu'au 
4 mai, pour rétablir les ponts de TËlbe, que Fennemi 
avait rompus pour assurer sa retraite. Le même jour le 
maréchal fit passer la rivière à son armée et se campa 
à un mille et demi de Prague. 

Une partie des troupes que M. de Piecolomini avait 
commandées l'année précédente, n'était pas encore assem- 
blée; le maréchal Daun^) en avait reçu le commande- 
ment après la mort du premier. Sur le bruit des diffé- 
rentes invasions des Prussiens, ce maréchal reçut ordre 
de rassembler son armée, et de la mener droit à Prague; 
M. de Browne l'attendait avec d'autant plus d'impatience, 
qu'il voyait que toutes les forces des Prussiens allaient 
incessamment fondre sur lui. Le roi était instruit de la 
marche du maréchal Daun; mais son armée ne pouvait 
rien entreprendre contre M. de Browne, qui était couvert 
par la Moldau et par la ville de Prague; d'ailleurs les 
choses en étaient venues au point, que le sort des deux 
armées devait nécessairement se décider par une bataille; 
et puisqu'on ne pouvait l'engager qu'à l'autre rive de la 
Moldau, le roi résolut d'attaquer M: de Browne avant sa 
jonction avec M. Daun. Pour cet effet on construisit un 
pont sur la Moldau prés de Selz, et le roi le passa à la 



1) Henri -Augasto baron do la Motte -Fouquc^ naquit a la Haie en 
UidS d'nue ancienne famille origrinaire 'de la Kormandie, et qui avait 
quitt(5 la France pour cause do religion. Il fut fait prisonnier à la 
journée de Laiiiiihut en Silësie , et ne recouvra sa libertd qu'après la 
pabc de 1763. Il mourut en 1774. 

2) LéopoId-Jo8cph-Marie, comte de Daun, naquit en 1705 et mourut 
en 1766. C'est lui qui remporta sur Frédéric - le - Grand la fameuse ba- 
taille de Kollin dont il sera parlé ci- après. 
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iète d*an détachement de 20 bataillons et de 40 esca- 
drons; c'était le 5 mai. Ce prince eut le temps de re« 
Donnaitre la position des ennemis; il trouva le front de 
H. de Browne d'un trop difficile abord pour l'attaquer, 
^ s'ai>erçat qu'en tournant la droite des ennemis, le ter- 
-ain présentait un aspect plus avantageux pour un en- 
gagement. Le lendemain de grand matin les deux ar- 
Dées prussiennes se joignirent à la portée du canon des 
ïnnemis; on résolut de les attaquer tout de suite. La 
gauche des Autrichiens s'appuyait sur la montagne de 
Siska, et se trouvait protégée par les ouvrages de Prague; 
cm ravin de plus de cent pieds de profondeur couvrait 
son front; la droite se terminait sur une hauteur, au pied 
de laquelle se trouve le village de Sterboholy. Pour 
rendre plus égal le combat qu'on méditait, il fallait con- 
traindre M. de Browne à abandonner une partie de ces 
Bontagnes, et de longer dans la plaine. A cette fin le 
fOi changea son ordre de bataille: l'armée avait défilé en 
eoloiiiies rompues; on la mit sur deux lignes, et on la fit 
îr par la gauche, en prenant le chemin de Postscher- 
Dès que M. de Browne s'aperçut de ce mouve- 
il prit sa réserve de grenadiers, sa cavalerie de la 
gandie et la seconde ligne d'infanterie, avec lesquelles 
I côtoya les Prussiens, en tenant une ligne parallèle» 
Cétût précisément ce qu'on voulait. L'armée du roi 
p8ii8Ba à Bichowitz par des défilés et des marais qui se- 
pnèrent un peu les troupes; la cavalerie pinissienne fila 
m travers de ce village, où elle trouva une plaine bor- 
■ée par un étang qui lui présentait précisément la dis- 
tnee qu'il lui fallait pour se former, et, eml^tée entre 
9 village et cet étang, ses flancs se trouvaient à l'abri 
ffinsnlte; elle attaqua vigoureusement la cavalerie autri- 
ikieiine; après trois charges consécutives, elle l'enfonça, 
cCla mît entièrement en déroute. A peine 10 bataillons 
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I 

de la gauche furent -ils fonués avant que la seconde 
ligne, pût les joindre, qu'ils attaquèrent Tennemi avec 
plus de précipitation et de courage que de prudence; ils 
essuyèrent un feu d'artillerie prodigieux, et furent re- 
poussés, mais non assurément avec honte, car les plus 
braves officiers et la moitié des bataillons étaient cou- 
chés sur le carreau. Le maréchal de Schwérin, qui, mal- 
gré son grand âge, conservait encore tout le feu de sa 
jeunesse, voyant avec indignation des Prussiens repous- 
sés, et saisissant un drapeau, se mit à la tête de son ré- 
giment, le conduisit à la charge, et fit des efforts de va- 
leur extraordinaires; mais comme il n'y avait point encore 
de troupes pour le soutenir, il succomba et fut tpé, ter- 
minant ainM une vie glorieuse , par une mort qui la 
couvrait d'un nouveau lustre. La seconde ligne arriva 
sur, ces entrefaites; le roi attira encore à lui le prince 
Ferdinand de Brunswick avec quelques régiments, et le 
, combat se rétablit d'autant *plus facilement que M. de 
Treskow avec sa brigade, qui était un peu plus à droite 
avait percé la ligne des ennemis. Le to\ fit alors avan- 
cer le régiment de Charles et de Jeune-Brunswick, joignit 
M. de Treskow, et avec ce corps il poussa Tinfanterie 
autrichienne au delà de ses tentes, qu'elle n'avait pas eu 
le temps d'abattre. Dès ce moment la déroute devint 
générale à la droite des ennemis; on demanda de la ca- 
valerie, pour profiter de ce désordre; malheureusement 
les hussards et les dragons étaient tombés sur une partie 
du bagage de l'ennemi qui s'enfuyait, et ils arrivèrent 
trop tard pour charger l'infanterie, qui, sans cette circon- 
stance, aurait toute été prise ou passée au fil de l'épée. 
Cela n'empêcha pas le roi de poursuivre vivement l'en- 
nemi. On envoya M. de Puttkammer avec les hussards 
vers la Sazawa, où s'était sauvée une partie des fuyards^ 
et avec le gros des troupes on s'avança vers le Wische- 
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ndy de sorte que la gauche des Autrichiens était entiè- 
rement coupée de la droite. 

La droite de Tannée du roi n'était point destinée à 
combattre, à cause de ce profond ravin dont nous avons 
parlé, qui était devant elle, et du désavantage que le 
terrain lui donnait; mais elle ne laissa pas d'être enga- 
ge i»ar Fimprudcnce de M. de Manstein, qu'un courage 
trop bouillant emportait quelquefois. Cette valeur fou- 
giieuse, qui s'embrasait à la vue de l'ennemi, le fit avan- 
cer sans qu'il en eût reçu l'ordre; il attaqua l'ennemi 
tout de suite. Le prince Henri *) et le prince de Bévem, 
qnî, en désapprouvant sa conduite, ne voulurent cependant 
pas l'abandonner, furent forcés de le soutenir; l'infanterie 
prussienne gravit contre des rochers escarpés, défendus 
par toute la gauche des Autrichiens et par une nom- 
breuse artillerie. Le prince Ferdinand de Brunswick 
«'apercevant que le combat s'engageait de ce côté -là, et 
devenant d'ailleurs inutile à la gauche où il n'y avait 
pins d'ennemis vis-à-vis de lui, prit les Autrichiens en 
flâne et à dos: ce secours seconda si à propos les efforts 
dn prince Henri, qu'il s'empara de trois batteries des en- 
•emîs, et qu'il les poursuivit de montagne en montagne. 
Lee vaincus, coupés de la Sazawa par le corps du roi 
derrière eux au village de Michle, ne virent d'autre sa- 
kt pour eux que de se jeter dans la ville de Prague; ils 
tentèrent de se sauver du côté du Wischerad, où la ca- 
vilerie -du roi les repoussa à trois reprises; ils essayèrent 
nasi d'échapper du côté de Eœnîgsaal, mais encore ils 
es flirent empêchés par le maréchal de Keith, dont l'ar- 
■ée occupait toutes les hauteurs au pied desquelles ils 
deraieiit passer. On savait à la vérité que des fuyards 



1) Frîîrc de Frédéric II, no en 1726, mort eu 1802. 
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de Tannée impériale s'étaient jetés dans Piague; toute- 
fois on en ignorait le nombre, de sorte que Ton se con- 
tenta d'investir la ville aussi bien que l'obscurité et l'es- 
pèce de confusion qui suit les victoires, purent le per- 
mettre. Cette bataille, qui s'engagea vers les 9 heures 
du matin, dura, y compris la poursuite, jusqu'à 8 heures 
du soir. Ce fut une des plus meurtrières de ce siècle: 
les ennemis y perdirent 24,ooo hommes, dont 5,ooo furent 
faits prisonniers, parmi lesquels 30 officiers; on leur prit 
d'aiUeurs il étendards et 60 pièces de canon: Ja perte 
des Prussiens monta à i8,ooo combattants, sans compter 
le maréchal de Schwérin, qui seul valait au delà de 
10,000 hommes. Sa mort flétrissait les lauriers de la vic- 
toire, achetée par un sang trop précieux. Ce jour vit 
tomber les colonnes de l'infanterie prussienne: MM. de 
Fouqué et de Winterfeldt furent dangereusement blessés: 
là perdirent la vie MM. de Hautcharmoy, MM. de Croltz, 
le prince de Holstein, M. de Manstein, d'Anhalt, et 
nombre de vaillants officiers et de vieux soldats, qu'une 
guerre sanglante et cmelle ne donna pas le temps de 
remplacer. 

4. BLOCUS DE PRAGUE. — BATAILLE DE KOLLIN. • 

le 18 juin 1757. 

Le lendemain le roi envoya M. de Krockow à Prague, 
pour sommer la ville de se rendre; ce général fut bien 
étonné d'y trouver le prince Charles de Lorraine, et d'ap- 
prendre avec certitude que 4,ooo Autrichiens, sauvés de 
la bataille, étaient enfermés dans ses murs. Cette nou- 
velle obligea le roi à prendre des mesures différentes; 
il s'empara de la montagne de Ziska, où se campa la 
droite de l'armée, d'où le front, en occupant toutes les 
vignes qui regardent Prague, allait par Michle aboutir à 
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Podoli sur la Moldau. On y construisit un pont, pour 
«voir la communication assurée de ce côté -là avec le 
maréchal Keith, et on en fit un de même à Branick sur 
la Moldau-Inférieure. La ville de Prague ne saurait être 
considérée comme une place de guerre; située dans un 
fond, elle est entourée par des vignes et des rochers qui 
la dominent également de tous les côtés; ses fossés sont 
secs y les ouvrages revêtus d'une maçonnerie légère, les 
I)anipets en beaucoup d'endroits trop minces, les cour- 
tines trop longues; tous ces ouvrages avaient été si fort 
négligés pendant la paix, qu'en différents endroits ils 
étaient exposés à l'insulte; mais la garnison ne l'était 
pas; pour l'attaquer en forme, il fallait une armée plus 
nombreuse que la prussienne, surtout après les détache- 
ments qu'on avait été obligé de faire, et dont nous aurons 
liea de parler incessamment. Ces raisons firent que le roi 
se contenta de bloquer la ville, en essayant de prendre 
la garnison par la famine^ On se flatta de mettre le feu 
par un bombardement ^ux magasins; on fit venir des 
mortiers et du canon; on établit trois grandes batteries, 
Tone à la montagne de Ziska, l'autre devant Michle, et 
la troisième du côté du maréchal Keith vers le Stroh- 
boff; mais tout cela fut inutile: la ville avait des bastions 
cuematés, où les vivres trouvèrent un abri contre tous 
tes efforts de l'artillerie prussienne. 

Pendant que ces arrangements se faisaient autour 
de Prague, le maréchal Daun s'était avancé avec son 
corps à Bœhmisch-Brod. D'abord le roi lui opposa M. de 
Ziedien, et peu de temps après le prince deBévem, qui, 
ae trouvant à la tête de 20,000 hommes, se porta première- 
ment à Eaurzim, puis à Kuttenberg, faisant toujours re- 
culer devant lui le maréchal Daun; celui-ci se retira jus- 
qu'à Habem; mais chaque pas qu'il faisait en arrière, 
rapprochait de ses secours, et lui donnait le moyen d'at- 
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tirer à lui les débris de la bataille de Prague, qui, d*étant 
sauvés au delà de la Sazawa, purent le joindre. D'un 
autre côté le roi fit partir pour l'Empire le colonel Mayer 
avec ses volontaires et environ 500 hussards, pour don- 
ner répouvante aux princes d'Allemagne, retarder la ré- 
union de l'armée des Cercles*), et en même temps pour 
alarmer les pédants ^) de Ratisbonne, dont l'éloquence in- 
sultante violait toutes les règles de la bienséance. Mayer 
entra dans Févêché de Bamberg; de là il s'étendit vers 
Nuremberg; il fit déserter de Ratisbonne ces députés ar- 
rogants, qui se croyaient les juges des rois, et de là il 
pénétra dans le Haut-Palatinat. L^électeur de Bavière 
et plusieurs princes, à qui cette irruption donna de l'in- 
quiétude, députèrent vers le roi, pour traiter de leurs 
intérêts; enfin tout l'Empire aurait abandonné le parti de 
l'impératrice -reine 3), si une de ces révolutions ordinaires 
à la guerre et qui entrent dans les jeux de la fortune, 
n'eût traversé la prospérité des Trussiens. Cependant le 
blocus de Prague continuait; on bombardait la ville; mais 
les Autrichiens faisaient des sorties firéquentes. Un jour 
ils voulurent attaquer les batteries du Strohhoff. Le 
prince Ferdinand de Prusse "*) y accourut et 'les rex)oussa 
jusqu'à leur chemin couvert avec une perte de 1,200 hommes. 
Une autre fois ils tentèrent une sortie du côté du Wische- 
rad, avec si peu de précaution et de prévoyance, que 



1) On entend par Cercles do l'Empire germanique l'ancienne division 
du corps politique de l' Allemagne. 

2) Il faut entendre ici par le mot „pe'dant" les députés de l'Em- 
pire qui s'étaient assemblés dans la ville de Ratisbonne, par ordre de 
l'impcratrice- reine, pour délibérer sur les mesures répressives qu'il y 
aurait k prendre contre l'agrandissement do la Prusse. 

3) Marie-Thérëse, archidnche8£e d'Autriclie, reine de Hongrie et de 
Bohême, impératrice d'Allemagne, née a Vienne, le 13 mai 1717, morte 
le 29 nov. 1780. 

4) Frère cadet de Frédéric II, né en 1730, mort en 1813. 
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prêtant le flanc à des batteries prussiennes placées vers 

Podoli, le canon les fit rentrer dans Prague dans le plus 

grand désordre. Une autre fois le prince de Lorraine fit 

avec 4,000 hommes une sortie du Petit-Côté *) ; ces troupes 

prirent une flèche défendue par 50 soldats , mais bientôt 

IL de Retzow les repoussa et les poursuivit jusqu'aux 

portes de la ville. Les Prussiens eurent à combattre 

dans ce siège les ennemis et les éléments; un orage . 

Tiolent et des nuages qui crevèrent, grossirent subitement 

les eaux de laMoldau; leur impétuosité brisa le pont de 

Branick, le courant Fentrîûna vers le pont de Prague; 

les ennemis en enlevèrent 24 pontons, mais 20 autres 

lenr échappèrent, et àPodoli on les recouvra. Le grand 

nombre de bombes que les Prussiens avaient jetées dans 

Prague, avaient considérablement endommagé certains 

quartiers de la ville; le feu avait même consumé une 

boulangerie des ennemis; les déserteurs déposaient una- 

simement que les vivres commençaient à manquer, et qu'au 

lieu de viande de boucherie, la garnison se nourrissait 

de chair de cheval. H était fâcheux qu'on ne gagnât 

rien contre cette ville, ni par la force, ni par la ruse, et 

qu'il fallût tout attendre du bénéfice du temps; il n'y 

avait que la famine et le désespoir qui pussent forcer le 

^inee de Lorraine à se faire jour l'épée à la main à 

tnvers les assiégeants; car ils étaient fortifiés dans leurs 

quartiers de manière à l'obliger, après quelques efforts 

mutfles, à se rendre. 

Le projet de prendre Prague avec l'armée qui la dé- 
fendait, aurait cependant réussi, si on avait pu lui don- 
ner le temps de par\'enir à sa maturité; mais il fallut 
l'opposer au maréchal Daun, il fallut se battre, et Ton 
fiit malheureux. Nous avons laissé le prince de Bévem 



1) Nom d'un 'des quatre quartiers de Prague, dit en allciuaud 
kldne Seite. 
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campé à Ruttenberg, et le maréchal Dauii à Habera; co 
maréchal y fiit joint par tout ce que la conr put tirer 
des garnisons des pays héréditaires et des troupes de la 
Hongrie, outre les fuyards de la bataille de Prague, en 
sorte que son armée, composée au commencement de la 
campagne de i4,ooo hommes, se trouvait forte alors de 
60,000 combattants. L'accroissement de cette armée dé- 
rangeait toutes les combinaisons précédentes des projets 
du roi; il fallait nécessairement renforcer le prince de 
Bévem, pour qu'il pût au moins se soutenir contre une 
armée du triple supérieure à la sienne; d'un autre côté, 
il était dangereux d'affaiblir l'armée du siège, qui avait 
une vaste circonférence à défendre, et qui pouvait être 
attaquée d'un jour à l'autre par 40,ooo hommes renfer- 
més dans cette viUe. On trouva cependant moyen en 
économisant les postes, en fortifiant les uns, en resser- 
rant les autres, de faire une épargne de lo bataillons et 
de 20 escadrons. Ce détachement pouvait s'éloigner, 
mais ce ne devait pas être pour longtemps, ou le blocus 
en aurait souffert. Pour que l'on prît Prague et l'armée 
qui la défendait, il était indispensable d'éloigner le ma- 
réchal Daun de cette contrée, parce que les troupes em- 
ployées à en faire la circonvallation, quoique bien postées 
pour repousser des sorties, n'étaient que sur une ligne, 
et ne pouvaient défendre leur front et leur dos en même 
temps; et parce qu'en se laissant resserrer autour de 
Prague, les Prussiens auraient manqué de subsistances, 
la cavalerie étant déjà obligée d'aller chercher le four- 
rage à 4 ou 5 milles du camp. Ces considérations im- 
portantes déterminèrent le roi à se mettre en personne 
à la tête de ce détachement, pour joindre le prince de 
Bévem, et juger sur les lieux du parti qu'il serait plus 
convenable de prendre. Le roi partit le 13 juin de 
Prague; M. de Treskow fut détaché en même temps pour 
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nettoyer les bords de la Sazawa, que les troupes légères 
dn maiéchal Daan eommençaient à infester. Le roi ponr- 
aaivit sa marche par Sehwarz-Kosteletz à Malotitz, où il 
lot joint par M. de Treskow, qui avait pris une route à 
droite. L'intention du roi était d'arriver à KoUin, pour 
se joindre au prince de Bévem; il trouva devant lui un 
corps considérable, qui campait à Zasmuk; c'était M. de 
Nadasti '), qui avait pris cette position, par laquelle il 
coupait déjà en quelque manière le prince de Bévem de 
Vannée prussienne. Bientôt on découvrit de loin sur le 
chemin de KoUin deux colonnes qui prenaient la route 
de Kaurzim; on apprit par ce^x qui allèrent les recon* 
mâtre, que c'était le prince de Bévem qui venait se 
joindre aux troupes du roi. Le jour tombait, la nuit sur- 
vint avant l'arrivée du prince, de sorte que l'on se con- 
tenta de fiEtire camper les troupes autant que robscnrité 
Tonhit le permettre. On fut étonné du mouvement du 
prince de Bévera, auquel on ne s'attendait pas; il se fit 
i l'occasion de ce qui s'était passé la veille; il avait été 
ittaqné le 13 à Kuttenberg par M. de Nadasti, qu'il avait 
repoussé, en même temps que le maréchal Daun avait 
fidt un mouvement sur son flanc, qui l'avait obligé, pour 
ne point être tourné, de quitter sa position de Kutten- 
beig, et de prendre celle de Kollin; là il reçut des avis 
que les Autrichiens campés à Wissoka se préparaient à 
Tittaquer le lendemain; pour n'en point courir le risque, 
Q lima mieux aller an -devant du détachement pmssien, 
qall savait en marche pour le renforcer. On voulut le 
Indemain reconnaître le chemin de Wissoka, pour juger 
de la disposition où se trouvaient les ennemis ; cependant 
oa ne put y réussir, à cause de l'épaisseur des forêts et 



1) FrmnçolB coint« de Nadasti, descendant d'une des pins anciennes 
ailles de Hon^e, né en 1708, mort en 17S7. 
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du nombre des pandoures qni les remplissaient. Le loême 
jour 4,000 cravates attaquèrent un convoi qui venait de 
Nimbourg à l'armée; il était escorté par 200 fantassins 
aux ordres de M. de Billerbeck, major dans le régiment 
Henri; ce brave officier se défendit 3 heures contre le 
le nombre qui l'assaillait, jusqu'à Tarrivée du secours qui le 
dégagea, sans avoir perdu la plus petite partie de son 
convoi, et l'on ne trouva, à dire à son monde, que 7 bles- 
sés; ce qui est une perte peu considérable, si l'on ùàt 
attention au corps qui l'attaqua. D'aussi petits détails 
ne deviennent dignes de l'histoire qu'autant qu'ils peuvent 
servir d'exemple pour prouver ce que peuvent à la guerre 
la valeur et la fermeté, soutenues pa^ une bonne dispo- 
sition. Le ten-ain où les Pmssiens étaient campés n'était 
pas assez avantageux pour qu'on pût y attendre l'ennemi 
avec sûreté; le roi voulait se porter avec l'armée à Swoy- 
schitz, dont les environs sont susceptibles de défense; 
mais à peine l'armée se fut-elle mise en marche pour 
prendre cette position, qu'on vit paraître celle du maré- 
chal Daun, qui se forma près de Swoyschitz en une 
espèce de triangle, dont la gauche tirait vers Zasmuk et 
la droite vers l'Elbe ; le front vis-à-vis de Kaurzim et de 
Malotitz était couvert par une prairie bourbeuse, à tra- 
vers laquelle serpentait un ruisseau marécageux. Ce 
mouvement des ennemis produisit un changement néces- 
saire dans la disposition des Prussiens; l'armée prit une 
autre direction; elle gagna plus vers la gauche et s'ap- 
procha de Nimbourg; elle se campa ayant Planian vers 
la gauche de son front, et à sa droite Kaurzim, où l'on 
jeta un bataillon pour assurer Iç flanc de l^armée. On 
rencontra près de Planian un corps d'Autrichiens, dont 
l'intention ne pouvait être que de s'emparer du dépôt 
que les Prussiens avaient à Nimbourg; on contraignit ce 
corps à se replier, et il prit poste sur une hauteur der- 
rière Planian y où il demeura la nuit. La situation du 
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zoî deveaait de jonr en jour plus critique «et plus cmbar- 
rassante; sa position ne valait rien: son camp était étroit, 
et B^appuyait contre des montagnes; son front se trou- 
vait à la vérité inabordable par le marais et le niissoau 
qui séparuent les deux armées; mais il n*en était pas de 
même de la droite, mal appuyée à Kaurzim, et que le 
maréchal Daun était maître de tourner, dès qu'il le vou- 
drait, en se portant de Zasmuk sur Malotitz. 8i les en- 
nemis eussent fait ce mouvement, toute l'armée était prise 
en flanc et battue sans ressource. 11 se présentait d'autre 
part une multitude d'objets à remplir, trop contraires 
pour qu'il fût possible de les concilier tous, et Ton ne 
pouvait en négliger aucun sans un préjudice considérable, 
il fallait couvrir les magasins de Brandeîs et de Nim- 
bourg, d'où l'armée d'observation timit son pain; il fal- 
lait protéger le blocus de Prague, en empêchant avec un 
corps faible une armée supérieure du double d'y détacher 
des troui>es, ou d'en approcher. Plus l'infériorité des 
Prussiens devenait sensible, plus ils avaient à craindre 
i la longue d'essuyer quelque échec considérable; car 
en supposant même qu'ils eussent pu se soutenir dans le 
cunp où ils étaient, il ne leur en était pas moins im- 
possible d'empêcher le maréchal Daun d'envoyer un gros 
détachement, qui, longeant les bords de Sazawa, serait 
Tenu à dos des corps pnissiens qui campaient entre Bra- 
nkk et Mîchle, et cette armée du siège, attaquée par 
derrière pendant que de la ville le prince de Lorraine 
aurait fait une sortie, se serait trouvée entre deux feux, 
et aurait par conséquent été totalement battue. Si le roi, 
prenant un autre parti, eût trouvé convenable de se re- 
tirer à Kosteletz ou à Boehmisch-Brod, il y trouvait des 
camps plus avantageux; mais les inconvénients dont 
nons venons de parler n'en subsistaient pas moins; car 
en 8*approchant de l'Elbe, on couvrait les magasins; en 

3* 
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laissant le chemin libre vers Prague, et en tirant ploa 
vers la Sazawa, on protégeait mieux le siège, et l'on dé- 
couvrait les dépôts', dont la perte s'en serait promptement 
suivie, sans compter qu'en perdant du terrain où il y 
avait du fourrage, l'armée en se retirant se resserrait 
dans un pays épuisé et où les vivres avaient été consu- 
més d'avance. Il se présentait d'autres considérations 
plus fortes encore. Le maréchal Daun commandait une 
armée de 60,ooo hommes que l'impératrice -reine avait 
rassemblée à grands frais; était -il à présumer qu'on 
souffrît impunément à Vienne, ayant autant de troupes 
en Bohême, que les Prussiens fissent dans Prague le 
prince de Lorraine et 40,ooo hommes prisonniers de guerre 
en présence de cette armée? On savait même que le 
maréchal Daun avait ordre de tout risquer pour délivrer 
le prince de Lorraine. Il s'agissait donc proprement de 
se déterminer, ou à laisser aux ennemis la liberté d'atta- 
quer les troupes prussiennes dans leur poste, ou à les 
prévenir et à les attaquer soi-même. Ajoutons à ces con- 
sidérations que depuis que le maréchal Daun se trouvait 
fort, il était impossible de prendre Prague sans gagner 
une seconde bataille, et qu'il aurait été honteux pour les 
armes d'en lever le siège à l'approche de l'ennemi, vu 
que tout ce qui pouvait arriver de pis c'était d'aban- 
donner cette entreprise, au cas que l'ennemi remportât la 
victoire. Indépendamment de tout ce que nous venons 
de dire, une raison plus importante encore obligeait d'en 
venir à une décision; c'est qu'en gagnant encore une 
bataille, le roi prenait sur les Impériaux une entière su- 
périorité. Les princes de l'Empire, déjà incertains et in- 
décis, l'auraient conjuré de leur accorder la neutralité. 
Les Français se seraient trouvés dérangés et peut-être 
arrêtés dans leurs opérations en Allemagne. Les Suédois 
en serment devenus plus pacifiques et plus circonspects. 
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La cour de Péterebourg même aurait fiiit des réflexions, 
puce que 1c roi se serait vn dans une situation de pou- 
voir envoyer sans risque des secours à son armée de 
Pmsse, et même à celle du duc de Gumberland *)• Voilà 
quels furent les motifs importants qui engagèrent le roi 
à attaquer le lendemain le maréchal Daun dans son 
poste. 

On se mit en marche le 18 juin do grand matin. 
M. de Treskow avec l'avant- garde délogea d*abord ce 
GOips ennemi qui s'était campé la veille sur les hauteurs 
derrière Planian; ce début était nécessaire pour nettoyer 
le chemin de KoUin, sur lequel Farmée devait marcher 
en deux colonnes. Elle défila sur deux lignes par la 
gmnche vis-à-vis de celle des ennemis. Le maréchal 
Dann, qui découvrit ce mouvement, changea aussitôt son 
front, et marchant par sa droite, longea la croupe des 
nontagues qui vont vers Kollin. M. do Nadasti s'était 
placé devant Tannée du roi avec 4 à 5,ooo hussards, 
qiTun corps de cavalerie poussait d'espace en espace, ce 
qui ralentit la marche des colonnes. On continua de près- 
wa ainsi ces troupes légères, jusqu'à ce qu'on eût gagné 
■ne éminence qu'il fallait occuper nécessairement pour 
attaquer l'ennemi. Comme les troupes n'arrivèrent pas 
aussi promptement pour le bien des affaires qu'il aurait 
èfeè a désirer, le roi profita de ce temps pour assembler 
les officiers généraux, et pour convenir avec eux de la 
disposition de la bataille. Une auberge se trouvait sur 
le chemin que tenaient les troupes; l'on y découvrait 
distincteiiient l'ordre dans lequel le maréchsU Daun avait 
langé ses troupes, et toutes les parties du terrain sur le- 
quel il ûdbiit agir. Ce fut dans ce lieu-là qu'on prit les 

1) GaiUmnme-Aagiiito, duc de Camberland, flU d« George II, roi 
d'Anylelenre, né en 1724, mort en 1765. 
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mesures suivantes:- il fut résolu d'attaquer la droite de 
renuemi, paroe qu'elle était mal appuyée, et parce que 
c'était l'endroit le plus accessible; le front des Autri-. 
chiens s'étendait sur des rochers escarpés, au pied des- 
quels des villages dans la plaine étaient remplis de pan- ' 
doures; mais plus ils étaient inexpugnables dans cette 
partie, moins ils l'étaient à leur droite; l'endroit par le- 
quel la gauche des Prussiens devait attaquer, était une 
hauteur qu'ils occupaient déjà; de là se présentait un d- ^ 
metière isolé, garni de cravates et qu'il fallait emporter; 
ensuite en tournant un peu plus à gauche on prenait 
Tarmée du maréchal Daun à dos et en flanc Pour sou- 
tenir cette attaque, il fallait la nourrir de toute l'infan- 
fanterie prussienne qui se trouvait dans l'armée; par 
cette raison, le roi se proposa de refuser entièrement la* 
droite aux ennemis, et défendit sévèrement aux officiers 
qui la commandaient de dépasser le gi^nd chemin de 
Kollin; cela était d'autant plus sensé, que la partie 'de 
Tannée autrichienne postée vis-à-vis de cette droite, occu- 
pait un terrain inabordable. Si la position que le roi 
avait prescrite à ses troupes avait été observée, il aurait 
été midtre durant l'action de faire filer selon le besoin 
des bataillons, pour soutenir les brigades qui avaient la 
première attaque. Outre ce que nous venons de dire, 
M. de Ziethen eut ordre de tenir tête à M. de Nadasti 
avec 40 edcadrons, pour qu'il ne troublât pas l'infanterie 
prussienne dans ses opérations; le reste de la cavalerie 
fût placé en réserve djenière les lignes. Lorsque tout 
fiit réglé, M. de Hulsen partit à la tête de 7 bataillons 
et de 14 pièces d'artillerie, pour engager l'action; des 
24 bataillons qui restaient, 6 formèrent la seconde ligne 
et les 17 autres, la première. Telle fut cette disposition, 
qui aurait rendu les Prussiens victorieux, si elle avait 
été suivie^ mais voici ce qui arriva. M. de Ziethen at- 
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taqoa le corps de Nadasti dont la déroute fut générale; 
il le poursuivit jusqu'à KoUin, de sorte qu'il fut séparé 
des Autrichiens, et que de toute la journée il ne fut plus 
à portée de nuire aux entreprises du roi. A une heure 
après midi M. de Hulsen attaqua le cimetière, et le vil- 
lage ') de la hauteur, où il ne rencontra pas grande ré- 
tnstance; il se rendit maître ensuite de deux batteries, 
chacane de 12 pièces de canon. Tout succédait aux vo^ux 
des Prussiens dans cette première attaque; mais voici les 
fautes qui causèrent la perte de la bataille. Le prince 
Maurice, qui conduisait la gauche dé Pinfanterie, au lieu 
de l'appuyer derrière ce village que M. de Hulâen venait 
d'emporter, la forma à mille pas de cette hauteur; cette 
ligne était en l'air; le roi s'en aperçut, et la mena près 
du pied de cette hauteur; en même temps on entendit 
un feu assez vif à la droite. Obligé de se hâter et ne 
pouvant faire autrement, ' il remplit les vides qui se trou- 
vaient dans sa ligne par les bataillons de la seconde; il 
•e rendit aussitôt à la droite, pour savoir de quoi il était 
question; il trouva que M. de 'Manstein, qui avait en- 
gagé sa brigade si mal à propos à la bataille de Prague, 
venait de retomber dans la même faute; il avait aperçu 
des pandoures dans un village^) proche du chemin que 
la colonne tenait; il lui prend fantaisie de les en délo- 
ger; il entre contre ses ordres dans le village, en chasse 
l'ennemi, le poursuit, et se trouve sous le feu de mitraille 
des batteries autrichiennes; à son tour, on l'attaque, et 
la droite de l'infanterie marche à son secours. 
Lorsque le roi arriva sur les lieux, l'affaire était si sé- 
rieusement engagée, qu'il n'y avait plus moyen de reti- 



1) Krxaezbon. 
S) ChotaemiU. 
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rer les troupes Bans être battn; bientôt la gauche entra 
également en jeu, ce que les généraux auraient pu ce- 
pendant empêdier. Alors* la bataille devi9t générale, et 
ce qu'il y avait de fâcheux, c'est que le roi n'en pouvait 
être que spectateur, n'ayant pas un bataillon de reste 
dont il pût disposer. Le maréchal Daun profita en grand 
général des fautes des Prussiens; il fit filer derrière son 
front sa réserve, qui vint à son tour attaquer M. de 
Hulsen jusqu'alors victorieux; il se soutint "néanmoins, et 
si on avait pu lui fournir 4 bataillons frais, la bataille 
était gagnée; il repoussa encore cette réserve autrichienne; 
les dragons de Normann chargèrent alors Pinfanterie en- 
nemie, la dispersèrent, et lui prirent 5 drapeaux; ils at- 
taquèrent ensuite les carabiniers saxons, qu'ils chassèrent 
jusqu'à Kollin. Pendant ces entrefaites l'infanterie prus^ 
sienne du centre et de la droite avait gagné quelque ter- 
rain, sans cependant avoir remporté un avantage c<m8i- 
dérable. Ces bataillons, qui tous avaient beaucoup souf- 
fert du canon et du feu des petites armes, étant fondus 
à moitié faisaient entr'eux des intervalles du triple plus 
grande qu'ils ne devaient l'être, et comme il n'y avait ni 
seconde ligne, ni réserve, il fallut y suppléer par des 
régiments de cuirassiers, qu'on plaça à quelque distance 
derrière ces ouvertures. Le régiment de Prusse cavalerie 
attaqua même un gros de Tinfanterie ennemie, et l'aurait 
détruit, si une batterie chargée à mitraille n^eût pas 
joué à propos contre lui; il rebroussa chemin en confri- 
sion, et renversa les régiments de Bévem et de Henri 
qui étaient derrière lui; l'ennemi s'aperçut de ce désordre; 
lâcha aussitôt sa cavalerie, qui, profitant de ce moment^ 
rendit la confusion générale. Le roi voulut faire char- 
ger des cuirassiers qui étaient à portée et qui auraient 
pu réparer le mal en partie; il lui fut impossible de les 
mettre en mouvement; il eut recours à deux escadrons 
de Truchsess, qui prirent la cavalerie ennemie en flanc. 
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et la runenérent au pied de ses montagnes. H n^y avait 
de cette ligne d'infanterie que le premier bataillon des 
gardes qui tînt encore à la droite; il avait repoussé quatre 
bataillons d'in&nterie et deux régiments de cavale- 
rie qui avaient voulu l'entourer; mais un bataillon, quel- 
que bravoure qu'il ait, ne saurait seul gagner une ba- 
taille. M. de Hulsen, son infanterie, et quelque cavalerie 
qu'on lui avait envoyée, se maintenait encore sur son 
terrain, savoir sur cet emplacement dont il avait chassé 
les Autrichiens au commencement de l'action; il y 
resta jusqu^au soir à 9 heures, qu^il fut obgligé de se 
retirer, de même que Vannée. Le prince Maurice mena 
les troupes à Nimbourg, où il passa l'Elbe, sans qu'un 
senl hussard de Tennemi le suivît Cette action coûta 
ao roi 8,000 hommes de sa meilleure infanterie; il perdit 
16 pièces, de canon, qui ne purent être transportées, les 
dievanx en ayant été tués. Après que le roi eut donné 
ses ordres aux généraux pour la retraite des troupes, il 
ccmnit au plus pressé, se rendît à son armée de Prague, 
oA ne put arriver que le lendemain au soir, et Ton fit 
des dispositions pour lever le blocus de la ville, que 
le funeste événement de KoUin ne permettait plus de 
ecmtinner. 

Co qu'il y eut de singulier dans l'action que nous 
Tenons de rapporter, fut que déjà l'infanterie autrichienne 
coimnençait à se retirer, que la cavalerie devait en faire 
autant, lorsque le lieutenant -colonel de Benkendorf, de 
■on propre mouvement, attaqua l'infanterie prussienne 
avec ses dragons, au moment où les cuirassiers de Prusse 
y mirent la conftision; et où les succès firent révoquer 
les premiers ordres. Sans doute que l'embarras où se 
trouvaient les Autrichiens après une affaire aussi opi- 
niâtre, les empêcha de poursuivre les Prussiens; cependant 
ib étaient victorieux. Si le maréchal Daun avait eu plus 
de résolution et d'activité, il est certain, que son avmèe 
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aurait pu arriver le 20 devant Prague, et que les suites 
de la bataille de KoUin seraient devenues plus funestes 
pour les Prussiens que leur défaite même. 

5. LEVÉE DU BLOCUS DE PRAGUE. 

lo 20 juin. 

COMBAT DE GABEL ET DE ZITTAU. 

le 15 JDiilct 1757. 

Le 20 de grand matin, les Prussiens levèrent le 
blocus de Prague. Le corps qui avait campé du côté de 
Mîchle, se retira au delà de l'Elbe par Alt-Bunzlau et 
Brandcis, pour se joindre à Tannée de Kollin qui cam- 
pait à Nimbourg. Le corps du maréchal Keith devait se 
replier sur Welwam, afin de couvrir les magasins de 
Leutmeritz et d'Aussig; des contre -temps s'en mêlèrent, 
les ponts ne furent pas enlevés assez vite, on fut obligé 
d^attendre, et le maréchal Keith ne put quitter son camp 
qu'à 11 heures. Les Prussiens de Michle étaient partis 
à 3 heures du matin. Le prince de Lorraine, qui eut 
d'abord des avis de la bataille que le maréchal Daun ve- 
nait de gagner, se prépara à faire une sortie sur les 
troupes du maréchal Keith prêtes à lever le piquet H 
sortit du Petit-Côté et canonna vivement les deux co- 
lonnes prussiennes qui se retiraient par le couvent de la 
Victoire*); les grenadiers de l'arrière -garde calmèrent 
l'impétuosité des ennemis, et le prince de Prusse^) prit 
une position à Reksin, d'où il protégea la retraite des 
troupes. Les Prussiens n'eurent que 200 hommes tant 
de tués que de blessés dans cette affaire; Iç prince de 



1) £u allemand St. Victoria. 

2) Augnste-Gaillaumo, frère de Fréddric 11^ pèro de Fre'déric-Onil- 
lauino II, mort en 1758. 
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Lorraine y gagna 2 pièces de 3 livres dont les chevaux 
forent tués, seul trophée qu'il remporta de son expédition. 
Le corps avec lequel le roi avait marché à Brandeis, prit 
le lendemain le camp de Lissa, où il se joignit aux débris 
des troupes de Kollin. L'on supposait que le maréchal 
Dann agirait contre l'armée du roi, et le prince de Lor- 
raine contre celle du maréchal Keith, et Ton se trompa. 
Les Autrichiens perdirent beaucoup de temps à faire 
avancer leurs magasins; au bout de huit jours les deux 
années autrichiennes se joignirent à Brahdeis. Le prince 
de Prusse prit le commandement de l'armée de Lissa, 
avec laquelle il marcha à Jung-Bunzlau, et bientôt à 
Bœhmisch-Leipa. Le roi prit le chemin de Melnick, pour 
le joindre au maréchal Keith avec un renfort qu'il lui 
mena; il passa FËlbe à Leutmeritz: afin de ne pas perdre 
cependant la communication avec le prince de Prusse, il 
le prince Henri avec un détachement sur la rive 
de l'Elbe. L'armée du roi s'étendait dans la plaine 
mtie Leutmeritz et Lowositz; quelques bataillons occu- 
piient le Paskopol et le défilé de Welmina; les gorges 
dB la Saxe étaient gardées par de nouvelles levées. La 
fflle de Leutmeritz avait servi de dépôt pour le siège de 
Pkagne; c'était le grand magasin et l'hôpital de l'armée; 
cette ville, située dans un fond, ne pouvait se défendre 
fne par les camps qui occupaient les montagnes qui Ten- 
fkoiment; on travailla, aussitôt que les troupes y arri- 
fèient, à la débarrasser des malades, des munitions et 
le r«rtillerie qu'on y gardait; quelque activité qu'on mît 
i presser tous ces transports, on ne put les achever que 
le 30 de juillet. Au commencement de ce mois M. de 
lidasti s'approcha de l'armée, se campa à Gastorf vis-à- 
vie du corps du prince Henri, et mit tout en œuvre pour 
iaterronipre la communication que les Prussiens entre- 
tenaient entre le camp de Leutmeritz et celui -de Leipa; 
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en quoi il n*eut pas de peine à réussir, en répandant ses. 
pandonres dans les forêts et dans les défilés qui ae 
trouvent en grand nombre dans cette partie dé la Bo- 
hême. A la rive (^uche de llDlbe il ne parut qu^un 
petit corps d'Autrichiens commandé par M. Laudon *), qui, 
à la tête de 2,000 pandourcs, s'était posté au pied du 
Paskopol, d'où il infestait les grands chemins, inquiétait 
les détachements et faisait des coups peu considérables. 
Celui qui lui réussit le mieux, devint funeste à M. de 
Manstein, célèbre pour avoir engagé la bataille de Prague, 
et avoir causé la perte de celle de Kollin. Ce général 
se faisait transporter en Saxe, pour y chercher la guéri- 
son de ses blessures; il était escorté par 200 hommes de 
nouvelles levées; Laudon l'attaque en chemin, le désordre 
se met dans l'escorte, Manstein sort de sa voiture, prend 
son épée, se défend en désespéré, et, refusant le quar- 
tier qu'on lui offre, est tué sur la place. La guerre 
se faisait avec plus de vigueur du côté du prince de 
Prusse. Le prince de Lorraine et le maréchal Daun, 
après s'être joints, quittèrent Brandeis et suivirent le 
prince de Prusse; ils se campèrent àNiemes, où ils tour- 
naient son flanc gauche, et gagnaient sur les Prussiens 
une marche sur Grabel. Le général Puttkammer défen- 
dait le château de cette ville, où le prince de Prusse 
l'avait envoyé avec 4 bataillons pour faciliter les convois 
que son armée tirait de Zittau. Si le prince de Prusse 
eût pris le parti de marcher incontinent à Gabel, les 
Autrichiens n'auraient rien gagné par leur mouvement; 
mais le prince, qui n'en sentit pas d'abord les consé- 
quences, demeura tranquille dans son camp, et laissa 
faire à l'ennemi ce qu'il lui plut. Le maréchal Daun fit 
partir un détachement de 20,000 hommes, qui attaqua 
M. de Puttkammer à Gabel; ce général, après une vigou- 
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reuse résistance et trois jours de tranchée ouverte, n'étant 
poînt Beoouru, fut obligé de se rendre prisonnier de 
guerre. Le prince de Prusse comprit Timportance de ce 
poste après ravoir perdu; le droit chemin de son camp 
i Zittau passe par Gabel; ce chemin lui étant interdit, 
celui qui lui restait, passe par Rumbourg et fiût un dé- 
tour de quelques milles; on ne peut y passer que sur 
nne colonne. L'armée fut obligée de le prendre; elle y 
perdit du bagage, et des pontons qui se brisèrent dans 
des chemins étroits entre des rochers. Le prince arriva 
i 2Sttau en décrivant un arc, et le maréchal Daun par 
la corde. M. de Schmettau*), qui commandait Pavant- 
garde des Prussiens, trouva en s'approchant de Zittau les 
Autrichiens établis sur TEkkartsberg; c'est le poste le 
plus important de cette contrée; il domine la ville 
et commande aux environs. L'armée du prince de Prusse 
occupa une hauteur opposée au camp des ennemis, la 
Yflle de Zittau devant sa droite entre les deux années, 
n gauche étendue sur la montagne de Hennersdorf. Le 
prince pouvait soutenir la ville, sans pouvoir néanmoins 
empêcher les Impériaux de l'insulter. Le maréchal Daun, 
exâté par le prince Charles de Saxe, fit bombarder la 
Tflle. Zittau a des rues étroites, la plupart des toits sont 
en bardeau; le feu y prit^ les bardeaux communiquèrent 
fîneendie aux différents quartiers de la ville à la fois, 
la maisons s'écroulèrent et les passages furent bouchés 
par les débris. Le prince de Prusse se vit obligé d'en 
ntirer la garnison; les troupes qui occupaient l'extrémité 
<^ppoBée, ne purent regagner l'armée, ne trouvant que 
des flammes et des ruines sur leur passage, de sorte que 
le colonel Dierke avec 150 pionniers et le colonel Kleist 
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avec 80 soldats du margrave Henri tombèrent entre les 
mains des ennemis. La ville de Zittau n'étant en elle- 
même d'aucune conséquence, on ne fut sensible à ce 
malheur qu'à cause du magasin considérable qui s'y trou- 
vait. Après qu'il eut été consumé par les flammes, l'ar- 
mée du prince de Prusse ne pouvant tirer sa subsistance 
et son pain qiie de Dresde, il aurait fallu transporter ce 
pain de 12 milles, pour qu'il arrivât au camp; et comme 
il se présentait des difficultés insurmontables à ce trans- 
port, le prince fut obligé de se rapprocher de ses vivres; 
il décampa de Zittau sans être suiaI par l'ennemi, et prit 
une position aux environs de Budissin (Bautzen). 

6. BATAILLE DE ROSSBACH. 

le 5 novembre 1757. 

Le maréchal Keith trouva que les Français étaient 
établis à Mersebourg, et que le pont était rompu; il ne 
balança pas sur le parti qui lui restait à prendre; il prit 
quelques bataillons, et se rendit à Halle, dont il délogea 
les Français, et rétablit le pont qu'ils y avaient égale- 
ment détruit. L'armée du roi se trouvait donc alors 
avoir sa droite à Halle, son centre vis-à-vis de Merse- 
bourg, et sa gauche à Weissenfels, couverte par la Saale, 
assurant sa communication derrière cette rivière par des 
corps, détachés, qui veillaient également sur les démarches 
des ennemis. Le maréchal Keith passa le premier cette 
rivière inroche de Halle. Sur ce mouvement, qui ne pou- 
vait être d'aucune conséquence pour les Français, M. de 
Soubise^) abandonna tous les bords de la Saale, et se 
replia sur le village de Mucheln. Les Prussiens employèrent 
ce jour et la nuit suivante à rétablir les ponts de Weis- 
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senfels et de Mersebourg; le 3, de grand matin, le roi et 
le prince Maurice les ayant passés, leur colonnes et celle 
du maréchal Keith se dirigèrent sur Rossbach, où elles 
avaient ordre de se joindre. Le roi se détacha pendant 
là marche avec quelque cavalerie, pour reconnaître la po- 
ntion des ennemis; elle était des plus mauvaises. Les 
hussards, par étourderie, poussèrent jusque dans le camp, 
et enlevèrent des chevaux de la cavalerie, et des soldats 
qu'ils arrachèrent de leurs tentes; ces circonstances, 
jointes au peu de précaution des généraux français, dé- 
terminèrent le roi à marcher le lendemain pour les at- 
taquer. 

L'armée quitta son camp avant la pointe du jour; 
toute la cavalerie faisait Tavant-garde. Lorsqu'elle arriva 
sur les lieux d'où on avait la veille reconnu le poste des 
ennemis, elle ne les y trouva plus; sans doute que M. de 
Soubise ayant fait réflexion sur la défectuosité de son 
camp, en avait changé la nuit même; il avait étendu ses 
troupes sur une hauteur devant laquelle régnait un ra- 
vin; sa drpite s'appuyait à un bois qu'il avait fortifié 
d'un abatis et de trois redoutes garnies d'artillerie; sa 
gauche était environnée par un grand étang qu'on ne 
pouyait pas tourner. L'armée du roi se ti-ouvait trop 
faible en infanterie pour brusquef im poste aussi formi- 
dable; pour peu que la défense eût été opiniâtre, on ne 
l'aurait emporté qu'en y sacrifiant 20,000 hommes. Le 
roi jugea que cette entreprise surpassait ses forces, et il 
envoya des ordres à l'infanterie de passer un défilé ma- 
récageux qui se trouvait près de là, pour prendre le camp 
de Braunsdoff ; la cavalerie la suivit faisant l'arrière-garde. 
Dès que les. Français virent que les troupes prussiennes 
se repliaient, ils firent avancer leurs piquets avec de 
l'artillerie, et canonnèrent beaucoup, mais sans effet. 
Tout ce qu'ils avaient de musiciens et dé trompettes, 
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leurs tambours et leurs fifres se fusaient entendre, oonne 
s'ils avaient gagné une victoire. Quelque peu agréable 
que fût ce spectacle pour des gens qui n'avaient jamais 
craint d'ennemi, il £edluty dans ces'circonstances, le consi- 
dérer d'un œil indifférent, et opposer le flegme allemand 
à la pétulance et à la gaieté française. On B^prit la 
nuit même que l'ennemi faisait un mouvement de sa 
gauche à sa droite; les hussards se mirent en campagne 
dés la pointe du jour; ils entrèrent dans le camp que 
les Français venaient de quitter, et apprirent des paysans 
qu'ils avaient pris le chemin de Weissenfels. Peu apréa 
un corps assez considérable se forma vis-à-vis de la 
droite des Prussiens; il avait l'air d'une arrière-garde, ou 
d'une troupe qui couvre la marche d'une armée. Lea 
Prussiens tenaient peu de compte de ce mouvement, 
parce que leur camp était couvert, tant le front que les 
deux ailes, par un marais impraticable, et qu'il n'y avait 
que trois chaussées étroites par lesquelles on pût venir 
à eux. On ne pouvait donc supposer que trois desseins 
à l'ennemi: celui de se retirer par Freibourg dans la 
Haute -Thuringe, parce que les subsistances lui man- 
quaient; celui de prendre Weissenfels, dont cependant 
les ponts étaient détruits; ou enfin celui de gagner Mer- 
sebourg avant le roi, pour lui couper le passage de la 
Saale. Or l'armée prussienne en était beaucoup plus 
près que celle des Français. Cette manoeuvre était d'au- 
tant moins à craindre, qu'elle menait à une bataille dont 
on pouvait se promettre un succès heureux, puisqu'on 
n'aurait point en de poste à forcer. Le roi envoya beaucoup 
de partis en campagne, et attendit tranquillement dans 
son camp que les intentions des ennemis se fussent plus 
clairement développées; car un mouvement précipité, on 
fait à contre-temps, aurait tout gâté. Des nouvelles, 
tantôt fausses, tantôt vraies, que rapportaient les bat- 
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teoEB d'estrade *), entretinrent cette incertitude jusque 
rexB midi, qu'on aperçut la tête des colonnes françaises, 
qui, à une certaine distance, tournaient la gauche des 
Prussiens. Les troupes des Cercles disparurent aussi in- 
sensibleinent de leur ancien camp, de sorte que ce corps 
qa'on prenait pour une arrière-garde, et qui était en eflfet 
la réserve de M. de Saint-Germain, demeura seul vis-à-vis 
des Prussiens. Le roi fat lui-même reconnaître la marche 
de M. de Sonbise, et fut convaincu qu'elle était dirigée 
sur Mersebourg; les Français marchaient très -lentement, 
puce qu'ils avaient formé différents bataillons en co- 
lonnes, ce qui les arrêtait chaque fois que les chemins 
étroits les obligeaient de se rompre. Il était deux heures 
lorsque les Prussiens abattirent leurs tentes; ils firent un 
quart de conversion à gauche et se mirent en marche. 
Le nn côtoya l'armée de M. de Soubise; ses troupes 
étaient couvertes par le marais qui vient de Braunsdorf, 
et qui, s'étendant à un grand quart de lieue de là, se 
perd à deux mille pas de Rossbach. M. de Seydlitz^) 
âûsait l'avant-garde avec toute la cavalerie; il eut ordre 
de se glisser par des bas -fonds dont cette contrée est 
lemplie, pour tourner la cavalerie française et fondre sur 
ke têtes de leurs colonnes, avant qu'elles eussent le 
ttÊtpè de se former. Le roi ne put laisser au prince Fer- 
dÎBimd, qui commandait ce jour-là la droite de l'année, 
qpic les vieilles gardes de la cavalerie, qu'il mit sur un 
nog piiur en faire montre 3;; ce qui se pouvait d'autant 
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mieux ; qu'une partie du marais de Braunsdorf couvrait 
cette droite. Les deux armées en se côtoyant s'appro- 
chaient toujours davantage. L'armée du roi tenait soigneu- 
sement une petite élévation qui va droit à Rossbadi-; 
celle des Français, qui ne connaissait pas apparemment 
le terrain, marchait un fond. Le roi fit établir une bat- 
terie sur cette hauteur, dont les effets devinrent décisi& 
dans l'action. Les Français en établirent une vis-à-vis 
dans un fond, et comme elle tirait de bas en haut, elle 
ne produisit aucun effet. Pendant qu'on prenait ce» 
arrangements de part et d'autre, M. de Seydlitz avait 
tourné la droite des ennemis, sans qu'ils s'en aperçussent; 
il fondit alors avec impétuosité sur cette cavalerie; les 
deux régiments autrichiens formèrent un front, et sou- 
tinrent le choc; mais, se trouvant abandonnés par les 
Français, à l'exception du régiment de Fitz- James qui 
donna *), ils furent presque entièrement détruits. L'in&n- 
terie des deux armées était encore en marche, et leurs 
têtes n'étaient qu'à la distance de 500 pas: le roi aurait 
voulu gagner' le village de Reichardswerben; mais comme 
il restait 600 pas à faire pour y arriver, et qu'on s'atten- 
dait d'un moment à l'autre à voir l'action s'engager, il y 
détacha le maréchal Kèith avec 5 bataillons, en quoi con-' 
sistait toute sa seconde ligne; le roi s'avança en même 
temps à 200 pas des deux lignes françaises, et s'aperçut 
que leur ordre de bataille était composé -de bataillons en 
colonnes alternativement enlacés dans des bataillons éten- 
dus. Cette aile de M. de Soubise était en l'air, et la ca- 
valerie prussienne étant occupée à poursuivre celle des 
ennemis, on ne put se servir que de l'infanterie pour dé- 
border l'aile. Dans cette vue, le roi mit en ligne deux 
bataillons de grenadiers qui faisaient un crochet à son 
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« 

itenc gaiiiche; ils eurent ordre, au moment que les França» 
sfftnceraient de faire, une demi - conversion à droite, ce 
qui les portait nécessairement sur le flanc de l'ennemi. 
Cette disposition fut exécutée ponctuellement. Aussi, 
4è8 qne les Français avancèrent, ils reçurent le feu de 
ees grenadiers en flanc, et après avoir essuyé tout an 
l^iiB trois décharges du régiment de Brunswick, on vit 
que leurs colonnes se pressaient vers la gauche; elles 
eurent bientôt resserré ces bataillons étendus qui les sé- 
paraient; ht masse de cette infanterie devenait de mo- 
aient en moment plus grosse, plus lourde et plus confuse; 
pfaia elle se précipitait sur la gauche, plus elle était dé- 
todée par le front des Prussiens. Tandis que le désordre 
•Oaît en croissant dans Tarmée de M. de Soubise, le roi 
firt averti qu'un corps de cavalerie ennemi se présentait 
derrière ses troupes; il fit rassembler en hâte les pre- 
■iera escadrons que l'on put trouver; à peine les eut -il 
<9|M>sé à ceux qui se montraient derrière son front, que 
ees derniers se retirèrent avec promptitude; alors les 
gudes du corps et les gendarmes furent employés contre 
fîBÊuiterie française, qui se trouvait dans le plus grand 
iéiordre; la cavalerie l'attaqua, et l'ayant facilement 
Cqiersée, elle fit un nombre considérable de Français 
friionniers. Il était six heures du soir quand ce choc se 
ionna, le temps était couvert, et l'obscurité si grande, 
fiH y aurait eu de l'imprudence à poursuivre l'ennemi, 
fieOe que fût la confusion dans laquelle il continuait sa 
ééroate. Le roi se contenta d'envoyer à sa poursuite 
Mérents partis de cuirassiers, de dragons et de hus- 
Mvda, dont aucun ne passait trente hommes. Pendant 
iette action dix bataillons de la droite des Pmssiens 
siaîent gardé le fusil sur l'épaule sans charger; le prince 
Fieidinand de Brunswick, qui les commandait, n'avait pas 

4* 
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quitté le marais de Braunsdorf, senrant à couvrir une 
partie de son front; il avait chassé les troupes des Cercles 
qui lui étaient opposées par quelques volées de canon, et 
leur avait fait lâcher pied. 11 n'y eut que 7 bataillons 
de Tannée du roi qui furent dans le féu, et tout l'enga- 
gement jusqu'à la décision ne dura qu'une heure et de- 
mie. Le lendemain, le roi partit dès la pointe du jour 
avec les hussards et les dragons; il suivit les traces des 
ennemis, qui s'étaient retirés par Freibourg. L'infanterie 
eut ordre de prendre le même chemin; Tarrière- garde 
française y était encore; les dragons mirent pied à terre 
et chassèrent des jardins quelques .détachements enne- 
mis; ensuite on fit des dispositions pour attaquer le châ- 
teau de Freibourg; mais l'ennemi n'en attendit pa^ l'exé- 
cution, il repassa l'Unstrut en hâte, et brûla ses ponts. 
Les détachements que le roi avait faits la veille arri- 
vèrent alors successivement; les uns amenaient des offi- 
ciers, d'autres des soldats, d'autres des canons, enfin au- 
cun d'eux ne revint les mains vides. On travailla ce- 
pendant avec tant de diligence à rétablir le pont de 
rUnstrut, qu'en moins d'une heure il fut en état de ser- 
vir. L'armée de M. de Soubise s'était répandue par tant 
de chemins, qu'on ne savait lequel suivre. Les paysans 
assuraient que le plus grand nombre des fuyards avait 
pris la route d'Eckartsberga, et le roi y marcha avec ses 
troupes; pendant toute cette journée le nombre des pri- 
sonniers augmenta, tous les détachements envoyés en 
différents lieux en amenèrent. Cependant on trouva 
Eckardtsberga garni par un corps des Cercles, qui pouvait 
être de cinq à six mille hommes. Le roi, qui n'avait 
d'autre infanterie que les volontaires de Mayer, les em- 
busqua avec des hussards dans un bois voisin de ce 
camp, avec ordre d'alarmer l'ennemi toute la nuit. Les 
ennemis, mécontents de ce qu'on troublait leur sommeil, 
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abandonnèFent leur poste , et perdirent quatre cents 
iionimes avec dix pièces de canon. M. de Lentulus, qui 
les suivit le lendemain jusqu'à Erfurt, leur enleva encore 
800 hommes ; qu'il ramena .au roi. La journée de Ross- 
bach avait coûté 10,000 hommes à l'armée de M. de Sou- 
bise. Les Prussiens firent 7,000 prisonniers; ils y 
gagnèrent de plus 67 canons, 15 étendards, 7 drapeaux 
et une paire de timbales. 

L'année prussienne né perdit que 165 hommes morts; 
376 furent blessés. 



7. CAPITULATION DE SCHWEIDOTrZ. 

M. de Nadasti avait ouvert la tranchée- le 27 octobre 
1757 entre le fort de Bœgendorf et la tuilerie; sa troi- 
sième x>^AUèle était achevée le 10 novembre. La gami- 
ion avait fait quelques sorties avec succès, et quoique 
les bombes eussent ruiné une partie de la ville, l'ennemi 
n'avait pas encore emporté d'ouvrage; impatient d'être 
aussi peu avancé, M. de Nadasti résolut de risquer un 
eoap de main ^); la nuit du 11 il fit donner un assaut gé- 
aènd à toutes les redoutes qui environnaient le corpjs de 
h place ^); deux en furent prises. Ce malheur fit tour- 
ler la tête à M. de Seers, qui était gouverneur de la 
place, et à M. de Grumbkow qui lui était adjoint; ils ca- 
iflnlèrent, et se rendirent prisonniers de guerre avec 
leur garnison, consistant en 10 escadrons de hussards et 
10 bataillons d'infanterie. Les Autrichiens désarmèrent 
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ces soldats, et comme la plupart ,étaient Silésiens, ils U 
donnèrent des passe-ports et la liberté de retourner da 
leurs villages. 

8. BATAILLE DE BRESLAU. 

le 22 novembre. 

CAPITULATION DE BRESLAU. 

le 24 Dovembre 1757. 

M. de Nadasti avait joint le prince de Lorraine et 
maréchal Daun, et les ennemis, impatients d'achever 1( 
conquête, ne perdirent point de temps pour mettre 1< 
projet en exécution. La nuit du 21 au 22 novembre 
construisirent devant le front des Prussiens quatre gran< 
batteries de grosses pièces de canon; les emplaceme 
qu'ils prirent étaient entre Pilsnitz et Gross-Mochbem. 
prince de Bévem se contenta d'être spectateur ^e 
ouvrage, qu'il leur laissa achever tranquillement, tan 
que ces apprêts annonçaient les desseins du marée 
Daun sur les retranchements prussiens. M. de Nadî 
longea la Lohe et se forma vers Gàbitz; le prince de ] 
vem crut que c'était pour lui venir à dos, quoique c 
fftt difficile, et il s'affîBiiblit encore par un détachement • 
se rendit à Gabitz aux ordres de M. de Ziethen, p( 
s'opposer de ce côté aux entreprises des ennemis. Le fr' 
du camp prussien derrière la Lohe était couvert par • 
redoutes, ouvertes par les gorges, mal placées, dont qi 
ques-unes mêmes étaient dominées par l'autre rive; 
n'avait pas même eu l'attention d'y faire distribuer ae 
de canon; la plus grande partie de l'artillerie deme 
dans un retranchement que le prince de Bévem avait 
faire dans un bas-fond, pour couvrir son flanc de la Le 
vers le faubourg de Breslau. Le maréchal Daun, qui ai 
eu le temps de bien voir et de bien examiner toi^ 
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Diligences et tontes ces bévues, les fit tourner à 
avantage. Uattaqne conunença le 22 à neuf heures 
ésL matin; quelques redoutes furent prises et reprises al- 
temadvement; on fit agir là cavalerie prussienne dans 
an marais, où elle ne pouvait pas combattre, et où elle fut 
foudroyée par 60 canons, que les Autrichiens avaient en 
batterie an delà du ruisseau. Cependant, malgré tant de 
bosses mesures, les Prussiens ne perdaient point encore 
de terrain. A la gauche,^ vers Grabitz, M. de Ziethen non- 
Kulement repoussa les attaques, mais poursuivit M. de 
Kadasti jusqu'au delà de la Lohe, et les ennemis en dé- 
route se retirèrent derrière le ruisseau de Schweidnitz. 
Fendant ce temps-là les Autrichiens qui attaquaient le 
prinee de Bévem avaient passé la Lohe sous la {Hrotection 
de leur artillerie; ils prirent aussitôt les redoutes prus- 
éames par les gorges; les troupes se défendirent bien, 
et les Prussiens les en délogèrent à diverses fois; le 
Ferdinand de Prusse repoussa même une partie des 
jusqu'à la Lohe; mais ils étaient en trop grand 
ifiBibre, le camp était perdu et la nuit close. Quoiqu'il 
y eût encore des ressources, le prince de Bévem ne les 
fit pas; fl repassa TOder dans la première consternation, 
et jeta M. de Lestwitz avec 8 bataillons dans Breslau; il 
peràit ainsi so pièces de canon, et près de 8,000 hommes. 
Le lendemain, ou pour mieux dire la nuit, le prince de 
Bfivem s'avisa d'aller reconnaître le corps de M. de Beck 
^ campait près de lui; il était seul, et se laissa prendre 
par des pandoures. M. de Kyau, qui était après lui le 
|Ibs ancien des généraux, prit le commandement des 
tnapeSy et sans aviser à ce qu'il y avait à faire, il se 
■it en chemin pour Glogau. A peine M. de Lestwitz se 
CRt-il isolé danB Breslau, qu'il perdit la tête; les Autri- 
ddens s'approchèrent de cette capitale, et M. de Lest- 
witE, qui jusqu'alors avait eu la réputation d'un brave 
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officier, sans attendre que rennemi tirât un seul coftp de 
canon contre les remparts, demanda à capituler, et ob- 
tint la libre sortie avec armes et bagages; il suivit deux 
jours après avec sa garnison, dont la moitié déserta sur 
le chemin que M. de Kyau avait pris. 



9. BATAILLE DE LEUTHEN. 

ic 6 décembre 1757. 

Le roi reçut à la fois toutes ces nouvelles acca- 
blantes; sans s^appesantir sûr les désastres qui venaient 
d'arriver, il ne songea qu'au remède, et fit des marches 
forcées pour gagner les bords de TOder. En chemin il 
se détourna de Liegnitz, que les Autrichiens avaient fait 
fortifier, et, poussant droit à Parchwitz, son avant -garde 
donna à Pimproviste sur un détachement des ennemis, 
qui fut bien battu et dont 300 hommes furent faits pri- 
souni^s; il arriva à Parchwitz le 28, ayant fait le che- 
min de Leipzick à POder en 12 jours. Le roi voulait que 
M. de Kyau passât l'Oder à Kœben; mais il ne put pas 
y réussir, parce que la plupart des troupes avaient déjà 
gagné Glogau. Dans ces conjonctures le temps était ce 
qu'il y avait de plus précieux; il n'y avait point de mo- 
ment à perdre; il fallait ou attaquer incessamment les 
Autrichiens à tout prix, et lés mettre hors de la Silésie, 
ou se résoudre à perdre cette province pour jamais. 
L'armée qui repassa l'Oder à Glogau, ne put joindre les 
troupes du roi que le 2 décembre; cette armée était dé- 
couragée et dans l'accablement d'une défaite récente. On 
prit les officiers par le point d'honneur; on leur rappela 
le souvenir de leurs anciens exploits; on tâcha de dissi- 
per les idées tristes dont l'impression était fraîche; le vin 
fut même une ressource pour ranimer ces esprits abattus. 
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Le roi parla aux soldats; il leur fit distribuer des vivres 
gratis. Enfin, on épuisa tous les moyens que Pimagination 
pouvait foifrnir, et que le temps permettait, pour réveiller 
dans les troupes cette confiance sans laquelle Tespérance 
de la victoire est vaine. Déjà les physionomies com- 
mençaient à s'éclaircir, et ceux qui venaient de battre 
les Français à Bossbach, persuadèrent à leurs compagnons 
de prendre bon courage. Quelque peu de repos refit le 
soldat, et Tarmée se trouva disposée à laver, aussitôt que 
roccasion s'en présenterait, Paffront qu'elle avait reçu 
le 22. Le roi chercha cette occasion, et bientôt elle se 
trouva; il avança le 4 à Neumarkt; il était avec l'avant- 
garde des hussards, et apprit que l'ennemi établissait sa 
boulangerie dans cette ville, qu'elle était garnie de pan- 
àouresy et qn^on y attendait dans peu l'armée du mare- 
dial Daun. La hauteur, située au delà de Neumarkt, don- 
nait un avantage considérable à l'ennemi, si on lui per- 
mettait de l'occuper; la difficulté était de prendre cet 
endroit; Tinfanterie n'était point arrivée, et ne pouvait 
joindre l'avant-garde qu'au soir; on n'avait point de ca- 
bob; les seules troupes dont on pouvait tirer parti, étaient 
dies hussards; on résolut à faire de nécessité vertu. Le 
roi ne voulant pas souffirir que le prince de Lorraine vînt 
se camper vis-à-vis de lui, fit mettre pied à terre à quel- 
ques escadrons de hussards; ils enfoncèrent la porte de 
]» ville; un régiment qui les suivait à cheval, y entra 
aa plein galop; un autre régiment gagna la porte de 
Bieslau, et l'entreprise réussit au point, que 800 cravates 
fiirent faits prisonniers par les hussards. On occupa aus- 
sitôt l'emplacement du camp, et l'on y trouva les piquets 
et les traces que les ingénieurs autrichiens y avaient lais- 
sées pour marquer la position de leurs troupes. Le 
prince de Wurtemberg prit le commandement de l'avant- 
garde; on le renforça le soir de lo bataillons, avec les- 
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quels il se camp» à Kammendorf. Le même jour, la ca^ 
Valérie passa encore le défilé; le gros de Tinfanterie can- 
tonna dans la ville de Neumarkt et dans les villages 
voisins. Des nouvelles positives arrivèrent alors au roi 
par lesquelles il apprit que le prince de Lorraine avait 
quitté le camp de la Lohe, et s'était avancé au delà de 
Lissa; que son armé^ avait sa droite appuyée au village 
de Nippem, sa gauche à Gohlau, et à dos le petit ruis- 
seau de Schweidnitz. Le roi se réjouit de trouver l'en- 
nemi dans une position qui facilitait son entreprise; car 
il était obligé et résolu d'attaquer les Autrichiens par- 
tout où il les trouverait, fât-ce m^e au haut duZobtenîberg'). 
On travailla d'abord à la disposition de la marche, et l'armée 
se mit en mouvement le 5 avant l'aube du jour; elle était 
précédée par une avant-garde de 60 escadrons et de 10 
bataillons, à la tête de laquelle le roi s'était mis en per- 
sonne; les quatre colonnes de l'armée la suivaient à une 
petite distance; l'in&nterie formait celles du centre; et 
celles des ailes étaient composées de cavalerie. L'avant- 
garde, en approchant du village de Borne, découvrit une 
grande ligne de cavalerie, dont la droite tirait vers Lissa, 
et dont la gauche, qui était plus avancée, s'appuyait à 
un bois que l'armée du roi avait à sa droite. On crut 
d'abord que c'était une aile de l'armée autrichienne, dont 
on ne découvrait pas le centre; ceux qui en firent la 
reconnaissance, assurèrent que c'était une avant -garde; 
on apprit même qu'elle était commandée par le général 
Nostiz, et que le corps consistait en 4 régiments de dra- 
gons saxons et 2 de hussards impériaux; pour jouer à 
jeu sûr, on fit glisser les lo bataillons dans le bois qui 
couvrait le flanc gauche de M. de Nostiz; sur quoi la ca- 
valerie prussienne, qui s'étfût formée, fondit dessus avec 
beaucoup de vivacité. Dans un moment ces régiments 
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fnent dissipés et poursuivis jusque devant le front de 
l'aimée autrichienne; on leur prit 5 officiers et 800 hommes, 
qu'on envoya le long des colonnes à Neumarkt, pour 
animer le soldat par l'exemple de ce succès. Le roi eut 
de Ift peine à contenir la fougue des hussards, que leur 
ardeur transportait; ils étaient sur le point de donner au 
mOien de l'armée autrichienne, lorsqu'on les rassembla 
entre les villages de Heidau et de Frobelwitz à une por- 
tée de canon de l'ennemi; on distinguait si bien de là 
Tannée impériale, qu'on aurait pu la compter homme par 
homiçe; sa droite, qu'on savait à Nippem, était cachée 
par le grand bois de Lissa, mais du centre jusqu'à la 
gauche rien n'échappait à la vue. A la première inspec- 
tion de ces troupes et d'après le terrain, on jugea qu'il 
fidlait porter les grands coups à l'aile gauche de cette 
année; elle était étendue sur un tertre chargé de sapins, 
■ais mal appuyée; ce poste forcé, on gagnait l'avantage 
du terrain pour le reste de la bataille, parce que de là 
fl va toujours en descendant et en s'abaissant vers Nip- 
paru; au lieu qu'en s'attachant au centre, les troupes de 
Fifle droite autrichienne auraient pu, en traversant le 
bois de Lissa, tomber en flanc sur les assaillants; et après 
tout il aurait toujours fallu finir par l'attaque de ce tertre, 
qm dominait sur toute cette plaine. C'aurait été réser- 
ver la besogne la plus dure et la plus difficile pour la 
fta, où les troupes harassées, et fatiguées du combat, ne 
«mt plus propres aux grands efforts; au lieu qu'en com- 
■ençsnt par l'opération la plus rude, on profitait de la 
piemière ardeur du soldat, et le reste de l'ouvrage de- 
venait aisé. Par une suite de ces raisons, on disposa in- 
eessamment l'armée pour l'attaque de la gauche. On fit 
revenir sur leur pas les colonnes qui étaient dans l'ordre 
dn déploiement; on les mit sur deux lignes, et les pelo- 
tons par quai-t de conversion se mirent à défiler par la 
droite; le roi avec ses hussards côtoya la marche de soyl 
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armée snr une chaîne de tertres qui cachait à rennemi 
les monvemeiits qui se faisaient derrière et se trouvant 
entre les deux armées , il observait celle des Autrichiens 
et dirigeait la marche de la sienne. U envoya des offi- 
ciers de confiance, les uns pour observer la droite du 
maréchal Daun, les autres vers Kant pour veiller aux 
démarches de M. de Draskowitz, qui y avait son camp; 
on reconnut en même temps l'ennemi le long du ruisseau 
de Sehweidnitz, pour être sûr qu'il ne pût point venir à 
dos lorsque l'armée engagerait le combat. Le projet que 
le roi se préparaît à exécuter, était de porter toute son 
armée sur le flanc gauche des Impériaux, de fadie les 
plus grands efforts avec sa droite, et de refuser sa gauche 
avec tant de prévoyance, qu'il n'eût point à craindre des 
fautes semblables à celles qu'on avait fsâtes à la bataille 
de Prague et qui avaient causé la perte de celle de Kol- 
lin. Déjà M. de Wédel, qui devait avec ses lO bataillons 
de l'avant-garde former la première attaque, s'était rendu 
devant l'armée; déjà les têtes des colonnes avaient gagné 
le ruisseau de Sehweidnitz, sans que l'ennemi s'en fût 
aperçu. Le maréchal Daun prit le mouvement des Prus- 
siens pour une retraite; et dit au prince de Lorraine: 

„Ces gens a en vont ^ laissons -les faire,^*" Cependant M. de 

Wédel s'était formé devant les deux lignes d'infanterie 
de la droite; son attaque était soutenue par une batterie 
de 20 pièces de 12 livres, dont le roi avait dépouillé les 
remparts de Glogau. La première ligne reçut ordre d'a- 
vancer en échelons, les bataillons à 50 pas de distance 
en arrière les uns des autres, de sorte que la ligne étant 
en mouvement, l'extrémité de la droite se trouvait de 
mille pas plus avancée que l'extrémité de la gauche, et 
cette disposition la mit dans l'impossibilité de s^engager 
sans ordres. Sur cela M. de Wédel attaqua le bois où 
commandait M. de Nadasti: il n'y trouva pas grande ré- 
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astance, et remporta assez vite. Les généraux âutri- 
ehiens se voyant tournés et pris en flanc, essayèrent de 
cbanger de position; ils voulurent, mais trop tard, former 
une ligne parallèle au front des Prussiens; tout Fart des 
géiiéranx du roi fut employé à ne leur en pas donner le 
temps. Les Prussiens s'établissaient déjà sur une hau- 
teur qui commande le village de Leuthen; dans l'instant 
où Tennemi voulut y jeter de l'infanterie, une seconde 
batterie de 20 pièces de 12 livres tira sur eux si fort à 
propos, qu'ils en perdirent l'envie et se retirèrent. Du 
côté de M. de Wédel les Autrichiens se saisirent d'une 
butte voisine du ruisseau, pour l'empêcher de balayer 
Jeur ligne d'une aile à l'autre; M. de Wédel ne les y 
Bouffiit pas longtemps, et après un combat plus long et 
plus opiniâtre que le précédent, ils furent forcés à céder 
le terrain. M. de Ziethen en même temps chargea la ca- 
Talerie ennemie et la mit en déroute; quelques esca- 
drons de sa droite reçurent en flanc, des broussailles qui 
bordaient le ruisseau, une décharge à mitraille. Ce feu 
partant à l'improviste, les ramena, et ils se reformèrent 
auprès de l'infanterie. Les officiers qui avaient eu la 
eommission d'observer la droite du maréchal Daun, 
vinrent alors avertir le roi qu'elle traversait le bois de 
liasa, et allait paraître incessamment dans la plaine; sur 
quoi M. de Driesen reçut ordre d'avancer avec l'aile 
gauche de la cavalerie prussienne. Lorsque les cuiras- 
siers autrichiens commencèrent à se fomier près de Leu- 
then, la batterie du centre de l'annôe du roi les salua 
par une décharge de toute son artillerie; M. de Driesen 
en même temps les attaqua; la mêlée ne fut pas longue; 
les Impériaux furent dispersés et s'enfuirent en désordre. 
Une ligne d'infanterie qui s'était formée à côté de ces 
cuirassiers derrière Leuthen, fut prise en flanc par le ré- 
giment de Baireuth, qui, la rejetant sur les volontaires 
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de Wiinach, en prit deux régiments entiers avec officiers 
€t drapeaox. Alors la cavalerie ennemie étant tout à 
fait dispersée, le roi fit avancer le centre de son inâm- 
terie snr Leuthen. Le feu fut vif et court, parce que 
rin&nterie autriehienne n'était qu'éparpillée entre les mai- 
sons et les jardins; au déboucher du village, oïl aperçut 
une nouvelle ligne d'infanterie que les généraux autri- 
chiens formaient sur une éminence près du moulin à vent 
de Ssegschutz. L'armée du roi eut quelque temps à 
Bouffirir de leur feu, mais les ennemis ne s'étaient pas 
i^perçus dans cette confusion, que le corps de M. de 
Wédel était dans leur voisinage; ils furent tout à coup ^ 
jNris en flanc et à dos par ce brave et habile général, et 
sa belle manœuvre, en fixant la victoire, termina cette 
imi>ortante journée. Le roi, ramassant les premières 
troupes qui se présentèrent, se mit à la poursuite des 
ennemis avec les cuirassiers de Seydlitz et un bataillon 
de Jung-Stutterheim; il s'avança dirigeant sa ^marche 
entre le ruisseau de Schweidnitz et le bois de Lissa. 
L'obscurité devint si grande, qu'il poussa quelques cava- 
liers en avant pour reconnaître les forêts, et pour donner 
des nouvelles; de temps à autre il fit tirer quelques vo- 
lées de canon vers Lissa, où le gros de l'armée autri- 
ehienne s'était enfui; à l'approche de ce bourg l'avant- 
garde essuya une décharge d'environ deux bataillons, 
dont personne ne fut blessé; elle y répondit par quel- 
ques volées de canon, en poursuivant toujours sa marche. 
Chemin faisant, les cuirassiers de Seidlitz amenaient des 
prisonniers par bandes. Arrivé à Lissa, le roi trouva 
toutes les maisons pleines de fuyards et de gens déban- 
dés de l'armée impériale; il s'empara d'abord du pont, où 
il plaça ses canons, avec ordre de tirer tant qu'il y aurait 
de la poudre. Sur le chemin de Breslau, par où l'ennemi 
se retirait, il fit jeter des pelotons d'infanterie dans les 
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misons les plus Yoisines du ruisseau de SchweidnitSy 
afin de tirer sur Pautre bord pendant toute la nuit, soit 
pour entretenir la terreur chez les vamcus, soit pour les 
empêcher de jeter sur Vautre bord des troupes qui en 
disputassent le passage le lendemain. Cette bataille avait 
commencé à une heure de Faprès-midi; il en était huit 
lorsque le roi avec son avant-garde vint à Lissa. Son 
aimée était forte de 33,ooo hommes, lorsqu'elle engagea 
Fietion avec celle des Impériaux, qu'on disait monter à 
60,000 combattants. Si le jour n'eût pas enfin manqué 
nx Prussiens, cette bataille aurait été la plus décisive 
dn siècle. 

Les troupes n'eurent pas le temps de se reposer; 
elles partirent le 6 décembre de Lissa qu'il était encore 
nuit, ramassèrent pendant la marche nombre de traîneurs 
des ennemis, et arrivèrent vers les dix heures sur les 
bords de la Lohe, où, malgré une forte arrière -garde 
commandée par M. de Serbelloni, postée auprès de Gross- 
Mochbem, lo bataillons passèrent ce ruisseau; on les 
fbnna dans un ravin à l'abri du canon des Autrichiens, 
«t l'on embusqua les hussards derrière des villages et 
des fermes, où ils étaient couverts et à portée d'agir 
aussitôt que cela deviendrait nécessaire. M. de Serbel- 
loni hâta sa retraite autant qu'il put, et se replia vers 
les deux heures dç l'après-midi sur Breslau. M. de Zie- 
then avec tous les hussards, 20 escadrons de dragons et 
16 bataillons le suivit de près. Une partie des Autri- 
chiens se jeta sans ordre dans Breslau. Cette arrière- 
farde, pleine de terreur et se retirant en confusion, per- 
dtt beaucoup de soldats dans sa marche. M. de Zietiien 
poursuivit l'armée du maréchal Daun par Bohrau, Rei- 
dienbach, Kunzendorf à Reichenau, où il fut joint par 
K. de Fouqué, qui venait avec quelques troupes de 
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Glatz. Ces deux généraux poussèrent les Autriehiens 
jusqu'en Bohême. 



10. SIEGE DE BRESLAU. 

Le roi, de son côté, forma le 7 décembre la circon- 
vaUation de Breslau; on prit poste au û^ubaurg Saint- 
Nicolas, à Gabitz, aux Lehmgruben, à Hube et Durgau, 
et comme la raison de guerre voulait qu'on enfermât la 
ville également de l'autre côté de l'Oder, le roi envoya 
ordre à M. de Wied, qui avait été malade à Brieg, d'en 
sortir avec 3 bataillons, auxquels on joignit 5 escadrons, 
pour se poster sur la grande chaussée qui mène de 
Breslau à Hundsfeld: il s'y retrancha le mieux* <iu'il pût, 
pour empêcher la garnison de se sauver en Pologne, au 
cas qu'elle voulût le tenter. On se prépara au siège; le 
roi tira les munitions, les canons, les mortiers dont on 
avait besoin, des forteresses de Brieg et de Neisse. Le 
10, six bataillons prirent possession du faubourg d'Olau; 
ces troupes s'établirent au couvent des frères de la Mi- 
séricorde ^ dont ils chassèrent les pandoures. M. de 
Foi^ade prit poste au cimetière de Saint -Maurice, où 
l'on construisit une batterie à l'abri des murailles, et 
pour distraire l'attention du commandant et de la gar- 
nison, le prince Ferdinand de Prusse établit au faubourg 
Saint -Nicolas une batterie et un bout de tranchée qui 
firent croire ^ l'ennemi qui c'était de ce côté -là que les 
Prussiens voulaient pousser leurs attaques, tandis que 
M: de Balbi faisait sa parallèle depuis le cimetière de 
St. Maurice jusque vis-à-vis la porte de Sohweidnitz; de 
cette parallèle deux grandes batteries croisantes diri- 
geaient leur feu sur le Taschenbastion, et sur le cavalier 
qui le commande. Les assiégés se défendirent molle- 
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ment. ïls tentèrent par le faubourg de Pologne du côté 

de M. de Wied une faible sortie, où ils perdirent 300 

hommes. Le 16 décembre une bombe mit par hasard le 

feu an magasin de poudre du Taschenbastion; Tépaule 

8sata et ses décembres formèrent une espèce de' brèche. 

Le froid devint si ,violent, que le commandant craignit 

que, malgré ses précautions, les fossés étant gelés, les 

Prussiens ne donnassent un assaut à la place; il craignit 

d'être pris d'emblée ') ; il savait d'ailleurs que l'armée 

impériale étant repoussée en Bohême, il n'avait aucun 

secours à en attendre. ~ Ces différentes considérations le' 

portèrent à capituler le 19 décembre, et il se rendit lui 

et toute sa garnison prisonniers de guerre; il se trouva 

que 14,000 honunes en avaient assiégé i7,ooo. Mais il 

&naît considérer qu'une partie de cette garnison était 

composée des fuyards de Leuthen, et qu'en général ni 

les fortifications, ni le nombre des soldats ne défendent 

une ville, mais que tout dépend de la tête plus ou moins 

forte et du courage déterminé de celui qui y commande. 

Les Prussiens perdirent à la bataille de Leuthen 

6,000 honunes. Les Autrichiens y perdirent 307 officiers, 

21,000 soldats, 134 canons, 59 drapeaux. MM. deZiethen 

et de Fouqué firent 2,500 prisonniers dans la poursuite. 

La prise de Breslau coûta aux ennemis 13 généraux, 686 

officiers et 17,635 soldats; somme totale 42,i4i hommes, 

dcmt Tannée impériale se trouvait affaiblie à son retour 

en Bohême. 

11. SrÉGE DE SCHWEIDNITZ. 

du 2 an 18 avril 1758. 

On savait que les ennemis n'étaient pas assez avan- 
cés dans leurs arrangements pour s'opposer aux desseins 

1) Da premier effort. 
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que le roi formait, de sorte que ce temps fut jugé le 
plus ptopre à changer en siège régulier le blocus de 
Schweidnitz. Le roi se mit à la tête de Tannée d'obser- 
vation, et se cantonna depuis La^dshut jusqu'à Frîedland; 
le prince Maurice eut le commandement de cette gauche, 
^ d*où il communiquait par Wustengiersdorf à Braunau, et 
M. de Fouqué commandait le corps qui couvrait cette 
gorge de la Silésie. Le roi établit son quartier général 
à Grussau, qui était au centre de la position que ses 
troupes occupaient. Le gros de Tannée ennemie était 
encore dans ses cantonnements aux environs de Koenigs- 
grœtz et de Jaromirz; le maréchal Daun, qui en avait 
seul le commandement, avait poussé en avant le corps 
de Laudon à Trautenau, et celui de Beck à Nachod. 
Les armées étant dans cette position, M. de Treskow, in- 
vestit de plus près la ville de Schweidnitz. La tranchée 
ne put être ouverte que la nuit du l au 2 avril; Tatta- 
que fut dirigée sur le fort de la Potence, comme Tendroit 
le moins bien fortifié, et le plus commode pour y con- 
duire les munitions de guerre. Bientôt 24 canons, 20 
mortiers et 16 obusiers furent mis en batterie. Cet ou- 
vrage, souvent dérangé par l'artillerie des assiégés, ne 
put être entièrement perfectionné que le 8, et dés le lo 
on occupa une flèche, qui nous approchait à cent pas 
du fort de la Potence, donna lieu au coup de main qu'on 
tenta sur cet ouvrage, pour terminer d'autant plus 
promptement le siège; les canons du fort de TEau et de 
celui de la Potence ayant été démontés dès le 15, on 
donna l'assaut à l'ouvrage après minuit; on le tourna 
par la gorge, et mille grenadiers l'emportèrent avec une 
perte si légère qu'elle ne mérite pas d'être rapportée. 
Le commandant décontenancé par une action aussi vi- 
goureuse battit la chamade ^); il se rendit prisonnier de 
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gnenre avec la garnison; le comte de Thurheim évacua 
b ville le 1 8, et sa troupe, forte de 5,000 hommes, fut 
disperBée dans les différentes places de la Silésie et de 
b Marche électorale. 



12. SIEGE D'OLMUTZ. 

le 27 mai 1758. 

COMBAT DE DOMST^DTEL. 

le 30 mai. 

LEVÉE DU SIEGE. 

le 1 juillet. 

Le maréchal Keith ayant îalt l'investissement d'Ol- 
mutZy ouvrit la tranchée le 27 mai; il plaça de Tautre 
côté de la Morava les lo escadrons de dragons de Bai- 
xeutfa, 500 hussards, et quelques bataillons francs, qui se 
campèrent proche d'un village nommé Dolejrn. Pour que 
le maréchal Keith et l'armée du siège fussent plus en 
sâreté, on jugea qu'il fallait éloigner davantage M. de 
Ville; il pensa être surpris dans son camp, et ne crut 
trouver de sûreté qu'en se retirant près des ouvrages de 
Brann. L'armée d'observation occupa en même temps 
toutes les positions qu'on avait eu le temps de lui 
dioisir; en conséquence de quoi le margrave Charles prit 
le camp de Neustadt, le prince Maurice celui de littau, 
M. de Wédel celui de Namiest, et le roi occupa cette 
partie des hauteurs qui régnent entre Prostnitz et 01- 
achau depuis Namiest jusqu'à Studenitz. M. de Putt- 
kaouner arriva le il juin à l'armée sans avoir été in- 
quiété dans sa route, avec le convoi qu'il conduisait. 
M. de Ziethen, qui fut attaqué à Grussau par l'ennemi^ 
■ le repoussa, et remarquant que toutes les forces des 
Autrichiens tiraient vers la Moravie, il quitta les mou- 

5* 
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tagnes et joignit presque en même temps qae M. de 
Pnttkammer Tannée du roi. Cependant les munitions de 
guerre et de bouche n'étant pas suffisantes pour le 
siège, on fit préparer un nouveau convoi en Silésie, tant 
pour pousser les attaques que pour renforcer Farmée. 
n y a apparence que ce siège aurait mieux réussi, si 
Ton n'avait pas ouvert les tranchées de trop loin, et 
qu'on n'eût pas été obligé d'abandonner les premières 
batteries parce qu'elles tiraient sans effet; ce qui con- 
suma beaucoup de munitions inutilement. Sur ces en- 
trefaites, l'avant-garde du maréchal Daun, aux ordres do 
M. de Harsch, entra en Moravie, et se campa vis-à-vis 
du prince Maurice sur les coteaux d'Allerheiligen, non 
loin de Littau. M. de Harsch tenta, mais sans succès, 
de surprendre cette ville. Le maréchal Daun, qui le 
suivait, s'était porté sur Gréwitsch, d'où il détacha un 
corps de 6,000 hommes, qui s'établit à Prérau. Cette 
positicm obligea le maréchal Keith à placer ses dragons 
à Wistemitz et ses compagnies franches à Bistrowan et 
à Kossuczan. Les vues du maréchal Daun allaient à 
jeter du secours dans la ville assiégée, sans s'exposer à 
une action, dont la perte aurait entraîné la réduction 
d'Olmutz. 11 fit attaquer de nuit le village de Kossuc- 
zan, défendu par un bataillon franc, et l'obligea de lui 
céder le terrain; les dragons de Baircuth, qui avaient 
passé la nuit au bivac, par une négligence du colonel 
Mayer, qui les commandait, n'attendirent pas pour des- 
seller le retour des partis qu'ils avaient envoyés à la 
découverte; l'ennemi arriva en poussant leurs patrouilles 
avec impéti;iosité; il fondit sur leurs tentes, ne leur don- 
nant par le temps d'en sortir. Le régiment perdit 300 
hommes, et aurait été totalement ruiné, si le bataillon 
de Nymczewsky ne fût arrivé à temps, pour forcer l'en- 
nemi à précipiter sa retraite. Ce succès des Autrichiens 
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leur fit prendre goût aux expéditions nocturnes; ils atta- 
(përent trois fois le régiment de Ziethen à Kostelitz, et 
iioeiit toutes les trois fois repoussés avec une perte 
asses considérable. Les bataillons francs de Le Noble 
et de Rapin ne forent pas aussi heureux; le margrave 
Gharies les avait envoyés à Stemberg, d'où ils devaient 
se rendre à Bsehm pour couvrir un convoi , qui arriva 
Je 10; ils furent assez maltraités par les pandourcs, et 
perdirent 500 hommes dans cette affaire. Mais revenons 
à des objets plus considérables: la position de Tannée 
aotrichienne, et principalement le corps qu'elle avait dé- 
taché à Prérau, exigeait que la ville d'Olmutz fdt mieux 
enfermée au delà de laMorava; il semblait que le corps 
du margrave à Neustadt n'y fdt pas essentiellement 
nécessaire, et comme on n'avait pas trop de troupes, le 
margrave alla se x>OBter de façon que sa gauclie occu- 
pait un pont que nous avions à Kommothau sur la Mo- 
lava, et que sa droite s'étendait ju8(iu'à notre pont de 
Hoiitz. Cependant, tandis que les Prussiens changeaient 
leur x)Osition, M. de Bulow, colonel autrichien, avait 
trouvé le moyen de se glisser dans la ville, et d'amener 
à M. de Marschall, qui en était gouverneur, un secours 
de 1,200 hommes. 

Le maréchal Daun vint peu de jours après débou- 
cher dans la plaine, et se camper à Predlitz entre Prost- 
. ihz et Wischau; il y fut infonné que les Prussiens 
attendaient un grand convoi, dont dépendait la réussite 
du siège, parce que les munitions commençaient à man- 
quer. Ce convoi était couvert par 8 bataillons et 4,000 
eonvalescents tant de la cavalerie que de l'infanterie, 
«pi'on avait enrégimentés i)our s'en servir durant cette 
■mcbe. Le tout partit le 26 juin de Troppau. Le ma- 
léehal Daun tourna ses vues sur ce convoi; il envoya 
M. de Janus à Bsehm, et M. de Laudon à Liebau pour 
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l'intercepter. Sur cela le roi détacha M. de Ziethen avec 
80 escadroiiB et 3 bataillons; il rencontra ce convoi près 
de Gibau. Le général lAudon l'attaqua le lendemaia 
(28 juin); après un combat de 5 heures, il fut obligé de 
se replier. Le transport avançait très-lentement à cause 
des chemins rompus, et le maréchal Daun profita de ce 
temps pour renforcer MM. Janus et Laudon de 8,000 
hommes. Le 30, le convoi fut attaqué de nouveau entre 
Bautsch et Domstœdtel; à peine i,ooo hommes de cava- 
lerie, 4 bataillons et 400 chariots eurent -ils ouvert la 
marche, et passé le défilé de Domstœdtel, que Fennemi 
se porta avec- toutes ses forces de Bœhm et de Liebau 
sur ce convoi, de sorte que ces deux colonnes de l'en- 
nemi venant à se joindre, coupèrent Favant-garde qui 
venait de passer le défilé du reste du corps qui suivait. 
M. de Ziethen, qui était avec le gros du convoi, fit 
charger vigoureusement une des ailes de l'ennemi; mais 
le nombre était trop disproportionné pour qu'il pût 
réussir, de sorte qu'après avoir vaillamment combattu, il 
fut contraint de se retirer avec la plus grande partie de 
son monde sur Troppau; il y perdit le général Putt- 
kammer et 800 hommes, sans compter tout le convoi et 
le trésor de l'armée, qui tomba entre les mains de l'en- 
nemi. Ce malheur fut cause de la levée du siège 
d'Olmutz, 1 juillet. 



13. BATAILLE DE ZORNDOEF. 

le 25 août 1758. 

La diversion à laquelle on s'ét^^it attendu de la part 
des Russes, se fit pendant le retour de Bohême. M. de 
Fermor s'était avancé en plusieurs corps de la Prusse, 
sur les frontières de la Poméranie et de la Nouvelle- 
Marche; M. de Platen avait observé les ennemis de 
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Stolpe où il avait été tout l'hiver en détachement. Sur 
oes avis, le comte de Dohna avait reçu l'ordre, dès le 
mois de juin, de lever le blocus de Stralsund, pour s'ap- 
procher de rOder, afin de s'opposer aux Russes de quel- 
que ^côté qu'ils voulussent pénétrer dans les états du 
roi. M. de Fermer s'était avancé de Posen à Méseritz, 
K£Biiigswalde et E^oster-Paradies, où 11 campait en 3 
coTps. Le comte de Dohna détacha M. de Canitz à 
Reppen, pour observer l'ennemi, d'où M. de Malachowski fit 
une course jusqu'à Stemberg et en délogea les Eusses. 
Ijb comte de Dohna, qui n'était pas assez en force pour 
répandre des détachements, attira à lui M. de Platen, et 
se borna à disputer aux ennemis le passage de l'Oder; 
O se campa pour cet effet à Francfort. La partie cepen^ 
dant n'était pas égale; comme le moindre échec qu'aurait 
souffert le corps du comte de Dohna, devenait préjudi- 
ôable à l'Etat, et pouvait entraîner après lui la ruine 
totale de la Marche électorale, le roi prit le parti de s'y 
rendre en personne avec un renfort assez considérable 
pour donner aux troupes prussiennes une espèce d'éga- 
Mtè à celles des ennemis; ce renfort consistait en 14 ba- 
taillons et 28 escadrons. La plus grande partie de 
Tannée aux ordres du maréchal Keith et du margrave 
CSiarles demeura dans le camp de Landshut, pour garder 
lea frontières de la Silésie. Le roi dirigea sa marche, le 
12 août, par -Eohnstock, Liegnitz, Heinzendorf, Dalkau, 
Wartenberg, Scherkendorf, Krossen, Ziebingen à Franc- 
fort^ où il apprit que M. de Fermer s'étant avancé, le 
14 août, par Landsberg à Kamin et à Tamsel, avait fait 
bombarder, le 15 août, la ville de Custrin, qui avait été 
mise en cendres, après avoir rejeté toutes les proposi- 
tions de capitulation que le général Stoffel avait faites 
i M. de Schak qui en était commandant. Ces entre- 
prises de l'ennemi avaient engagé le comte de Dohna à 
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rapprocher son corps de cette forteresse, le 17 août, pour 
la mieux soutenir. Ce fut dans ce camp près de Gor- 
gast, le 22 août, que le roi joignit le comte de Dohna. 
Les Russes avaient établi leurs parallèles précisément 
au déboucher de la chaussée qui conduit de Custrin à 
Tamsel, et leurs batteries étaient construites de manière 
que Tarmée n'aurait pu déboucher de la place, sans 
s'exposer à faire des pertes considérables, mais inutiles. 
Le roi résolut cependant d'attaquer Fennemi; il fallait 
se battre, afin de se débarrasser pour un temps d'une 
armée, et gagner celui de se tourner d'un autre côté. 
Le roi pouvait employer trois semaines à cette expédi- 
tion; mais comment la terminer si vite sans en venir 
aux mains? Le maréchal Daun, qu'on avait quitté à Ja- 
roinirz, pouvait dans cet intervalle se tourner, ou vers 
la Silésie ou vers la Saxe, et il fallait pouvoir s'y ren- 
dre dans les différents cas, selon que le besoin le de- 
manderait. Le roi jugea donc qu'il fallait en imposer à 
l'ennemi par de fausses démonstrations; on fit des bat- 
terie vis-à-vis de Dréwitz, et l'on occupa les digues de 
rOder, comme si effectivement on avait dessein de pas- 
ser ce lleuve dans les environs; en même temps le roi 
renforça la garnison de Custrin de quatre bataillons. H 
avait envoyé M. de Canitz à Wrietzen, pour rassembler 
tous les bateaux qui se trouvaient dans cette partie sur 
l'Oder. Tandis que l'armée marchait la nuit du 23 août 
en descendant l'Oder jusqu'à Gustebiese, où elle fut 
jointe par M. de Canitz, qui amena suffisamment de ba- 
teaux pour la construction du pont, on se donna tant de 
soins pour l'achever, que toute l'armée l'eut passé à 
midi; elle continua sa marche jusqu'au village de Kles- 
sow, où elle se campa, et par cette position elle coupa 
déjà le corps de M. de Fermer de celui de M. de Ro- 
manzow, qui était du côté de Schwedt, où il avait des- 
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sein de paaser l'Oder. Le 24, rarméc se campa à Der- 
■ntzel vis-à-vis de M. de Fermor, qui, sur les mouve- 
ments des Prussiens, avait levé le siège de Custrin, et 
e*était fait joindre par la division de M. de Czemitschef^ 
avec laquelle et le gros de ses troupes il prit une posi- 
tîoii entre les villages de Qnartschen et de Zicker, ayant 
un missean marécageux devant son front; ces troupes 
campaient en carré selon l'usage que le maréchal Mnn- 
nieh avait suivi en faisant la guerre aux Turcs dans la 
Petite-Tatarie. Le même jour que l'armée prussienne 
arriva^ le roi s'empara du moulin de Damm, et du pont 
qni passe le ruisseau; son avant- garde prit possession 
de la forêt de Massin, par laquelle il fallait passer pour 
tonmer le camp des ennemis. Le lendemain l'armée dé- 
boucha sur 4 colonnes dans la plaine, près du village 
de Batzlow; les ennemis avaient laissé entre ce village 
et Kamin le gros de leur bagage sous une petite escorte; 
R Ton avait été moins pressé, on aurait pu le leur en- 
lever sans peine, et les obliger par quelques marches à 
quitter le pays; mais il fallait en venir à une décision, 
dont on devait tout attendre, vu la disposition bizarre 
qae Tennemi avait donnée à sa bataille. La marche de 
Farmée continua donc sur Zomdorf , où le roi se propo- 
ait d'attaquer la face opposée du carré vis-à-vis de la- 
qinelle on avait été à Dermitzel. Les Cosaques mirent 
le feu à Zomdorf, ce qui embarrassa un peu, parce que 
la grosse artillerie devait passer ce village, pour former 
des batteries vis-à-vis de l'ennemi. La gauche, destinée 
â £ure la prenûérc attaque, s'appuyait à un fond qui 
tire vers T'Hlkersdorf. M. de Manteufel commandait la 
première attaque, consistant en lo bataillons; il était 
•ontenn par la gauche de la première ligne, commandée 
par M. de Canitz, et par la seconde ligne de l'armée. 
On se servit de quelques ravins, à l'abri desquels on mit 
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U cavalerie de la gauche contre Fartillerie do rennemi,' 
€)t ou toutefois elle était à portée d'agir dès que c^a 
serait trouvé nécessaire. Les ordres du roi portaient 
que la première attaque, en avançant constamment, 8*a|^ 
pnyât à ce ravin, qui la conduisait directement sur la 
droite des Russes; mais par des contre-temps et des mal- 
entendus il arriva qu'elle s'en écarta en approchant de 
Tennemi; de façon que M. de Canitz, qui devait être 
derrière M. de Manteufel, se trouva à sa droite. L'atta- 
que fut repoussée, et l'infanterie revint en assez grande 
confusion; mais comme l'ennemi était aussi en désordre, 
le roi fit ordonner à M. de Séidlitz de le charger incon- 
tinent; il forma trois colonnes, qui percèrent en même 
temps le carré, et en moins d'un quart d'heure tout le 
champ de bataille fut nettoyé d'ennemis; ce qui se sauva 
de l'armée russe passa ce fond qu'elle avait à sa droite, 
et commença à se reformer vers Quartschen. Le roi prit 
alors l'infanterie de sa droite, avec laquelle il fit un 
quart de conversion, et la forma vis-à-vis de ce fond. 
On voulut le faire passer aux troupes à différentes re- 
prises; mais elles revenaient après un court espace de 
temps, sans qu'on en comprit d'abord la raisou. C'est 
que la caisse militaire des Russes et tout l'équipage de 
leurs généraux étaient dans ce fond; les troupes, au lien 
de le passer, comme elles le pouvaient, s'amusaient à 
piller, et revenaient dès qu'elles étaient bien chargées 
de butin. La cavalerie ne pouvait agir dans cette par» 
tie à cause des marais dont ce fond était rempli; cela 
réduisit les Prussiens à canonner l'ennemi jusqu'à nuit 
close. La bataille avait commencé à 9 heures du matin, 
et ne finit qu'à 8 heures et demie du soir. Les Russes 
se retirèrent dans le bois de Tamsel, où toutes leurs 
troupes se mirent en peloton, la cavalerie au centre, 
entourée de l'infi^nterie. Us perdirent à cette action 103 
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eanonfl, 97 drax)eaux et étendards, 82 officiers, parmi 
tesquelfl 5 généraux, environs 2,000 prisonniers et 21,500 
hommes qu'ils laissèrent sur la place, parce que la ca- 
valerie ne leur fit point quartier. L'armée du roi y 
perdit M. de Ziethen, général des cuirassiers, 60 officiers 
iii<nrts ou blessés, et 11,300 hommes avec 20 pièces de 



14. BATAILLE DE HOCHKIRCH. 

t 

le 14 octobre 1758. 

L*année du roi s'avança de Bautsen vers rennemi, 
€t prit sa position entre Hochkirch et Kolitz le 10 octo- 
bre, le quartier général à Rodewitz. L'armée se trou- 
"vait alors afllEdblie* par le départ du détachement de M. 
de Wédel, et par la grosse garnison qu'il fallait tenir 
dans Bautzen, pour couvrir la boulangerie contre les 
entreprises de l'ennemi. Le projet du roi était, en pre- 
Munt le camp de Hochkirch, de cacher aux Autrichiens 
mm véritable dessein, qui était de se joindre à M. de 
Setxow, posté à côté de notre flanc gauche, et de tom- 
ber conjointement sur le prince de Durlach du côté de 
Diebitsch, ce qui ne pouvait s'exécuter que la nuit du 14 
«n. 15, à cause que Tapprovisionnement des vivres pour 
Fermée ne pouvait pas être arrangé plus tôt. Cependant 
me partie du convoi nous joignit le 12 octobre. Le ma- 
léehal Keith, qui en était, fut attaqué en chemin par M. t 
Lendon; Fennemi fut repoussé avec une perte de 80 
kmmes. Après cette affiiire Laudon, ayant rassemblé ses 
Iroapes dispersées, s'établit avec elles dans un bois qui 
était à un gros quart de mille d'Allemagne au delà de 
■otre droite vis-à-vis du village de Hochkirch; un fond 
marécageux séparait notre flanc droit de ces hau- 
teurs. La bataille dont nous allons parler incessamment. 
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nous oblige à entrer dans un détail plus cûrconatancié du 
terrain que les deux années occupaient Le village de 
Hochkirch, où s*appuyait la droite du roi, est situé bot 
une éminence; un cimetière d'une maçonnerie épaisse, 
capable de contenir un bataillon, domine sur toute la 
contrée; le village s*étend en long, et formait le flanc 
naturel de Tarmée; il était garni de 6 bataillons; une 
batterie de 15 canons était construite à Tangle du front 
et du flanc; devant la ligne du front coule un ruisseau 
entre des rochers; aux pieds de la hauteur de Hœhkirch 
se trouvent un moulin et quelques cabanes, où Ton avait 
placé un batullon franc, pour défendre le passage; ce 
qui était d'autant plus sûr, qu'il se trouvait sous la pro- 
tection de notre canon vers Rodewitz, où était le quar- 
tier général. Une partie du camp passait le ruisseau, à 
cause des hauteurs qu'il fallait nécessairement occuper, 
et de la communication avec le corps de M. de Retzow, 
qu'on assurait et dont on abrégeait le chemin par cette 
position. La droite du maréchal Daun, comme nous 
l'avons dit, s'appuyait sur le Stromberg; son centre était 
sur des hauteurs inexpugnables; sa gauche tirait vers 
Jauemick et Somitz. U fit préparer en secret des che- 
mins pour 4 colonnes, qui conduisaient au bois dont M. 
de Laudon avait pris possession. Son projet était d'at- 
taquer l'armée prussienne par 4 endroits à la fois, savoir 
par le poste de Laudon, par le moulin qu'occupait le 
bataillon franc, par cette partie vers Kolitz qui se trou- 
vait au delà du ruisseau, et la quatrième attaque devait 
se faire par le prince de Durlach sûr le poste du Weis- 
senbei^, où commandait M. de Retzow. Ce fut la nuit 
du 13 au 14 octobre que le maréchal Daun exécuta son 
dessein. L'attaque du moulin, gardé par le bataillon franc 
ftit la première; les ennemis l'emportèrent sans grande 
peine. En même temps Laudon ayant trouvé le moyen 
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de se gliaser avec ses pandoiires à dos do l'armée, mit 
le feu an village de Hodikirch, ce qui obligea les batail- 
Ioub qui le gardaient à Fabandonner. L'ennemi se saisit 
dans cette confusion de la batterie qui était à la pointe 
du village ; en même temps le brave major Lange se jeta 
avec un bataillon du margrave Charles dans le cimetière 
de Hocbkirch. L'armée n'eut que le temps de prendre 
les armes, et non celui d'abattre les tentes. Le roi en- 
tendit tirer le canon, et quoiqu'il ne fût averti de rien, 
il prit d'abord 8 brigades du centre, avec lesquelles il 
marcha à la droite; les ténèbres étaient si épaisses, qu'on 
ne voyait pas à un pas devant soi. On s'aperçut d'abord 
que l'ennemi était maître de notre grande batterie, parce 
que les boulets de canon volaient dans le camp, et qu'il 
aurait été impossible qu'ils eussent pu y parvenir des 
batteries de l'ennemi. Le village de Hocbkirch en flam- 
mes fut le ûmal qui éclaira nos dispositions. I^ roi prit 
parO ^ derrière de son camp pour tourner ce village; 
dans la marche on donna sur un corps de grenadiers 
antrichiens, dont soo furent pris; mais dans la confusion 
dn combat, n'ayant pas de monde de reste pour les gar- 
der, la plupart s'en échappèrent. Notre infanterie tourna 
Hochldich, et commençait à pousser les Autrichiens, lors- 
que quelques escadrons ennemis, qu'on ne pouvait pas 
distânguer dans l'obscurité, la ramenèrent; les gendarmes 
et le régiment de Vasold firent une charge fort vive; 
tout oe qu'ils rencontrèretit, plia devant eux; mais ne 
pouvant pas se diriger dans l'obscurité, ils donnèrent sur 
de l'infanterie postée à ce bois que Laudon avait occupé 
dès la veille; tout le canon des Autrichiens y était, 
et rinfimterie bien et avantageusement établie; ce canon, 
linmt à mitraillé, força la cavalerie pmssienne à se retirer 



I) Cboiiir an chemin. €• 



78 Chierre de SepC-Au. 

auprès de son infanterie. D*an autre côté, le maréchal 
Keith et le prince Maurice d*Anhalt vouhirent rexirendie 
la batterie qui était perdue; ils se mirent à la tête de 
quelques bataillons, pour traverser le village de Hodi* 
kirch. Le chemin qui passe le village est étroit, i peine. 
7 hommes de front pouvaient-ils y tenir, et ils trouvèrent 
eu voulant déboucher de là, que les Autrichiens les dé* 
bordaient si considérablement, qu*ils ne purent jamais se 
former, pour mener leurs troupes à la charge; ils furent 
aussitôt contraints de se replier. Le maréchal Keith y 
fût tué, M. de Greist mortellement blessé, et le prinoe 
Maurice dangereusement. Quoiqu'à différentes reprises 
on tentât de passer le village, il n'y eut pas moyen de 
réussir; Fincendie était trop considérable, et la bataille 
fht perdue. Pour couvrir la retraite, le roi envoya des 
ordres à M. de Betzow de le joindre incessamment Ce 
général avait trois fois repoussé le prince de Durlaeh; 
Comme ce dernier ne pouvait venir à lui qu'en travers 
saut un défilé, M. de Retzow y laissa entrer le nombre 
d'ennemis qu'il lui plut, après quoi il les chargea et les 
culbuta avec une perte considérable dans le lieu dont 
ils avaient débouché; cette manœuvre s'était répétée à 
trois reprises, lorsqu'il fut obligé de rejoindre l'armée. H 
vint à propos à notre gauche. Le roi avait été contraint 
de la dégarnir pour porter des secours à sa droite; ce- 
pendant il ne put pas arriver assez à temps pour empê- 
cher que le bataillon de Kleist ne fût entouré par l'en- 
nemi, et contraint de mettre bas les' armes. La droite 
de l'armée se soutenait, quelque effort que fît l'ennemi 
pour dépasser la village de Hochkirch. La bataille avait 
commencé à 4 heures, à lo le cimetière fut emporté; le 
village et la batterie étaient déjà perdus; l'enneifii se 
trouvait trop bien établi pour qu'on pût le déloger; un 
groa corps de cavalerie venait à dos de l'armée; M. de 
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Beteow avait abandonné Weissenberg; dans ces circon- 
stances la position de Tannée n'était plus tenable, et 
il ne restait d'antre parti à prendre que celui de la re- 
fcnite. La cavalerie descendit la première des hauteurs 
lans la plaine, pour couvrir la marche de Tinfanterie. 
La droite de Tinfanterie prit alors le chemin de Dober- 
lebatZy où Ton marqua le camp, et le corps de M. de 
EetEOW fit Farrière-garde de l'armée. La cavalerie autri- 
cbîeime attaqua la nôtre à différentes reprises; mais elle 
fot vigoureusement repoussée par M. de Seydlitz 'et par 
le prince de Wurtemfaierg. Le camp que l'armée prit était 
bon, proche de Bautzen, entouré d'un double fossé ma- 
récageux, et sur des collines qui n'étaient dominées 
d'aocnn côté. Le maréchal Daun retourna le même jour 
dans son à!kicien camp, et il ne parut pas qu'il eût gagné 
la victoire. Les Prussiens perdirent des personnes dignes 
ACro regrettées pour leur grand mérite : le maréchal Keith, 
la porince François de Brunswick et M. de Geist; presque 

les généraux eurent des contusions ou des blessures 
B que le roi, le mai^ave Charles, et tant d'autres 
qiCû serait trop long de nommer. Nous perdîmes 246 
et 8,850 soldats, et il ne nous resta du nombre 

prisonniers que nous avions £edts, qu'un- général 
Yittelcsky et 700 hommes. 



15. BATAILLE DE KUNERSDORl!\ 

le 12 août 1759. 

L'armée passa l'Oder le il août et vint se mettre en 
litaille vis-à-vis des Russes, s'étendant depuis Trettin où 
étitt la droite jusqu'à Bischofsée où s'appuyait la gauche. 
la réserve de M. de Finck campa devant les lignes sur 
ém bantenrs qui dérobuent aux Russes la connaissance 
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des mouvements que feraient les Prussiens. Un ru 
bourbeux séparait les deux armées. M. de So 
s'était feampé à Kunersdorf. Son aile droite s'ap: 
sur une petite élévation, où les Russes avaient coi 
un fort en guise d'étoile; deux branches de retr. 
ment, qui occupaient un terrain élevé, partaient d< 
allaient aboutir au cimetière des juifs, d'une haute 
sez considérable, proche de Francfort. La droi 
camp, où était cette redoute en étoile, était domin 
une hauteur <iue M. de Finck occupait, et au d< 
ruisseau par une élévation que les gens du pays 
ment la Pechstange. De la position où se trouva 
mée du roi il était impossible d'attaquer l'enne 
aurait fedlu passer deux chaussées étroites, coi 
d'abatis et dont les Russes étaient maîtres; il aurai 
déployer les brigades sous le feu de leurs petites 
et attaquer un retranchement défendu par des bs 
croisées. On trouva donc plus convenable de rei 
le ruisseau. Après un détour d'un demi-mille, on 
au pont qui est sur le chemin de Reppen; là se 
un autre chemin qui mène par le bois à la haut 
la Pechstange. Ces connaissances locales servirc 
base aux dispositions que l'on fit pour la batail 
s'engagea le lendemain. Le corps de M. de Fin 
destiné à soutenir, sur les hauteurs où il se trouv; 
batteries qu'on y dressa pendant la nuit, et qu 
vaient tirer à bout portant sur l'étoile des Russe 
lendemain, l'armée prit le chemin de Reppen et se 
dans le bois près de la Pechstange sur cinq lignes 
les trois premières étaient d'infanterie et les deu 
nières de cavalerie. Pendant ce temps -là, M. de 
ûkîsait jouer ses batteries de toutes ses forces, fe 
de votdoir passer les chaussées qu'il avait devant 
qui fixa si bien l'attention de M. de Soltikow, qu 
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mée du roi gagna la lisière du bois sans qu'il s'en 
iqierçût. On constraisit aussitôt de grandes batteries sur 
deux monticHles qui dominaient la droite des Russes. 
Cette partie de leur retranchement fut entourée par les 
batteries des Prussiens, comme le peut être un polygone 
dans nn siège en forme. Alors tout étant préparé, M. 
de Schenkendorf s'avança, sous la protection de 60 bou- 
ches à feu, contre ce fort, et remporta presque d'emblée. 
L'année le suivit. Les deux branches du retranchement 
qui aboutissaient à ce point étant prises en flanc, ce ne 
fat qu'un massacre épouvantable de Tinfanterie russe 
jusqu'au cimetière de Kunersdorf, que la gauche des 
Prussiens eut quelque peine à emporter. Alors M. de 
FInck, que les attaques avaient déjà dépassé, déblaya 
ses digues, et se joignit aux antres troupes. On avait 
déjà pris 7 redoutés, le cimetière et 180 canons; l'ennemi 
était en grande confusion, il avait perdu un monde prçr 
digieux. Le prince de Wurtemberg cependant, qui s'im- 
[Mtientait de l'inaction de la cavalerie, chargea mal à 
propos cette infanterie des Russes qui était dans des 
letranchements au cimetière des juifs. Il ftit repoussé 
k la vérité, mais en même temps les ennemis abandon- 
naient une grande batterie qu'ils avaient près de ce ci- 
metière. L'infanterie prussienne, qui n'en était qu'à 800 
pas, fit un effort pour s'en saisir, (qu'on voie à quoi 
tiennent les victoires), elle n'en était qu'à 150, lorsque 
H. de Laudon s'apercevant de la faute que les Russes 
ftîsaient d'abandonner cette batterie, y arriva avec sa 
léaerve, et prévint les Prussiens de quelques minutes. 
Il fit aussitôt charger ce canon à mitraille et le fit tirer 
ma eux. Ce feu les dérangea. Quoiqu'on renouvelât les 
attaques à différentes reprises, il ûit impossible d'empor- 
ter cette batterie, qui dominait sur tout ce terrain. M. 
Laudon, s'étant aperçu que la contenance des assaillants 
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était moins assurée, leur lâcha des corps de cavalerie 
par sa droite et par sa gauche. Cela rendit la confusion 
générale dans ces troupes; elles s'enfuirent en désordre. 
Le roi protégea leur retraite par une batterie soutenue 
du régiment de Lestwitz. Il y reçut une contusion. Le 
régiment des pionniers fut pris derrière lui. L'infanterie 
avait d'ailleurs déjà repassé les digues et était rentrée 
dans le camp qu'elle avait eu la veille; sur quoi le roi 
se retira le dernier,, et il aurait été pris par les ennemis^ 
si M. de Prittwitz ne les eût attaqués avec loo hussards, 
pour lui donner le temps de repasser le défilé. Le gro» 
'■^e la cavalerie se retira par le même chemin qu'elle 
avait, pris le matin. Dans ce premier moment la con- 
sternation des troupes ûit si grande, qu'au seul bruit 
des Cosaques l'infanterie qu'on avait formée sur l'empla- 
cement de son ancien camp, s'enfuit au delà de mille 
pas, avant qu'où par>int à l'arrêter. Les Eusses gagnè- 
rent à la vérité cette bataille, mais elle leur coûta cher; 
ils y perdirent 24,ooo hommes de leur aveu; ils repri- 
rent tous leurs canons et de plus 80 pièces des Prus- 
siens, et firent 3,000 prisonniers. L'armée du roi perdit ^ 
à cette journée 18,495 hommes, tant morts que prison- 
niers et blessés. Le roi, qui s'était flatté de remporter 
la victoire, avait ordonné à M. de Wunsch de se saisir 
de Francfort pendant l'action, pour couper la retraite à 
l'ennemi. Ce brave ofiicier s'en était rendu maître, et y 
avait fait 400 prisonniers, mais le malheur de cette jour- 
née l'obUgea d'abandonner la ville et de retourner à Reit- 
wein où l'armée se campa après avoir repassé l'Oder. 
L'on avait à x)eine rassemblé 10,000 hommes le soir 
après l'action. 
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16. COMBAT DE PRETSCH. 

le 29 octobre 1759. 

Le prince Henri passa FElbe à Torgau le 29 septem- 
bre; le maréchal Daun passa ce. fleuve en même temps 
à Dresde et s'avança vers Meissen; M. de Finck, trop 
fittble pour lui résister, se replia sur Torgau, où il se 
joignit au prince. Les Prussiens prirent le 4 octobre la 
position de Strehla; les Autrichiens s'avancèrent sur eux 
et se campèrent entre Eiesa et Oschatz , s'étendant par 
des détachements, le 6 octobre, à Dahlen, Hubertsbourg 
et Grimma. Le prince avait placé un corps à la mon- 
tagne de Schilda, qui fiit obligé de se replier dans les 
forêts de Torgau. Cela lui donna des appréhensions 
pour ses derrières, et il fit marcher Tannée à Torgau, le 
17 octobre, pour couvrir le dépôt de ses vivres. Le 
maréchal Daun suivit immédiatement le prince jusqu'à 
Belg^m. Si celui-ci n'avait pas eu à craindre pour sa po- 
Btion, qui était assez bonne, il avait toutefois lieu 
d'être attentif à ce qui se passait à sa droite; il envoya 
pour cet effet M. de Kébentisch à Duben, pour observer 
ce que l'ennemi pourrait entreprendre dans cette partie. 
Le dessein du maréchal Daun était effectivement de 
tourner le camp du prince Henri, et il détacha le duc 
• d^Arembei^ à Dommitsch avec 26 bataillons et 6 régi- 
nents de cavalerie. Le prince fit examiner ce. nouveau 
ounp des ennemis, et sur ce qu'on le jugea d^un abord 
difficile, il envoya M.' de Wunsch avec un détache- 
ment pour renforcer M. de Rébentisch. . M. de Wunsch 
pma FElbe à Torgau, la repassa à Wittenberg, et joi- 
pjt M. de Rébentisch à Bitterfeld, où il s'était retiré. 
Le prince, importuné du voisinage du duc d'Aremberg, 
qui s'était mis sur son flanc, partit de son camp à la tête 
ée 15 bataillons et d'autant d'escadrons. Il arriva à 
PretBch précisément lorsque l'ennemi se mettait on mar- 

6* 
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che pour Dnben. Alors le duc d*Aremberg fut attaqué 
en même temps par le prince Henri et par M. de Ré- 
bentisch. L'arrière > garde des Impériaux, forte de 5,000 
hommes, fut prise avec le général Gemmîngen qui la 
commandait. Cet échec ayant ébranlé la constance des 
Autrichiens, le maréchal Daun se replia le 4 novembre 
derrière la Ketzerbach, où il prit une position entre 
Zehren et Lommatsch; ^t le prince Henri s'avança, le 
8 novembre, à Hemstein, où il fut joint par M. de 
Hulsen. 



17. COMBAT DE MAXEN. 

le 20 novembre 1759. 

La maladie du roi, qui Pavait retenu quelque temps 
à Glogau, Fempêcha d'arriver avant le 13 dans ce camp, 
n avait traversé la Lusace avec une escorte -de 800 
hommes; cependant sa faiblesse, qui était encore grande, 
ne lui permettait pas d'agir. Le prince avait détaché 
M. de Finck sur Nossen, par où il tournait la position' 
de l'ennemi. Le maréchal Daun n'y tint point; il quitta 
la Ketzerbach le 14 novembre, et se campa auprès de 
Dresde, du Windberg au fond de Plauen. M. de Wédel 
se porta aussitôt en avant; il s'empara de Meissen et 
maltraita beaucoup dans sa retraite l'arrière -garde des 
Impériaux. L'armée du roi campa le même jour à 
Schlettau, et M. de Dierecke, qui tenait l'autre bord de 
l'Elbe avec son détachement, se porta sur Zscheila. Les 
Prussiens firent le lendemain un mouvement sur Wilsd- 
rof , et M. de Ziethen, s'avançant à Kesselsdorf , pouvait 
observer l'ennemi de plus près. 

Les malheurs, qu'avait essuyés le roi dans cette 
campagne, auraient été réparés en partie en reprenant 
Dresde. On avait cet objet d'autant plus à cœur, que 
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Dresde assnrait les quartiers d*hiver, et donnait aux Au- 
trichiens une jalousie perpétuelle pour la Bohême. La 
poffltion du maréchal Daun étant inexpugnable, tant à 
eauee des rochers escarpés qui défendaient sa gauche, 
que par les inondations qui couvraient sa droite, il ne 
restait dexpédient pour parvenir à son but que celui de 
tourner Fennemi par des détachements, qui, en mettant 
des obtacles à ses convois de vivres, et en facilitant 
quelques incursions dans la Bohême, l'obligeraient d'aban- 
donner Dresde. M. de Finck fut détaché à Freiberg pour 
remplir ces vues, d'où il s'avança sur Dippoldiswalda, 
puis se posta à Maxen; il poussa même M. de Wunsch 
jusqu'au défilé de Dohna. Une colonne des troupes de 
l'Empire, qui ignorait apparemment que les Prussiens 
lassent dans cette contrée, s'avança imprudemment, se 
fit battre et perdit 400 hommes. M. de Kleist entra en 
même temps avec ses hussards en Bohême; il fit des 
imvages vers Teplitz, Dux et Aussig, d'où il ramena 
quantité de prisonniers. Le maréchal Daun endurait 
ni^tiemment ces insultes, et surtout la position que M; 
de Finck avait prise. D détacha M. Brentano à Dippol- 
dvwalda; c'était le signal auquel M. de Finck devait se 
I retirer. Ses ordres portaient d'attaquer tous les corps 
ftibles qu'il trouverait, mais de se replier à l'approche 
4e ceux qui lui seraient supérieurs. Il se fia mal à 
propos à son poste, qui aurait été passable, s'il avait eu 
uses de monde pour l'occuper*, mais sa sécurité le per- 
ëtj car il n'avait garni que quelques montagnes de son 
infiuaterie, et il confia une des principales aux hussards 
de Gersdorf, comme si la cavalerie était faite pour dé- 
itaiidre des postes. Le maréchal Daun, qui se trouvait 
m sûreté sur son escarpement du Windberg et der- 
rifcre son inondation de la Friedrichstadt, détadia 40,000 
hommes pour attaquer le corps des Prussiens qui était 
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si mal posté à Maxen. Le roi ne fut point informé de 
ce mouvement, mais ayant appris que le corps de M. 
Brentano avait marché à Dippoldiswalda, il envoya M. 
de Hulsen avec 8,000 hommes, pour en déloger Tennemiy 
et pour assurer la communication de l'armée avec le 
corps de Maxen. A peine M. de Hulsen fût -il à Dip- 
poldiswalda qu'il apprit la catastrophe qui venait d'arri- 
ver. M. de Finck avait été attaqué le matin par les 
Autrichiens; quelques coups de canon délogèrent M. de 
Qersdorf du poste qu'il devait défendre; l'infanterie de 
l'ennemi s'en saisit. Elle y établit du canon; de là elle 
travailla sur le flanc de M. de Finck, pendant que le 
gros de l'armée attaquait son front. Quelques régiments 
de l'infanterie prussienne firent mal leur devoir: l'en- 
nemi emporta une hauteur qu'ils occupaient; la cavalerie 
prussienne fit mal à propos quelques charges mal diri- 
gées: elle fut repoussée à plusieurs reprises. Les Autri- 
chiens mirent le feu au village de Maxen, qui séparait 
la ligne de M. de finck. Cela mit du désordre dans les 
troupes; la conûision gagna le reste du corps; ils aban- 
^nnèrent le champ de bataille avec précipitation. Dans 
la terreur où ils étaient ils courent à Dohna, où M. de 
Wunsch venait de repousser l'armée de l'Empire, quel^- 
ques eflfbrts qu'elle eût faits pour l'enfoncer. Si les gé- 
néraux prussiens ^ eussent conservé l'ombre de jugement 
après le désastre qui venait de leur arriver, ils se se- 
raient encore tirés avec honneur du mauvais pas où ils 
se trouvaient; ils n'avaient qu'à prendre le chemin de 
Glashutte, qui mène par Frauenberg à Freiberg; si ce 
chemin, qui leur était connu, leur paraissait trop proche 
de l'ennemi, ils n'avaient qu'à passer par Gieshubel en 
Bohême, d'où ils pouvaient regagner la Saxe, soit par 
ESnsiedel, soit par Asch, soit par le Sébastiansbei^. 
Mais leur défaite les avait accablés au point qu'excepté 



Combat de Meissen. 37 

M. de Wunsch, tous les autres avaient perdu la présence 
d'esprit. Lo maréchal Daun les entoura le lendemain. 
M. de Wunsch voulut percer avec la cavalerie; M. de 
Ilnck et ses collègues, plus attachés à leur bagage qu'à 
leur réputation, lui interdirent toute hostilité. Ces géné- 
raux eurent la faiblesse de capituler avec Tennemi, et de 
mettre bas les armes. Le corps qui se rendit si honteu- 
flement, était fort de 16 bataillons et de 35 escadrons. 



18. COMBAT DE MEISSEN. 

le 3 décembre 1759. 

Quelque rude que fût la saison, les deux armées con- 
tinuaient à camper; on s'était baraqué, on s'était accom- 
modé le mieux qu'on avait pu, pour résister aux injures 
da temps, tant l'inflexibilité et l'opiniâtreté pour ne pas 
eMer un i>ouce de terrain, étaient grandes des deux cô- 
tés. Les Prussiens avaient un poste à Zscheila. Ce dé- 
tieliement avait été jusqu'alors en sûreté par un pont de 
CKMnmunieation qu'il avait sur l'Elbe; une gelée subite qui 
airvÎQt, obligea de le lever et la rivière chariait des gla- 
ees sans être encore prise. M. de Beck saisit ce moment 
pour attaquer les Prussiens avec un corps nombreux. 
IL de Dierecke fit repasser à Meissen sa cavalerie et la 
■Kntié de son infanterie; il n'eut pas le temps de sauver 
le reste. M. de Beck tomba sur lui avec toutes ses for- 
ces, et, après um combat sanglant, ce brave général et 
trois bataiUons furent faits prisonniers par les Autrichiens^ 
Oe fut là la dernière infortune que les Ftussiens essuyèrent 
cette aimée. 
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19. COMBAT DE LAND8HUT. 

le 2'.} juin 17G0. 

En Poméranie, M. de Forcade, détaché contre les 
Russes, avait poussé trois corps en avant pour les obser- 
ver: M. de Platen à Schiefelbein, M. de Grabow à Gces- 
lin, et M. de Gablenz à Greiffenberg. Le prince Henri 
qui avait le commandement général de tous ces corps, se 
tenait alors à Sagan, où il avait rassemblé MM. de Golz 
et de Schmettau avec leurs détachements. Il trouva con- 
venable alors de prendre. une position qui le mît plus à 
portée de s'opposer aux desseins des Russes. Marchant 
à Francfort, il donna des ordres à M. de Forcade pour 
venir à Landsberg, qui était le rendez -vous général de 
cette armée. 

Pendant que ces troupes se réunissaient, M. de Lau- 
don traversa le comté de Glatz et pénétra en Silésie avec 
deux corps, dont Tun passa par Silberberg et se rendit à 
Reichenbach, où l'autre, qui venait par le chemin' de 
^atschkau, le joignit. M. de Fouqué, averti de ce mou- 
vement, crut que l'ennemi en voulait à Breslau; il quitta 
sur cela ses gorges de Landshut et se porta sur Kant. 
Les Austrichiens profitèrent aussitôt de son absence, pour 
occuper avec des détachements les postes de Grussau et 
de Landshut. Pour M. de Laudon, il rentra avec son 
armée dans le comté de Glatz, ^t mit le blocus devant 
cette place. M. de Fouqué, qui se vit abusé par ce chan- 
gement subit des troupes autrichiennes, retournant à 
Landshut, n'eut pas de peine à en déloger les ennemis. Son 
intention étant de conserver ces débouchés de la Bohême, 
et d'attendre qu'il fût renforcé, pour pouvoir entrer par 
Braunau dans le comté de Glatz, et contraindre l'ennemi 
d'abandonner le siège de la capitale,, il plaça son camp 
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snr les montagnes: sa droite occupait celle de Blasdorf, 
sa gauche le Mummelberg. Ce terrain demandait, pour 
être bien garni, trois fois plus de troupes qu'il n'en avait: 
IL de Fouqué pouvait le remplir moins que jamais, après 
avoir détaché M. de Ziethen avec 4 bataillons pour lui 
assurer au Zeiskenberg sa communication avec Schweid- 
mti. Dès que M. de Laudon fut informé de la position 
des Prussiens près de Landshut, il laissa 12,000 hommes 
à Glatz pour en continuer le blocus, et avec le gros de 
ses troupes il passa par Johannisbérg et Wustengiersdorf, 
et vint se camper à Schwarzwalde, dont il délogea les 
hussards de Malachowski, qui y tenaient un poste d'aver- 
tissement. L'occasion était belle pour se f^ire à peu de 
frais une grande réputation; Laudon n'avait devant lui 
que 8,000 Prussiens qu'il pouvait attaquer avec 28,000 
hommes; il voulut cependant pour plus de sûreté joindre 
U surprise à la force. La nuit du 23 juin, il s'empara 
des deux hauteurs sur lesquelles M. de Fouqué avait sa 
droite. Ces postes importants lui donnèrent la facilité 
d'établir des batteries qui travaillèrent sur le flanc et à 
dos des Prussiens. M. de Fouqué défendit vaillamment 
les postes qui lui restaient. Après avoir perdu beaucoup 
de monde, il aperçut une colonne de cavalerie autrichienne 
qui était en pleine marche pour lui couper la retraite. Sur cela, 
|1 abandonna ses montagnes, et forma de son infanterie un 
carré avec lequel il se mit en marche pour gagner le 
diemin de Bolkenhain. Ses troupes avaient consumé 
presque toute leur poudre. La cavalerie autrichienne 
Fftttaqua; il la repoussa plusieurs fois; après une noble 
et généreuse défense, le carré fut enfoncé par l'ennemi. 
M. de Fouqué reçut deux blessures et fut pris, ainsi que 
la plus grande partie de son monde; il s'était défendu 
depuis deux heui-ea du matin jusqu'à dix heures avant 
' ndi, et loin que ce désastre pût préjudicier à la réputa- 
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tion de ce brave officier depuis si longtemps et si aM- 
dément établie, il en relève Téclat en fournissant un 
exemple de ce que peuvent la valeur et la fermeté contre 
le nombre, quelque supérieur qu'il soit. Cette belle action 
ne peut être comparée qu'à celle de Léonidas et des Grecs 
qui défendbrent les Thermopyles, et qui eurent un sort à 
peu près semblable au sien. Tout ce corps ne fut pas 
perdu. Les hussards de Gersdorf et les dragons de Platen 
se firent jour à la pointe de Tépée à travers les ennemis, 
et sauvèrent avec eux 1,500 hommes de Finfanterie, qu'ils 
ramenèrent à Breslau. Pour M. de Ziethen, il quitta le 
Zeiskenbeig après ce malheur et se jeta dans Schweid- 
nitz, pour éviter un sort pareil à celui de M. de Fouqué. 
Les Autrichiens usèrent en barbares de l'avantage qu'ils 
venaient de remporter; ils pillèrent la ville de Landshut 
par ordre des généraux, qui applaudissaient à leur cniauté 
et à leurs excès; et le soldat effréné et fiorieux, encou- 
ragé aux forfaits et aux brigandages, n'épargna que la 
misère et la laideur. 



20. SIEGE DE DRESDE. — BLOCUS DE GLATZ 
PAR LES AUTRICHIENS. 

flu mois de Juillet 17G0. 

Le i:oi forma aussitôt la circonvallation de Dresde, 
dont il fat résolu de faire le siège; c'était un impromptu; 
car, comme on n'avait pas jugé cette entreprise possible, 
rien n'avait été préparé d'avance. 11 posta les troupes 
depuis Grunau jusqu'à Racknitz. Les pandoures se pro- 
posaient de se soutenir dans le Grand -Jardin; ils en 
furent chassés; on emporta même le faubourg de Pima, 
où l'ennemi n'opposa aux assaiUants qu'une ûtible et molle 
défense. Tout ce qu'on put amasser à la hâte d'artillerie 
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et de BmiiitiaiiB pour entreprendre ce siég^, consistait en 
]i BOitierSy T,800 bombes, 20 pièces de 'douze et 4,000 
boolets. On travailla avec activité, on prépara des fas- 
cines, des madriers et tout Fattirail d'un siège. Ce qui 
donsait Tespérance de réusnr, c'était qu'on pouvait pla- 
cer les premières batteries au fossé capital de la ville, 
et que près du jardin de la comtesse Moszinska un vieux 
retranehement semblait fait exprès pour une parallèle, et 
pour l'emplacement d'une batterie à ricochets. Le prince 
de fiblstein fut obligé, de l'antre côté de l'Elbe, de faire 
one filasse attaque sur la ville neuve, où il ne put 
employer que des canons de campagne et quelques obu- 
ners. Quoique M. de Maqnire eût une garnison de 6,000 
hommes dans Dresde, dont il était gouverneur, on se 
flattait toutefois qu'il rendrait cette capitale plutôt que 
de la laisser réduire en cendres. On le fit sommer; il 
ripondit qu'il ne se rendrait pas. On attaqua donc la 
TiDe du côté de la porte de Pima. Si le roi avait été 
bien servi dans cette occasion, Dresde aurait été à lui; 
mais ce fut parmi les officiers, ingénieurs et artilleurs à 
ipD ferait le plus de fautes. Les batteries furent pour- 
tnt exécutées. On plaça des chasseurs dans des ma- 
nnes du faubourg qui dominaient le rempart, et ils le 
nettoyèrent bien vite de tous ceux qui s'y montraient 
pour le défendre. Déjà les canons commençaient à faire 
vue brèche; une bombe embrasa le toit de l'église de 
Ste. Croix; il tomba et bouleversa tout le quartier; une 
ntre mit le feu à la rue de Pima, qui fut presque toute 
consumée; d'antres tombèrent dans la rue du Château et 
■'y firent pas nu moindre dégât; 1,000 bombes et 1,000 
qpmtaax de poudre de plus auraient glorieusement ter- 
maè ce siège. 11 était apparennnent dit dans le livre 
des dei^tins que les Prussiens ne reprendaient pas Dresde. 
Bîntôt on eut des avis que le maréchal Daun avait su- 
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bitcment quitté U Silène, et s'avançait à grands pas 
pour secourir Dresde. A son approche, on retira le poste 
du Cerf- Blanc. Les troupes légères s'amusèrent mal à 
propos avant de quitter ce poste. Elles furent attaquées 
dans la forêt du côté du Fischhaus, et perdirent environ 
500 hommes. On fit passer TËlbe au prince de Holstein 
la nuit même, et on lui marqua une position entre Lofr- 
beda et Unkersdorf. Dès que le maréchal Daun s'ap- 
prochait de l'autre bord de l'Elbe, il fallait nécessaire- 
ment avoir un corps dans les environs d'Unkersdorf, pour 
conserver le passage libre du défilé de Plauen, sans que 
l'ennemi pût s'aviser de le disputer. Le roi changea en 
même temps le camp de ses troupes; une partie de Fil- 
mée se campa vis-à-vis de M. de Lascy et du prince de 
Deux-Ponts, l'antre se plaça du côté du Grand-Jardin, où 
l'on pratiqua des abatis, jusqu'au delà de Racknitz près 
de Plauen. Le maréchal Daun parut alors au Cerf-Blanc, 
et couvrit de son armée l'autre bord de l'Elbe derrière 
Dresde et aux côtés. La nuit du, 2 2 juillet, il envoya 
16 bataillons pour faire une sortie sur les Prussiens dans 
le faubourg de Pima. Le roi s'y était préparé; il avut 
disposé les troupes de manière à pouvoir bien recevoir 
l'ennemi. La sortie se fit; les Autrichiens furent repous- 
sés et perdirent 300 hommes avec le général Nugent qui 
les commandait. Un bataillon de Bembourg, qui n'avait 
pas fait son devoir à ce si^ge, en fut puni par la honte 
de ne plus oser porter le sabre. Cette correction, sen- 
sible à tout soldat qui a de l'honneur, fit une impression 
avantageuse dans l'armée, et donna à cette troupe l'en- 
vie de réparer sa faute, ce dont elle trouva l'occasion à 
la bataille de Liegnitz (chap. 21). 

n sembla que par un singulier destin de cette cam- 
pagne, les petits avantages des Prussiens dussent con-. 
stamment être contrebalancés par des pertes considérables. 
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général Nugent même, qu'on venait de prendre à 
e sortie, apprît an roi qne la ville de Glatz avait 
prise par M. de Harsch. Quelque incroyable que fût 
e nouvelle, on en eut bientôt la confinnation de Si- 
^ La nuit du 21 au 22, M. de Harsch avait ouvert 
rftnehèe devant la place. M. D*Oo, qui en était com- 
idant, avait une garnison de 5 bataillons et toutes 
munitions de guerre et de bouche nécessaires pour 
tenir un long siège. L'ennemi avait appuyé sa prê- 
te parallèle à Seherlendorf, proche de la Neisse, d'où, 
basant le tour de la ville basse et du château, elle 
ît appuyer sa gauche devant la maison du baron Pi- 
L Le général Harsch se préparait à faire deux at- 
ses, l'une sur la ville basse vers la porte de Bohême, 
l'autre au château sur le Feldthor. A peine quel- 
B canons en furent-ils en batteries, que les assiégeants 
Iment déloger les assiégés d'une flèche à laquelle M. 
Fonqné avait donné le nom de Grue, à cause de sa 
ae longue et de sa gorge étroite. Cet ouvrage creusé 
■ le TOC ne demandait qu'à être défendu pour arrê- 
Fennemi des semaines entières. Mais à peine les 
zichiens se présentèrent -iîs pour l'attaquer, que les 
égés lâchèrent pied et s'enfuirent. Us se sauvèrent 
la barrière; l'ennemi les suivit chaudement; ceux qui 
ndaient le chemin couvert, au lieu de tirer sur l'en- 
éf se sauvèrent par le pont dans le ravelin. Les 
■idiiens pêle-mêle avec eux y entrèrent en .même 
pfe. M. de Harsch, qui s'aperçut de ce qui se passait 
ny% quelques bataillons de sa tranchée pour soutenir 
ptendëres troupes. Enfin, les Autrichiens prirent cette 
De sans savoir comment, et sans presque éprouver de 
Mance. Le commandant, qui était dans la ville basse, 
ourut à ce bruit au château; mais il était déjà pris, 
comme par sa situation il domine les ouvrages du 
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Schœferberg et de U ville basse, il ne res^it plus d'asile 
anx Prussiens pour se défendre. Cet érénement hontenx 
et flétrissant poor les armes prussiennes fut la suite d'une 
négociation secrète, que M. de Laudon avait préparée de 
longue main par le canal des jésuites, des moines et de 
toute la prêtraille catholique. Il était parvenu par leur 
moyen à corrompre des officiers et beaucoup de soldats 
de la garnison, du nombre desquels furent ceux qui 
étaient de garde à Tendroit où M. de Harseh poussa 
son attaque. 

Ce funeste contre-temps survint dans une coi^nctnre 
déjà assez embarrassante et assez fâcheuse par elle- 
même. L'approche du maréchal Daun, sa position prè^ 
du nouveau Dresde, le manque de munitions de guerre 
pour un siège, obligèrent le roi de renoncer au dessein 
qu'il avait de s'emparer de cette ville, et il prit des me- 
sures sérieuses pour se rendre en hâte en Silésie, afin 
d'empêcher, s'il se pouvait, qu'il n'arrivât dans cette pro- 
vince de plus fâcheuses, catastrophes. Le roi quitta le 
30 juillet le fond de Plauen, sans que l'ennemi l'inquié- 
tât; il ramena -M. de Hulsen dans son camp de Meissen. 
L'armée passa le lendemain l'Ëlbe à Zehren, et prit une 
position à Dalwitz. 



21. BATAILLE DE LIEGNITZ. 

le 15 août 17G0. 

Le roi partagea son armée en deux corps: sa droite, 
aux ordres de MM. de Ziethen' et de Wédel, demeura 
immobile sur la place où elle s'était formée; elle dressa 
des batteries en hâte pour enfiler les deux chemins de 
Liegnitz, les seuls par lesquels le maréchal Daun pou- 
vait déboucher pour venir à elle; il fit en même temps 
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changer de poflîtion à sa gauche, et la forma de manière 
qoB la droite s'appuyât sur la Katzbach et la gauche sur 
on étang. Tout ee corps ne faisait que 16 bataillons et 
30 escadrons. Pendant que rin&nterie prenait cette di- 
lec^on, la cavalerie, qu'on avait poussée en avant pour 
la couvrir, escarmouchait vivement avec Tennemi, ce qui 
dora jusqu'à ce qu'on eût établi une grosse batterie sur 
une éndnence qui dominait tous les environs. Ces ar- 
rangements pris, la cavalerie reçut ordre de se retirer» 
ee qu'elle exécuta bien. La plus .grande partie en fut 
distribuée derrière l'in&nterie pour la soutenir, au régi- 
ment de Krokow près et de quelque hussards qu'on jeta 
sur la gaudie, pour observer l'ennemi de ce côté-là. Ce- 
pendant M. de Laudon ne s'attendait à rien moins qu'à 
une bataille. H se doutait bien qu'il avait quelques 
troupes vis-à-vis de lui; mais il faisait si obscur, qu'il 
ne pouvait discerner ni les Prussiens, ni leur disposition. 
n ne s'était point fait précéder par une avant -garde, 
ptiee qu'il se proposait de surprendre quelques bataillons 
fiancs qui avait campé la veille à Pfaffendorf, avec le 
litre de vivres qu'il croyait y trouver encore. On fit 
alors exécuter sur l'ennemi la grande batterie qu'on- avait 
eonstmite sur la hauteur. La tête des colonnes autri- 
chiennes n'en était qu'à 800 pas; le canon fit beaucoup 
d'effet sur ces masses serrées. M. de Laudoii s'aperçut 
en ce moment qu'il y avait quelque mécompte dans son 
calcul. Voulant former son monde, il ne put faire qu'un 
front de 5 bataillons, et \eè Prussiens attaquèrent cette 
ligne, qui ftit aussitôt renversée. Il fit en ce moment 
svaneer sa cavalerie, pour prendre en flanc et à dos 
ienx qui l'attaquaient; mais il ne connaissait pas le ter- 
nôn, ni ne pouvait s'orienter dans l'obscurité. Cette ca- 
nleiîe culbuta les dragons de Krokow; prise ensuite en 
par les cuirassiers de Frédéric, elle fut rechassée à 
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son tour, et dispersée dans les marais dont elle ent bien 
de la peine à sortir. Dès Taube du jour, l'infanterie 
chargea la seconde ligne des Autrichiens. C(Hnme on 
remarqua qu'elle se dérangeait, on lâcha sur elle qaeL 
ques escadrons de cavalerie, qui l'enfoncèrent et la firent 
presque toute prisonnière. De petits buissons épan 
dans ce terrain étaient d'un usage merveilleux pour ca- 
cher des corps de cavalerie, qui venaient fondre à Fim- 
proviste sur ' l'ennemi et le mettaient en déroute. M. 
Laudon essaya d'en faire autant; sa cavalerie attaqua 
rinfanterie prussienne, mais la cavalerie du roi la ramena 
vertement: enfin, après cinq attaques consécutives sur ces 
cinq lignes des Autricliiens, chacune de 5 bataillons, la 
confusion des ennemis devint si générale, que tout le 
corps fut mis en déroute et s'enfuit vers Binowitz pour 
repasser la Katzbach dans le plus grand désordre. On 
détacha quelques petits corps à la poursuite des fuyards. 
M. de Mœllendorf mit le feu au village de Binowitz, où 
il fit beaucoup de prisonniers. Le roi ne voulut pas 
poursuivre plus vivement M. de Laudon parce qu'il pou- 
vait se trouver dans le cas de se servir des mêmes 
troupes qui venaient de remporter la victoire, pour les 
joindre à sa droite et les faire combattre contre le maré- 
chal Daun. Ce maréchal avait passé toute la nuit, avec 
ses troupes en colonnes, près du ruisseau qui séparait 
son armée de l'ancien camp prussien. Le roi y avait 
laissé par précaution quelques hussards, qui faisaient le 
cris des patrouilles et des sentinelles, entretenaient l'en- 
nemi dans la persuasion, que l'armée s'y trouvait encore. 
A la petite pointe du jour, Daun et Lascy se mirent en 
mouvement pour attaquer les Prussiens; mais quelle fut 
leur surprise de trouver le camp vide, et de n'apprendre 
aucune nouvelle de ce qu'était devenue l'armée prus- 
sienne! On eût dit que la fortune avait décidé que rien 



BataîRe de Lîegnitz. 97 

réussirait aux Autrichiens ce jour -là; le veut même 
leur était contraire. Ni le maréchal ni M. do Lascy n'en- 
tendirent le bruit de la bataille qui se donnait derrière 
Pftffendorf à un demi-mille d'eux, quoique 200 canons 
«a moins tirassent de part et d'autre. I^e maréchal fut 
km^mps incertain sur le parti qu'il devait prendre; enfin, 
après beaucoup de conseils et d'avis diflfércnts, il réso- 
lut de passer la Katzbach à Lie^itz et d'attaquer le 
corps de M. de Ziethen qu'il voyait en bataille. H en- 
voya M. de Lascy pour passer plus haut le Schwarz- 
wasser. Cela était impossible, à moins que celui-ci ne 
fît un détour d'un mille et demi pour trouver un pont; 
car les bords de ce niisseau étant luarécaj^^eux, il ne 
snflBt pas de ponts, il faut encore élever des chaussées 
pour le passer' au delà de Lio^nitz. Ija bataille était 
déjà gagnée et le roi se rendait précisément à sa droite, 
tonqa*on aperçut l'avant -garde du maréchal Daun, qui 
dâMNichait de Liegnitz; mais l'artillerie prussienne avait 
tellement dérangé cette troupe, qu'on pouvait juger à sa 
eonteDanee qu'elle était sur le point de quitter cet em- 
pbeement. Pour terminer cette affaire, pour confirmer 
n maréchal Daun la défaite de M. de Laudon qu'il 
mqiçoniiait déjà, enfin, pour accélérer sa retraite, le roi 
It aire nne réjouissance à ses troupes. A peine eut-on 
ttt le second feu roulant, que les colonnes de l'ennemi 
iriicoiiBsèTent chemin, et repassèrent la Katzbach auprès 
dB Uegnitz. 

n y eut ce même jour une petite bataille dans la 
fDrtt On y avait envoyé le ministre d'Angleterre Mit- 
M, quelques secrétaires, et le bagage du quartier de la 
WUf BOVB l'escorte d'une compagnie de grenadiers des 
{■des. Cette troupe fut attaquée par 300 dragons et 
ktMtrds. M. de Prlttwitz, qui commandait ce détache- 
■ent, se défendit si bien, qu'il ne perdit pas la moindre 

7 
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bagatelle de ce qui lui avait été confié. L'affaire de 
Pfa£fendorf coûta 10,000 hommes à M. Laudon; le chapip 
de bataille était jonché d'Autrichiens. Les Prussiens oc- 
cupaient un terrain qui allait en glacis et toujours en 
s'abaissant du côté d'où les ennemis faisaient leur at- 
taque; ce fut ce qui leur donna la supériorité pour le 
feu, et des avantages sur les assaillants. Ils firent beau- 
coup de prisonniers, 2 généraux, 80 officiers, 6,000 sol- 
dats; les Autrichiens perdirent de plus dans cette jour- 
née 23 drapeaux et 82 canons. 



22. PRISE DE BERLIN PAR XES RUSSES. 

le 9 octobre 1760. 

Tout le monde avait pris les armes dans cette capi- 
tale; on employait des invalides et des malades pour se 
défendre. Les fortifications de la ville consistaient en 
quelques flèches de terre, élevées devant les pbrtes. Ce» 
postes importants étaient confiés à des généraux de l'ar- 
mée blessés ou malades, qui se trouvaient dans la ville. 
Avec sa cavalerie le prince de Wurtemberg sortit de la 
porte de Silésie, où il rencontra l'ennemi, et fut attaqué 
durant six heures par M. de Tottleben, qui l'environnait 
avec un corps de 7 à 8,000 cosaques et dragons. Le 
prince non -seulement le repoussa, mais le rechassa jus- 
qu'à Kœpenick. La porte fiit attaquée le lendemain par 
2,000 fantassins russes. M. de Seidlitz, quoiqu'il ne fût 
pas guéri de ses ble^ures de Kunersdorf, y commandait; 
il repoussa l'ennemi. On avait mandé à M. de Hulsen 
le péi^il où se trouvait la capitale; il y était accouru de 
Coswig, et il arriva sur ces entrefaites. S'il n'y avait eu 
que les Russes à écarter, on aurait réussi à les chasser; 
mais ce qui perdit la ville, ce fut l'arrivée de M. de 
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Lascy. U avait déjà occupé Potsdain et Charlott^nbourg, 
et s'avançait du côté du midi vers Berlin. Cett« capi- 
tale a troijs milles (?) de circuit; or, il était impossible 
que 1 6,000 hommes défendissent une aussi vaste enceinte, 
où il n'y avait ni ouvrage, ni remparts, conti-e 20,000 
Basses et 1 8,000 Autrichiens, qui, n'ayant rien à ména- 
ger, pouvaient tout entreprendre. L'ennemi jetait déjà 
des bombes dans la ville. Si l'on avait attendu la der- 
nière extrémité, les troupes couraient risque d'être prises, 
et la capitale d'être ruinée de fond en comble. Ces con- 
ndérations essentielles et solides occasionnèrent la réso- 
lution que prirent les généraux de se retirer, en intimant 
wx magistrats d'envoyer des députés aux chefs des en- 
nemis, pour dresser une espèce de capitulation. Le 
imnce de Wiui;emberg et M. de Hulsen partirent la nuit 
dn 9 et se replièrent sur Spandau; il n'y eut que le 
eoips de chasseurs qui souffrît dans cette retraite. Le 
Bême jour les Russes entrèrent dans Berlin. L'on con- 
vint que la bourgeoisie lèverait, par imposition, la somme 
de deux millions, qu'elle payerait pour se racheter du 
pîDage. Cela n'empêcha pas que MM. de Lascy et de 
Ckemicheff ne fussent tentés d'incendier une pai*tie de la 
TÎDe, et peut-être y aiurait-il eu quelque catastrophe sans 
les solides représentations de M. Verelst, ministre de la 
nèpublique de Hollande. Ce digne répubUcain leur parla 
d& droit des gens et leur dépeignit leur dureté avec des 
eoDleurs si affreuses, qu'ils en eurent honte. liCur fureur 

I 

et leur rage se tourna sur Charlottenbourg et Schœnhau- 
im, maisons royales, qui furent pillées par les cosaques 
K par les Saxons. Le bruit de la marche di\ roi allait 
tt s'accroissant. 11 était venu à MM. de l^ascy et de 
Gkemicheff des avis que l'intention de ce prince était de 
ka couper. Cette nouvelle leur fit hâter leur départ. Ils 

le retirèrent le 12. 

7* 



100 Guerre de Sept- Ans. 

23. BATAILLE DE TORGAU. 

le 3 novembre 1760. 

Tout conspirant à confirmer le roi dans la résolatîoa 
qu'il avait prise, il fit marcher, le 2 novembre, Tarmée à 
Schilda; il fiit pendant tout le chemin avec Tavant-garde 
des hussards, pour observer de quel côté se retiraient le» 
postes avancés de l'ennemi, à mesure qu'ils étaient pous- 
sés par les troupes du roi. On ne fut pas longtemps en 
doute; les détachements se retirèrent tous à Torgau, à 
Texception de M. Brentano, qu'on attaqua à Belgem, et 
qu'on prit dans un tel sens, qu'il ne put se sauver que 
vers Strehla. M. de Kleist lui fit 800 prisonniers. L'ar- 
mée du roi se campa de Schilda par Probsthain à Lan- 
gen-Reichenbach, et le maréchal Daun demeura immobile- 
à Torgau. Il n'y avait plus à douter qu'il n'eût ^es or- 
dres positifs de sa cour, de soutenir à tout prix sa posi- 
tion. On fit les dispositions suivantes pour l'attaquer le- 
lendemain. La droite des Impériaux s'appuyait denière 
les étangs de Grosswich. Son centre couvrait la colline 
de Suptitz; sa gauche se terminait au delà de Zînna, en 
tirant vers ^es étangs de Torgau^ Outre cela M. de Bîed 
observait l'armée prussienne du bord de la forêt de Tor- 
gau. M. de Lascy, avec une réserve de 20,000 hommes/ 
couvrait la chaussée et les étangs qui sont à l'extrémité 
de l'endroit où les Impériaux avaient appuyé leur gauche. 
Cependant le terrain où se trouvait l'ennemi manquait de 
profondeur, et leurs lignes n'avaient pas 300 pas d'int«r- 
valle. C'était une circonstance très -favorable pour les 
'Prussiens, parce qu'en attaquant ce centre de front et à 
dos, on mettait l'ennemi entre deux feux, et il ne pouvait 
qu'être battu. Pour amener les choses à ce point, le roi 
partagea son armée en deux corps, dont l'un fut destiné 
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à s'approcher de TElbe, après avoir ti'aversé la forêt de 
Torgau, pour attaquer Tennemi à dos sur la hauteur de 
Saptitz; tandis que l'autre, en suivant la route d'Ëulen- 
foomg à Torgau, devait établir une batterie sur la colline 
de Grosswich et attaquer le village de Suptitz en même 
temps. Ces deux corps, agissant de concert, devaient né- 
oessairement couper Tannée autrichienne par le centre; 
après quoi il aurait été facile d'en pousser les débiîs vers 
HSlbe, où le terrain allailt toujours en s'abaissant par une 
pente douce, aurait donné beau jeu aux Prussiens, et leur 
aurait procuré une victoire complète. Le roi se mit en 
marche le 3 dès la pointe du jour; il était suivi de 30 ba- 
taillons et de 50 escadrons de sa gauche. Les tronpéet 
traversèrent la forêt de Torgau sur 3 colonnes. La route 
de la première ligne d'infanterie la conduisait par Mock- 
tena, Wildenhain, Grosswich et Neiden; la route de la 
seconde ligne la menait par Pechhutte, leJagdteich, Bru- 
diendorf à Elsnig; la cavalerie, qui faisait la troisième 
e(4onne, passait le bois de Wildenhain, pour se rendre à 
Vogelsang. M. de Ziethen se mit en même temps en 
■nehe avec la droite de l'armée, consistant en 30 ba- 
ttiUons et 70 escadrons, et il enfila le chemin qui va 
d^EoIenbourg à Torgau. La partie de l'armée que le roi 
conduisait, trouva M. de Ried posté à la lisière du bois 
de Torçau avec 2 régiments de hussards, autant de dra- 
gons, et 3 bataillons de pandoures. On lui tira quelques 
Tolèes de canon, sur quoi il se replia vers la droite des 
laipériaux. Près de Wildenhain il y a une petite plaine 
àuis la forêt, où l'on aperçut lo bataillons de grenadiers 
lien postés, qui faisaient mine de disputer le passage 
aax Prussiens. Ils firent quelques décharges de canon 
eontre la colonne du roi, auxquelles les Prussiens répon- 
Arent. On forma une ligne d'infanterie pour les charger; 
ils se replièrent sur leur armée. Les hussards aver- 
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tirent en même temps que le régiment de St. Ignon était 
dans le bois entre les deux colonnes d'infanterie, et que 
même il avait mis pied à terre. On le fit attaquer in- 
continent, et comme ces dragons ûe trouvaient aucune 
issue pour s'échapper, tout le régiment fut détruit. Ces 
grenadiers et ce régiment devaient partir ensemble, pour 
tenter une entreprise sur Dœbeln, et M. de St. Ignon, 
que Ton prit, se plaignait amèrement de ce que M. de 
Ried ne l'avait point averti de l'approche des Prussiens. 
Cette petite affaire ne fit perdre que peu de moments 
aux troupes;' elles poursuivirent leur chemin, et les têtes 
des colonnes arrivèrent à une heure de l'après-midi an 
débouché de la forêt dans la petite plaine de Neiden. 
On y aperçut des dragons de Bathiany et 4 bataillons, 
qui, sortant du village d'Ëlsnig, tirèrent quelques coups 
de canon au hasard, et firent une décharge de petites 
armes, sans doute causée par un mouvement de surprise 
de ce qu'ils avaient peut-être aperçu quelques hussards 
prussiens. Ces troupes se retirèrent sur une hauteur 
derrière le défilé de Neiden. Il y a dans cet' emplace- 
ment un grand marais, qui part de Grosswich et va jus- 
qu'à l'Elbe, au travers duquel on ne peut passer que par 
deux chaussées étroites. Sans doute que si ce corps se 
fût établi sur le terrain avantageux où il était, il n'y 
aurait point eu de bataille; quelque ferme volonté que 
le roi eût d'attaquer les Impériaux, cela lui devenait im- 
possible; il aurait fallu renoncer à ce projet, et rebrousser 
chemin bien vite pour regagner Eulenbourg. Mais les 
choses tournèrent autrement. Ces bataillons se hâtèrent 
de rejoindre leur armée, à quoi les invitait une canonnade 
assez forte qu'ils entendaient du côté de M. de Ziethen. 
Le roi crut, comme il y avait toute apparence, que ses 
troupes en étaient déjà aux mains avec l'ennemi ; cela loi 
fit prendre le parti de passer le défilé de Neiden avec 
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ossards et son infanterie; car la cavalerie, qui aurait 

devancer, n*était pas encore arrivée. Le roi -se 

dans un petit bois, et reconnut lui-même la posi- 

des ennemis. D jugea qu'il n*y avait de terrain 

e à se former devant les Autrichiens qu'en passant 

tit bois, qui mettait en quelque manière ses troupes 

vert, d'où l'on pouvait gagner un ravin assez con- 

ible pour garantir les troupes, tandis qu'on les fof- 

contre le canon de l'ennemi. Ce ravin n'était à la 

qu'à 800 pas de l'armée autrichienne; mais le reste 

rrain, qui de Suptitz descend en glacis vers l'Elbe 

tel, que si l'on avait formé l'armée dans cette partie, 

itié en aurait péri avant qu'elle eût pu approcher 

nnemi. Le maréchal Daun, de son côté, eut de la 

à croire que les Prussiens marchaient à lui; ce ne 

l'après des rapports réitérés qu'il ordonna que sa 

ie ligne fît volte-face, et que la plus grande partie 

non de sa première ligne fût menée à la seconde. 

ae précaution que le roi prit pour couvrir la marche 

I troupes, l'ennemi, qui avait 400 bouches à feu en 

ie, ne laissa pas de lui tuer beaucoup de monde; 

>ldats furent tués et 30 pièces d'artillerie détruites 

leurs chevaux, leur train et leurs artilleurs, avant 

es colonnes arrivassent à l'endroit où on voulait les 

^er. Le roi forma son infanterie sur trois lignes^ 

chacune de lo bataillons faisait une attaque. SU 

eu sa cavalerie, il aurait jeté deux régiments de 

DB dans un fond qu'il y avait à la droite de son 

erie, pour couvrir son flanc. Mais le prince de Hol- 

dont rien ne dérangeait le flegme, n'arriva qu'une 

après que l'action fut engagée. De la manière dont 

position des attaques était réglée, elles devaient se 

m même temps; il en devait résulter que le roi ou 

Ziethen percerait le centre de l'ennemi à Suptitz. 
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Mais M. de Ziethen, au lieu d'attaquer, s'amusa longtemps 
avec un corps de pandoures qu'il trouva sur son chemm 
dans la forêt de Torgau; ensuite il se canonna beaoeimp 
avec le corps de M. de Lascy, qui était comme nous 
l'avons dit, posté derrière les étangs de Torgau; en un 
mot, la disposition ne fut point exécutée; le roi attaqua 
seul, sans être secondé par M. de Ziethen, et sans que 
sa cavalerie s'y trouvât. Tout cela ne l'empêcha point 
de poursuivre son dessein. La première ligne du roi 
sortit du ravin et marcha à l'ennemi en bonne contenance; 
mais le feu prodigieux de l'artillerie impériale et ce ter- 
rain en, glacis lui donnaient trop d'avantage; la plupart 
des généraux prussiens^ des chefs des bataillons, et des 
soldats furent tués ou blessés. La ligne plia et revint 
un peu en désordre. Les carabiniers autrichiens en pro- 
fitèrent; ils la poursuivirent, et ne lâchèrent prise qu'après 
avoir reçu quelques décharges de la seconde ligne; celle-ci 
s'ébranla aussitôt et après un combat plus rude et plus^ 
opiniâtre que le précédent, elle fut aussi repoussée; et 
M. de Bulow, qui la conduisait, tomba entre les mains 
des ennemis. Le prince de Holstein arriva enfin avec sa 
cavalerie si longtemps attendue. La troisième ligne des 
Prussiens était déjà engagée; le régiment du prince Henri, 
attaquant l'ennemi, fiit chargé à son tour par la cavalerie 
^atrichienne. MM. de Hund, de Reitzenstein et de Pritt- 
Witz le soutinrent avec leurs hussards, quelques efforts 
que les ennemis fissent pour l'enfoncer. Le feu terrible 
que les Impériaux avaient fait de leurs canons, avait con- 
siuné leurs munitions trop promptement. Ils avaient laissé 
leur réserve d'artillerie de l'autre côte deJ'Elbe, et leurs 
lignes resserrées ne leur permettaient pas de faire passer 
entre deux les chariots des munitions^) et de les distribuer 
aux batteries. Le roi profita du moment que leur feu 



1) Fourgons. 
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commençait à se ralentir, ponr faire attaquer leur infan- 
terie x>ar les dragons de Baireuth. M. de Bulow les mena 
avec tant de valeur et d'impétuosité, qu'en moins de trois 
minutes ils firent prisonniers *les régiments de l'Empereur, 
de Neiperg, de Gaisruck et de Baireuth impérial; en 
même temps, les cuirassiers de Spsen et de Frédéric don- 
nèrent sur la partie de l'infanterie ennemie, qui était plus 
i la droite des Prussiens, la mirent en déroute, et ra- 
menèrent beaucoup de prisonniers. Pour le prince de 
Holsteîn, on l'avait placé pour couvrir le flanc gauche de 
l'infimterie. Son aile droite y touchait, et sa gauche tirait 
vers l'Elbe. L'ennemi se présenta bientôt vis-à-vis de 
\m avec 80 escadrons; il avait sa droite vers l'Elbe, et 
la gauche vers Zinna. C'était M. d'Odonel qui comman- 
dait cette cavalerie impériale. S'il avait eu la résolution 
d'attaquer le prince de Holsteîn, le roi perdait la bataille 
m» ressource; mais il respecta un fossé d'un pied et 
demi de largeur, qu'on défendait aux escarmoucheurs de 
passer; les ennemis le crurent considérable, fjarce qu'on 
fiaiait mine de le respecter, et ils demeurèrent vis-à-vis 
da prince de flolstein sans agir. Cependant les dragons 
de Baireuth venaient de nettoyer la hauteur de Suptitz. 
Le roi y fit marcher le régiment de Maurice, qui n'avait 
point combattu, et un vaillant et digne officier, M. de 
Lestwitz, ramena un corps de 1,000 hommes qu'il avait 
famé de différents régiments repoussés dans les attaques 
piécédentes. Avec ces troupes les Prussiens s'emparèrent 
de la hauteur de Suptitz, et on les y établit avec tout 
le canon qu'on put rassembler à la hâte. Enfin, M. de 
Ziethen étant arrivé au lieu de sa destination, attaqua de 
«m côté. 11 faisait déjà nuit, et pour éviter que Prus- 
iîeiiB ne combattissent contre Prussiens, l'infanterie de 
Saptitz battit la marche. M. de Ziethen l'eut bientôt 
jonite. A peine commençait-on à se former avec quelque 
ordre sur cet emplacement, que M. de Lascy vint ave<i 
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son corps pour en déloger les troupes du roi; mais il 
arriva trop tard. * H fut deux fois repoussé. Rebuté d'être 
si mal accueilli, il se retira vers Torgau à neuf heures 
et demie du soir. A^Hrés la bataille, les Impériaux et les 
Prussiens étaient si voisins dans les vignes de Suptitzy 
que bien des officiers et des soldats de part et d'autre 
furent faits prisonniers en s^égarant dans Tobscurité, lors- 
que tout était fini, en ordre et tranquiDe. Le roi lui-même^ 
en voulant se rendre au village de Neiden, tant pour ex- 
pédier des ordres relatifs au gain de cette bataille^ que 
pour en publier le succès dans le Brandebourg et en Si- 
lésie, entendit proche de Tannée le bruit d'une voiture. 
On demanda le mot, et il fiit répondu: „Autrichien." L'es? 
corte du roi les attaqua et les dispersa dans la forêt. 
Ceux que Ton prit, déposèrent qu'ils s'étaient égarés avec 
BL de Ried dans ce bois, et qu'ils avaient cru que les 
Impériaux étaient msdtres du champ de bataille. Toute 
la forêt que l'armée prussienne avait traversée avant la 
bataille, et que le roi côtoyait alors, était pleine de grands 
feux. On ne pouvait deviner qui ce pouvait être, et ron 
envoya quelques hussards pour s'en éclaircir. Us rap- 
portèrent qu'il y avait autour des feux des soldats ha^- 
billes de bleu et d'autres de blanc; mais comme il fallait 
s'informer plus exactement, on y envoya des officiers, et 
l'on apprit un fait singulier. C'étaient des soldats des 
deux armées qui avaient cherché un asile dans ce bois; 
ils avaient passé entre eux un accord de neutralité, pour 
attendre ce que le sort déciderait des Prussiens et des 
Impériaux, étant résignés des deux côtés à suivre le parti 
de la fortune et à se rendre aux victorieux. Cette ba- 
taille coûta 13,000 hommes. aux Prussiens, dont 3,000 fu- 
rent tués, et 3,000 tombèrent entre les mains des enne- 
mis dans les première^ attaques que ceux-ci repoussèrent. 
MM. de Bulow et de Finck furent de ce nombre. Le roi 
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ent la poitrine effleurée d'un coup de feu, le margrave 
Cbarles une contusion; plusieurs généraux lurent blessés. 
La bataille fut opiniâtrement disputée de part et d'autre. 
Cet acharnement coûta 20,000 hommes aux Impériaux, 
dont 8,000 hommes furent faits prisonniers avec 4 géné- 
raux. Bs y perdirent 27 drapeaux et 50 canons. Le 
maréchal Daun fut blessé dès les premières attaques. 
Lorsque les ennemis virent plier la première ligne des 
Ptnssîens, trop frivoles dans leurs espérances, ils dé- 
pêchèrent des courriers à Vienne et à Varsovie pour an- 
noncer leur victoire; mais la nuit même ils abandonnèrent 
te champ de bataille et repassèrent l*Elbe à Torgau. Le 
iendemsûn, le 4 novembre, Torgau se rendît à M. de 
Hulsen; on fit passer l'Elbe au prince de, Wurtemberg; 
fl poursuivit Pennemi, qui fuyait en désordre, et augmenta 
encore le nombre des prisonniers qu'on avait déjà faits; 
les Impériaux juraient été totalement défaits, si M. de 
Beck, qui n'avait point combattu la veille, n'eût couvert 
tenr retraite en postant son corps entre Arzberg et Trieste- 
witz derrière le Landgraben. H ne dépendait que du 
muéchal Daun d'éviter cette bataille. Si, au lieu de placer 
JL de Lascy derrière les étangs de Torgau (que six ba- 
taillons auraient défendus sufûssamment) , il l'eût posté 
derrière le défilé deNeiden, son camp aurait été inexpu- 
gnable; tant les moindres inadvertances dans ce métier 
ififficile peuvent tirer à conséquence. 
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CANONNADE DE VALMY. 

le 20 septembre 1792. 

Le camp de Ste. Menéhonld^) a en avant de lui des 
hauteurs d*une glaise aride qui s'étendent entre trois pe- 
tites rivières, la Tourbe, la Bionne et l'Auve. Lea deux 
plus considérables de ces hauteurs se nomment Tune 
FYron, derrière laquelle sont les villages de Courtement 
et Dammartin sur Hans, Vautre la Lune, qui a donné 
son nom au camp du roi de Prusse ^j, derrière laquelle 



1) Charles-François Daperrier-Dumoariez, né à Cambrai, le 27 jan- 
Tier 1739, mort le 14 mars 1822, à TnrviUe-Fark, à Textrémitë da 
comté de Backingham. II sauva la fiépublique française à Ste. Mené- 
honld , remporta la bataille de Jemmapes , prit les forteresses de Breda 
et de Gertraidenberg , perdit la bataille de Nervinde, à la suite de 
laquelle il fut forcé de quitter la France. Outre ses Mémoires, on 
a de lui: Jugement. sur Bonaparte, adressé à la nation française et & 
TEurope. 

2) Ancienne ville de France en Champagne. 

3) Frédéric-Guillaume II, né en 1744, neveu, par son përe, Auguste- 
Guillaume, mort en 1758, de Frédéric-le-Grand. Il monta sur île trône 
le 17 août 1786, et mourut le 16 novembre 1797. 
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est Hans où il établit son quartier général. Entre ces 
hanteoTS et le camp est une vallée trés-étroite où il y a 
cependant quelques petites élévations. 

Le terrain du camp domine les élévations et cette 
TaDée; c'est une hauteur d'environ trois quarts de lieue 
d'étendue, formant un S., dont le flanc droit va se terminer à 
la rivière d'Aisne, un peu au-dessus de la Neuville -au- 
Pont et le flanc gauche se termine au grand chemin de 
Ghilons. £n avant du centre du camp, dans un fond, 
est le petite village et le château Braux-Ste. Oohère, d'où 
partent des étangs et des mands qui séparent la gauche 
dn camp de la hauteur du moulin de Vaimy. Devant la 
gauche du grand chemin est la hauteur de Gizaucourt, 
en arrière sont des branches de la rivière d'Auve et des 
marais derrière lesquels se trouve la position d'un camp 
peu étendu qui a en avant de soi un village, nommé 
Bunpîerre, et en arrière celui d'Élise. 

Derrière le centre du camp est le village de Chaude- 
fontaine. Le quartier .général qui fut placé à Ste. Me- 
iftonld, à une lieue en arrière, se trouvait au centre de 
h grande armée qui faisait face à la Champagne, et du 
mtpè de Dillon qui faisait &ce à Verdun, étant bara. 
fié <) dans les bois pour défendre les défilés des Mettes 
«t de la Chalade. 

Le général plaça à la rive droite de FAisne un ba- 
tidDon de troupes de ligne dans le château de St Tho- 
très-escarpé, qui terminait sa droite. H plaça trois, 
bataillons et de la cavalerie à Vienne-le-Châtean, 
à Horemont et à la Neuville. Cette droite communiquait 
meo les troupes qui défendaient le défilé de la Chalade, 
qpd furent renforcées. 



1^ Sons des baraques. 
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Il établit des batteries sur tont le front de sou 
camp, qui battaient le vallon, et l'enfilaient en tous sens, 
n plaça des postes jusqu'à Auve pour communiquer avec 
Châlons. H posta son avant-garde de long de la Tourbe 
pour retarder l'ennemi, avec ordre de se retirer lente- 
jDient, de couper les ponts en se retirant, de se placer 
ensuite derrière la Bionue, de faire la même manœuvre 
avant de s'établir à Braux Ste. Cohère, Merzicourt et Ber- 
zieux, en avant du û-ont du camp; elle avait ordre de 
faire le dégât à mesure qu'elle reculerait, et tant qu'elle 
ne serait pas pressée, de fourrager tous les villages de 
sa gauche depuis Perte jusqu'à la Croix- en -Champagne. 
La gauche du camp se terminant au grand chemin, il 
destina à l'armée de Kellermann *) le camp de Dam- 
pierre à la gauche du grand chemin. 

L'armée prussienne était entrée le 16 à Grandprey, 
avait débouché le 17 par Vouziers et Autry, jusqu'à 
Cemay. Le général Stengel avait parfaitement rempli 
son instruction*, il avait étendu au loin le ravage à sa 
gauche, et s'était retiré le 18 dans les villages en avant 
du camp, après avoir chicané le passage de la Tourbe. 
Le 19 les Prussiens arrivaient en bon ordre, et se dé- 
ployaient sur les montagnes de la Lune; notre avant- 
garde occupait celle de l'Yron. 

Le même jour le général reçut enfin la nouvelle que 
Kellermann anivait à deux lieues de lui derrière sa 
gauche; il avait laissé le général LabazouiUière avec un 
corps d'environ cinq mille hommes, pour couvrir Bar et 
Ligny, et il amenait mille cinq cents hommes dont 



1) Kellermann (François -Christophe), duc de Valmy, maréchal et 
pair de France, né le 18 mai 1735 à Strasbourg, mort k Paris, le 13 
mai 1820. Il fit la guerre de Sept-Ans, les guerres de la République 
et celles de TEmpire. 
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un tiers d'excellente cavalerie, et presque toutes troupes* 
ifi ligne. 

Le général lui envoya sur-le-champ une instruction 
pour venir occuper le lendemain matin le camp entre 
D»a(ipierre et Élise derrière FAuve, qu'il lui désigna par- 
fiutement; et comme le déploiement des Prussiens lui fai- 
sait présumer qu'ils tenteraient peut-être le sort d'une 
bataille, il lui manda que dès qu'il aurait pris son camp, 
il pourrait, si l'ennemi cherchait à s'étendre, prendre son 
dûuDp de bataille sur les hauteurs du moulin de Valmy 
et de Gizaucourt Dumouriez fit encore en cette occa- 
sion une faute qui heureusement n'eut pas de suites Ai- 
nestes. Kellermann ne pouvait pas connaître le pays où 
il arrivait. U fallait lui envoyer des officiers d'état -ma- 
jor, pour lui désigner son camp de manière à ce qu'il ne 
le* confondit pas avec son champ de bataille; mais il 
n'avait que trois ou quatre adjudants -généraux en état 
de remplir cette mission, et ils étaient occupés à placer 
la division que Beumonville venait d'amener. D'ailleurs, 
Xellermann n'était pas à ses ordres; c'était un collègue 
tiès-pointilleux, qui aurait trouvé peut-être très -mauvais 
iqfu'il lui traçât son camp. 

Quoiqu'il en soit, il confondit si bien son instruction, 
qae, prenant son champ de bataille pour son camp, il y 
eanduisit son armée, l'embarrassa de ses équipages, et 
le mit à dresser ses tentes. Les Prussiens voyant cette 
confiision sur la hauteur de Valmy, cherchèrent à débor- 
der sa gauche, et marchèrent sur plusieurs colonnes, 
«anonnant toutes les troupes réunies sur la hauteur de 
Tafany. Kellermann établit sur le plateau du moulin 
presque toute son artillerie, arrêta la marche des enne- 
vifl, et il s'établit entre eux une terrible canonnade. 

Dumouriez qui s'aperçut de la méprise de son con- 
frère qui avait trop de troupes sur ce plateau, et qui ne 
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pouvait pas se développer sur la hauteur de Gizancouct 
parce qu'il était déjà débordé par sa gauche, fit sur-le- 
champ la disposition suivante, grâce à Fimmobilité de 
Fennemi. Il envoya aussitôt le général Chazot avec neuf 
bataillons et huit escadrons par le grand chemin de 
Ohalons, pour se porter derrière la hauteur de Gizai»- 
court, et prendre les ordres de Kellermann. H ordonna 
au général Stengel de se porter jusqu'à l'extrémité de 
ITron cour flanquer la position de Valmy par sa droite^ 
comme Chazot la flanquait par sa gauche. Il mit Beur- ' 
nonville 'avec seize bataillons à la suite de Stengel, ^n. 
colonne, pour se développer sur ^ron si l'ennemi cher- 
chait à déborder ou à attaquer Stengel, et il fit appuyer 
la droite de Beumonville par le lieutenant-général Leve- 
neur avec douze bataillons et huit escadrons, se dirigeant 
de Berzieux sur Virginy, pour tourner lui-même la gauche 
dei l'ennemi. 

Malheureusement Kellermann le fit prier d'aller le 
trouver, sans quoi il aurait dirigé lui-même le mouve- • 
ment de sa droite, et le succès de cette journée eût pu 
être complet H se rendit donc très-vite auprès de Kel- 
lermann; il trouva une canonnade très-vive établie, mais 
qui ne servait à rien. Le général Valence avec le corps 
de carabiniers se trouva placé en bataille, intermédiaire- 
ment entre le moulin de Valmy et le général Chazot qui 
était le long du grand chemin de Châlons. On avait né- 
gligé de lui faire occuper la hauteur de Gizauçourt, d'où 
il aurait battu en flanc les colonnes prussiennes. Le roi 
de ]?russe avait profité de cette négligence, y avait porté 
des troupes et une batterie qui elle-même flanquait la ' 
position de Valmy. 

La journée se passait, le général vit qu'elle se ré^ 
doirait à une canonnade inutile dans cette partie, il se 
retira à son armée. Ce qui contint les Prussiens, et les 
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eoupécha d'attaquer la position de Valmy, ce fut la po- 
sition de Stengel qui les flanquait, et qui avait ouvert 
un. feu très-vif sur la gauche de leur attaque. Sans lui 
Kellennann eût été enveloppé et battu. Ses équipages 
«indent embarrassé la route de Ste. Menéhould qui était 
sa seule retraite; car, pour se remettre dans le camp de 
Damiûerre, il fallait que toute son armée passât TAuve 
sur un seul pont; il ne pouvait pas se replier sur la 
gauche du camp de Dumouriez qui était couverte par 
on marais, ni sur la colonne du général Stengel, entre 
lequel et lui était une vallée marécageuse et profonde. 

La position était superbe en s'étendant par sa gauche 
for la hauteur de Gizaucoutt; mais l'ayant laissé occu- 
per par Tennemi, elle était resserrée. Au reste, les Prus- 
sienfl auraient perdu beaucoup de monde s'ils eussent 
voulu attaquer de vive force le plateau du moulin de 
Valmy dans l'après-midi, et toute l'armée de Diunouriez, 
. débouchant sur leur gauche, pouvait les battre pendant 
eette attaque. 

Dans l'instruction qu'il avait donnée au lieutenant- 
général Leveneur, il lui avait malheureusement prescrit 
de ne pas s'aventurer, pour pouvoir toujours reprendre 
la position du camp, en cas que l'attaque devînt géné- 
lale. L'ignorance rend timides les hommes les plus 
famyes, car certainement Leveneur ct-ait un homme d'un 
gtÊod courage. Ayant marché devant lui, il donna dans 
la colonne des équipages des Prussiens qui étaient très- 
nal escortés; au lieu de pousser au travers, ce qu'il pou- 
vait faire sans danger, il ne fit que quelque butin, et il 
se hâta de se replier, non pas à la hauteur de Beurnon- 
▼ille, mais jusqu'au camp; le général n'eut rien à lui dire, 
3 objecta son instruction. 

Si le général n'avait pas été forcé d'aller perdre son 
iempB à l'attaque du moulin de Valmy, il aurait vu et 

8 
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Buivi le mouvement de sa droite, il aurait poussé son 
avantage, et aurait piKs au moins les équipages des Pnuh 
siens, parce qu'alors il aurait mis en mouvement les 
troupes du général Duval qui étaient rassemblées à Vienne* 
le-Château, il lui aurait fait passer la rivière, et l'aurait 
posté entièrement sur les derrières de l'ennemi. 

Le jour tomba, le canonnade cessa, l'armée de Du- 
mouriez se retira dans son camp, celle de Kellermann bi- 
vaqua sur les hauteurs de Valmy et les Prussiens sur 
celle de la Lune et de Gizaucourt, barrant la grande 
route de Châlons. Kellermann envoya encore prier son 
collègue d'aller le trouver; c'était pour lui demander à 
se replier dans la position de son camp. Pendant la ca- 
nonnade les équipages avaient filé sur Ste. Menéhould; la 
retraite se fit la nuit sans trouble, et le lendemain matin 
Kellermann était campé. 

Tel est le combat de Valmy où chacune des deux 
armées a tiré plus de vingt mille coups de canon, et a 
perdu trois ou quatre cents hommes tués très-inutilement 
Il a produit un très-bon effet sur les Français, en leur 
prouvant que leur bonne contenance et leur feu pou- 
vaient arrêter cet ennemi formidable. 

On a blâmé le duc de Brunswick*) de n'avoir pas 
continué l'attaque; il a agi en sage général. A midi il 
n'était plus temps d'attaquer, et s'il l'avait fait, il courait 
risque de tout perdre; car, outre l'armée de Kellermann 



1) Charles -Guillaume -Ferdinand, duc de Brans wick, ne' en 1735. 
Il se sigpnala dans la guerre de Sept -Ans et commanda le corps pros- 
8ien à Texpédition de Hollande en 1787; en 1792 nommé général en 
chef de Tannée alliée, il pénétra en Champagne et remporta l'année 
suiyante la victoire de Kaiserslautem. En 1806 il commanda en chef 
l'armée prussienne contre Napoléon, fut blessé k la bataiUe d'Auerstadt, 
«t mourut à Ottensen près d'Altona, le 10 novembre de la même année. 
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corps de Chazot, Dumouriez avait encore une ré- 
de douze bataillons et six escadrons placés en co- 
à sa gauche, prêts à déboucher sur le grand che- 
[Hrêts à soutenir Kellermann; et en même temps, sa 
aurait attaqué la gauche des Prussiens le long de la 
e, où elle était embarrassée d'une colonne d'équipages 
kuraient fsiit battre. 



8* 
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PREMIÈRE BATAILLE DE KAISERSLAUTERN. 

le 28 et le 29 novembre 1793. 

Hoche ^) ayant réuni environ 30 mille hommes, réso- 
lut de continuer ses opérations contre l'extrême droite 
de Tennemi pour gagner Kaiserslautem. Ce projet exé- 
cuté vivement trois ou, quatre jours plus tôt, semblait 



1) Ucnii, barou de Jomini, né a Payeriie, au canton de Berae, 
vers Tannée 1775. Il servit soas TËmpIre depuis 1804 — 1818, époque 
à laquelle il quitta secrètement le service de Napoléon pour entrer à 
celai de Temperenr Alexandre, Il est auteur d*un grand nombre 
d'ouvrages fort estimés. 

2) Lazare Ilochc, né a Montreuil, faubourg de Versailles, le 24 juin 
1768, mort k ViTetzlar, le 15 septembre 1797. Doué de talents incon- 
testables pour la guerre, il serait peut-être devenu Tun des plus grands 
généraux de la France. La vilte de Versailles lui a, de nos jours, érigé 
nne statue avec cette inscription : Soldat It 16 ans , général en chef à 
25, mort a 29 ans. Pacificateur do la Vendée. 
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• » 
bien assurer quelques avantag'es par la dissémination des 

Alliés; mais ceux-ci ne tardèrent pas à se concentrer; 
Hoche, au contraire, quoique doué du génie de la guerre, 
en était encore à son premier essai; ne connaissant ni 
le pays, ni son armée, et n'ayant que des renseigne- 
ments impar&îts sur les mouvements des Prussiens, il 
perdit dix jours à des marches et contre -marches incer- 
taines. Le 22, il porta ses trois divisions sur Deux-' 
Ponts, et croyant Brunswicfe^) à Pirmasens, il les diri- 
gea le 24 sur Fehrbach et Eschweiler par des chemins 
a&eux. N'y trouvant pas la moindre trace de l'ennemi, 
H fut obligé de rétrogarder sur Deux -Ponts le 25 pour 
prendre ensuite le chemin de Kaiserslautem. 

Après s'être concentré sagement, mais sans succès, il 

commit la faute de se diviser à l'instant même où son 

adversaire rassemblait ses masses dans une position 

choisie de longue. main et retranchée. L'armée, française 

partit le 27 ; Ambert marcha par le Potzberg et Reichen- 

bach pour franchir la Lauter à Holzkirch, et se diriger 

•or Otterberg: Hoche, avec le corps de bataille, partant 

deKibelbej^, se dirigea vers Rodenbach, et Taponier qui 

avait bivaqué sur les hauteurs de Martinshœhe dut 

descendre par Landstuhl sur Kaiserslautem, afin de s'em- 

]Murer de cette ville et des hauteurs de Hoheneck, d'où 

Ton plongeait 2) sur la route de Hochspeier. Vincent 

resta à Pirmasens pour observer les débouchés des Vosges^) 

et couvrir l'armée dans ce mouvement. 

Le gros de l'armée saxo-prussienne s'était rassemblé 
dans la position redoutable de Kaiserslautem; sa ligne, 
fiinnant un angle saillant couvert par les rives maréca- 



1) Voir la note de la p. lli, 
S) Tirer de haut en bas. 
8) Prononcez ,,voge". 
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geuses de la Lauter, appuyait sa droite à^la ville. Un 
régiment gardait le Schossberg, près d'Otterberg, pour 
communiquer avec le général Kospoth placé àLautereck: 
une division, tenant Tripstadt sur la gauche, assurait les 
conununîcations avec le prince de Hohenlohe^ campé 
au-dessus «de J^irmasens, pour défendre la vallée d'An- 
weiler et de Neustadt. 

Le lieutenant- général Courbière^) avait été détaché 
au revers des montagnes sur la vallée du Rhin à Feffet 
d'appuyer la droite des Autrichiens; enfin, la brigade 
de Goltz gardait le Pigeonnier, près de Weissenbourg. 
Ces positions choisies pour défendre les défilés qui con- 
duisent à travers les Vosges sur liirkheim, et couvrir 
en outre le blocus de Landau, étaient, comme on voit, 
bien disséminées; il eût été plus sûr de rassembler toutes 
ces forces, de marcher à Hoche et de le battre. 

Les Français s'avancèrent de nouveau le 28 no- 
vembre sur trois colonnes: à gauche, le général Ambert 
partit de Reichenbach dans l'intention de franchir la Lan- 
ter à Hirschborn et de la remonter ensuite; au centre, le 
général en chef (Hoche) se proposait de s'établir sur les hau- 



1) Frédéric-Louis, prince de Hohenlohe-Ingelfingen, naquit en 1746. 
U gagna le 20 septembre 1794 la bataille de Kaiserslautem, mais il fat 
malheureux en 1806, où, après ayoir rassemblé les débris de Farmée 
prussienne pour les mener au roi, il se vit obligé de se rendre prisonnier 
de guerre & Frenzlau lui et 17,000 ' hommes , le 28 octobre 1806. Il 
mourut en 1816. 

2) Gnillaume-Kené, baron de THomme de Courbière, naquit k Qrœ- 
■ ningue en 1783. Il entra en 1757 au service de la Prusse, et prit part 

k la guerre de Sept-Ans. En 1807 il s'illustra par la défense de la for- 
teresse de Graudentz. Il mourut en 1811. Ses descendants occupent 
encore aujourd'hui des grades honorables dans Tarmée prussienne. 
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teoTS de Grossbach, tandis qu'à la droite, Taponier dé- 
boucherait sur le Vogelweh et Kaiserslautem. 

Quoique ces attaques isolées ne pussent inquiéter sé- 
rieusement le duc de Brunswick, maître de belles routes, 
pour effectuer sa retraite entre Neustadt et Turkheim, il 
8'alarma néanmoins de la marche d^Ambert: au moment 
où les colonnes républicaines se mirent en mouvement, il 
porta sur-le-champ le général Kalkreuth *) avec sa réserve 
au Schlossberg en arrière d^Otterbach^), fit traverser à 
son armée le ruisseau de Kutlbach, et faisant face en 
arrière, la forma, la gauche à laLauter, le centre àMor- 
laatem, la droite en suivant les hauteurs vers Erlebach. 
Une division garda l'ancien camp de Kaisersberg. Le 
dac de Weîmar resta avec sa cavalerie en avant de Kai- 
serslautem pour couvrir la route. 

La colonne républicaine de droite obtint d'abord quel- 
ques succès en repliant les gardes avancées de Pennemî, 
et ses flanqueurs s'établirent même sur le premier rideau ^) 
des hauteurs de Hoheneck; Hoche avec le centre, parti 



1) Frédëric - Adolphe comte de Kalkreuth, né à Eisleben en 1737, 
Bort en 1818 k Berlin, fit les campagnes de la guerre de Sept-Âns; en 
lîM il assiégea Mayence, et signa la capitulation de cette place, lo 
M JaUlet de la même année. En 1807 il prit le commandement de la 
forteresse de Dansig, quMl ne rendit aux Français qu'après 61 jours de 
tnaebëe ouverte. En 1814 il fut fait gouverneur de Berlin. 

3) Il faut distinguer dans cette relation, le ruisseau d'Otterbach qui 
M Jette dans la Lauter, d'avec le village de même nom qui est près de 
■on confluent: le bourg d'Otterberg d'avec le mont d'Otterberg; ef le 
SdUMoberg qui est en arrière de ce bourg, d'avec le Schlossberg oU 
Kalkreuth vint se poster vis-à-vis d'Otterbach. 

3) Petite élévation de terre, derrière laquelle on peut se cacher 
pour n'être pas vu. 
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de Rodenbach, trouvant des chemins impraticables par ie 
bois de Voog, fut forcé de rétrograder et de descendre 
à gauche dans la vallée de la Lauter: il ne prit ainsi 
aucune part au combat. Ambert, après avoir surmonté 
des obstacles inonis, était parvenu à franchir la Lauter, 
et à la remonter vers Elatzweiler et Sambach. Mais ce 
succès même pouvait lui devenir funeste, car le général 
français se trouva engagé avec six mille hommes seule- 
ment sur les derrières du corps de Kalkreuth, bien supé- 
rieur en nombre et soutenu de plus par Tannée du duc. 
La position semblait d'autant plus hasardée que le corps 
de Kospoth, venant de Lautereck, était sur le point de 
l'envelopper. Après plusieurs attaques infructueuses sur 
Otterbach, Ainbert dut effectivement se rapprocher de 
Sambach, où le général en chef arrivant de son côté, lui 
ordonna de revenir sur la gauche de la Lauter. 

Hoche, loin d'être rebuté par ces obstacles, se déter- 
mina à faire eflfort par sa gauche, en débouchant avec le 
corps de bataille par le pont de Sambach au soutien du 
général Ambert. En eflfet, le 29, l'armée franchit la ri- 
vière, précédée de l'avant-garde du général Dubois; une 
brigade dirigée par Olivier et Molitor, attaquant le pla- 
teau de Morlautem et Erlebach, eut considérablement à 
souffrir du feu des retranchements. Le général Ambert, 
avec les brigades Paillard et Simon, dut se porter à l'ex- 
trême gauche pour tourner rennemi par Otterberg et les 
hauteurs de Frohnerhof. Les généraux Huet et Morlot 
conduisirent une division à l'attaque entre la Lauter et 
Erlebach. Une forte batterie élevée sur la rive gauche 
près d'Erfenbach, et battant d'écharpe^) le flanc gauche 
de l'ennemi, le força par là à céder sa position avancée, 



1) Tirer en ligne transversale. 
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pour se replier sur celle de Tarmée. Le général Hoche 
toiuA alors ses troupes sur rOtterberg, et une canonnade 
mlente s'engagea des deux côtés. 

L*afle gauche prussienne placée entre le village de 
Morlautem et la Lauter était séparée du reste de la ligne 
pir un ravin: son infanterie fut d'abord repoussée; deux 
régiments de cavalerie saxonne chargèrent les républicains 
avec succès; mais plusieurs escadrons français qui étaient 
en denxîènve ligne, débordèrent leur flanc droit et les ra- 
Benërent vigoureusement jusqu'à l'arrivée de nouveaux 
soutiens; ce combat se prolongea avec des chances variées, 
et se termina, après des efforts prodigieux, à l'avantage 
des Saxons. 

L'attaque contre la droite des Alliés n'obtint pas plus 
de succès; la brigade Simon s'étant égarée, ne rejoignit 
les troui)es de Paillard qu'à la chute du jour sur les 
àaateors de la vieille verrerie d'Otterberg; alors il était 
trop tard pour entreprendre une attaque décisive, et le 
général Ambert qui devait la diriger, reçut ordre de re- 
joindre la colonne du centre en marchant toute la nuit. 
Cette circonstance fiit des plus heureuses pour lui, car la 
divûnon de Kospoth, partie de Lautereck pour revenir sur 
Schellottenbach, y arrivait sans qu'on en eût le moindre 
vent, et l'eût exposé à une ruine certaine. 

On vient de voir par quelle fatalité Ambert s'était 
bttttn seul le 28, tandis que Hoche avec son centre mar- 
chait à travers mille obstacles, sans pouvoir joindre l'en- 
nemi; et comment à son tour ce dernier combattit à Mor- 
bntem le 29, pendant que la division de gauche devenait 
ÎBactive, en s'égarant dans les montagnes; un tel défaut 
de concert contre un ennemi si bien en mesure ne pouvait 
amener qu'un sanglant revers. 

Pendant que ceci se passait à la gauche et au centre, 
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le général Taponier déboucha du Vogelweh, et at 
par la route de Landstuhl, le Galgensehantz, et les tn 
qui couvraient ELaiserslautem, mais il ne put les d^ 
parce qu'elles furent soutenues par le duc de Wein 
par l'artillerie du corps resté au camp de Eoûsen 
Le duc de Brunswick ordonna alors ^ Wartenslebei 
se trouYait à Tripstadt, de se porter sur Kaisersla 
avec ses trois bataillons et dix escadrons, et de pr< 
position à la redoute du Gralgenschantz. Le combat d 
très-vif sur ce point, et la division Taponier fut repo 
dans le bois. Les deux armées passèrent encore la 
sur le qui-vive. 

Le 30 au jour, la canonnade recommença ave( 
nouvelle fureur sur le front des deux armées. Hoc] 
de nouvelles tentatives contre la droite du duc; Tadji 
général Molitor traversa Erlebach à la tête de quatr 
taillons, et allait atteindre le Buchberg, lorsque les Sa 
après un combat meurtrier, le forcèrent à une re 
d'autant plus précipitée que le corps de Eospoth se 
prochant de l'armée par les hauteurs en arrière d*( 
berg, menaçait de le prendre à dos. 

Cependant le combat s^était engagé aussi à la c 
des Français entre la ferme de Reichenbach et la L 
où la division Huet eut beaucoup de peine à se i 
tenir dans le bois, sous un feu de mitraille, qui lu 
levait des files entières. Entre cette division et la ga 
la cavalerie des deux partis se donnait carrière *) 
des succès balancés. 

Le duc, voyant enfin ses flancs bien appuyés 
marcher sa ligne en avant contre FOtterberg; les Sa 



1) Se laisser emporter k Tenvie de faire quelque chose. 
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<iâboidèrent la gauche de Hoche par Erlebach, et le dé- 
itèrent à se retirer. 

Le général Ambert fut chargé de protéger la retraite 
avec cinq bataillons placés sur la hauteur de Mayberg, 
piès du moulin de Lamperts, où Ton avait construit un 
pont dès la veille. Une partie de Tarmée y vint dé- 
fier, Fautre passa par Otterbach pour gagner celui de 
Sambach. 

Les attaques de Taponier sur la redoute du Galgen- 
sehantz et vers Elaiserslautem avaient eu le même ré- 
taltat que la veille, et les Alliés conservèrent leur po- 
sition. 

La perte des Saxo -Prussiens fiit évaluée à i,300 
hommes, les Français eurent près de 3 mille hommes hors 
de combat 

L'armée de la Moselle exténuée de fatigue opéra sa 
retraite sur deux colonnes dans les positions de Pirmasens, 
Hombach et Deux-Ponts: elle eût coûté cher, si le duc de 
finmswick ne Feût laissé exécuter sans obstacle. 

Hoche, malgré de louables efforts, avait donné prise 
m la critique; il devait tout craindre des ressentiments 
éiÊ Ck)mité^) qui pardonnait rarement. Les Décemvirs, 
ioivant cette fois une marche bien différente, Tencoura- 
^èrent en assurant qu'il conservait leur confiance. Car- 
not^, par une politique empreinte de force, de dignité et 



1) Le Comitd de salut public, composé do neuf membres à son ori- 
gtate, et peu après de douze, fut installé le 1 juin 1793. 

S) Nicolas-Hargoerlte-Lazare-Camot, né en 1753 k Nolay, en^ra do 
bonne heure dans le corps du génie. Membre de la Convention natio- 
nale, il vota la mort de Louis XVI, et exerça une grande influence sur 
rorganisation de Farmée et les événements militaires. Sous Napoléon, il 
•*éknit retiré des affaires, publia le fameux Traité de la Défense 
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de sagesse, lui écrivit que le Comité ne jugeait pa 
hommes sur les résultats, mais bien sur les disposi 
et les efforts qu'ils avaient Mis pour obtenir la vie 



des places fortes, et fut nommé à la, fin de 1813 gouverneur 
vers. La défense de cette place est ordinairement beaucoup trop \ 
En 1815 11 accepta de Napoléon le ministère de l'intérieur et I< 
de comte ; apzës la seconde Restauration, il fut exilé comme régie! 
mourut h Magdebourg le 2 août 1823. 



ir. FRAGKENT DES MEMOIBES SUB LES 
CAKPAGNES DES ABMËES DU BHIN ET DE 
BHnr ET MOSELLE, DE 1792 JUSftFA LA 
PAIX DE CAMPO.FOBMIO; FAE LE MABÈ- 
CHAL OOTTYION-SAINT-CTB'). 
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le 20 scplcmbro 1794. 

Vers la mi -septembre, l'ennemi (les Autrichiens et 
les Prussiens réunis) quitta son attitude tranquille; il 
l'ébranla de toutes parts pour reprendre roflfensive. Ce 
fitt encore le point de Kaiserslautem qu'il choisit pour 
068 premières attaques, avant de se porter sur Trêves, 
principal but de ses mouvements. Le maréchal Mœllen- 
doif *), après avoir laissé les corps de Kalkreuth et de 



1> JLe marqnis Laurent Gonvion-Saint-Cyr, né k Toul (Menrthe) le 
It «rrfl 1764, mort à Hyëres , ville de France en Provence , départe- 
■tot da Var, le 17 mars 1830. 

S) Heori de Mœllendorf, ne en 1724. Il combattit avec distinction 
éÊm» les journées do Lentlien et do Burkersdorf. En 1794 il devint 
géaéaâ en clief de l'armée pnusienne , et "battit les Français le 38 mal 
h Kais«raUiitem. Apres la bataille d'Iéna, il fat pris par les Français, 
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Kœhler vers Tnurbach, liés aux corps autrichienB de 
Mêlas et de Blankenstein, placés sur la gauche de la 
Moselle, s'avança avec le reste de son armée sur la Grlsn 
par Meisenheim et Lauterecken; et occupa Cussel ainsi 
que les communications par lesquelles on pouvait se por- 
ter sur Trêves. Le corps du prince héréditaire de Ho- 
henlohe arriva à Gellheim, et le duc de Saxe-Teschen *), 
ayant fait passer le Rhin aux divisions Benjowsky et 
Wartensleben, les réunit aux Prussiens dans les environs 
de Grunstadt. Le prince héréditaire n'avait, selon ee 
que des rapports ont assuré, que l'intention de faire une 
reconnaissance sur Kaiserslautem; mais il n'est pas pos- 
sible d'admettre qu'il ait voulu faire une reconnaissance 
avec tant de monde. Aussi c'était bien une véritable 
attaque, et les circonstances l'ayant favorisé au delà de 
tout ce qu'il pouvait attendre, il en résulta pdur les 
Allemands une suite d'affaires heureuses et une grande 
perte pour la division française de Meynier qui était 
placée à Kaiserslautem et dans les environs, répartie 
comme il suit: la brigade Prudhon à Landstuhl, celle de 
Cavrois à Kaiserslautem, celle de Sibaud à Hochspeyer 
occupant Enckenbach et Alsenborn et par ses 'avant- 
postes, la hauteur dite Schœrlenberg. ^ Les troupes de 
Sibaud étaient flanquées à leur gauche par les trois 
bataillons de l'adjudant général Jordi à Eselsfîirth, et 
sur la droite elles étaient liées aux six bataillons com- 
mandés par Desgranges placés près Wattenheim et Hert- 



inais traité avec les dgards dûs à son âge et h ses mérites. Il mon- 
rat k Havelberg en 1816. 

1) Albert, duc de Saxe-Teschen, fils d'Auguste HT. roi de Pologne, 
naquit en 1788. Il fut battu à Jenunapes, le 6 novembre 1793 par 
Dnmouries, ce qui entraîna pour TAutriche la perte de la Belgique. 
Lors - de Texpëdition suivante, il quitta Tannée à cause de son grand 
âge. U mourut à Vienne, le 10 février 1822. 
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MngBhmiisen. Genx-^^i se trouvaient appuyés à leur droite 
pir la brigade du général Schaal qui 'se liait avec la 
deuxième division commandée par Saint-Cyr, placée au 
revers des montagnes vers Durkheim. Le prince héré> 
ditake avait réuni pour faire son mouvement sur Eaî- 
wrslautem, quarante bataillons et cinquante escadrons, 
y compris la division autrichienne de Benjowsky; mais 
iHm compris celle de Wartensleben restée en observation 
in revers des montagnes, vis-à-vis notre seconde division, 
anx environs de Durkheim. 

Dans la nuit du 16 au 17 septembre, Blucher*) at- 
tiqoa la 14* demi -brigade qui formait la droite de Des- 
gntnges. Cette troupe surprise d'une attaque aussi 
bnuque au milieu de la nuit, et ayant perdu dans la 
première décharge le citoyen Morisot son chef de bri- 
gade, ne fit qu'une très-faible résistance et se retira sur 
Weidenthal; la 186« brigade qui occupait Hertlingshau- 
KB, voyant sa droite découverte par la retraite de la 
U*, se retira aussitôt sur Frankenstein. Le général 
Sdiaal qui se trouvait à la droite de Desgranges, après 



1) Lebrecbt de Bluchor, prince de Wablstadt et foldmardchal de 
IkUM, DAqnit à Bostock le 16 décembre 1742. Un vaste champ d*acti- 
viliS pour ses talents militaires ne s'ouvrit pour lui qu'en 1793. La 
|l«rieiise Journée do Leystadt, 18 septembre 1794, lui valut le grade 
<0 au^or-général. Dans la guerre de 1806, Blncher fut obligé do se 
tmàn prisonnier de guerre avec son corps d'armée près de Lubeek. 
& ne prit ancono part h la campagne do 1812 contre la Russie, mais 
M 1813. 14 et 15 le vieux général déploya contre les Français une 
•iIfTité, qui, par les batailles de la Katzbach, de Moeckern, de Leipzick 
M 1818, de la Kothière, de Laon et de Montmartre en 1814, et de la 
liOe-AlUanco en 1816, contribua puissamment à la perte de Napoléon, 
iMit à la Prusse sa première splendeur et à ses armées leur ancienne 
fbfare. n mourut k Kriblowitz^ le 12 septembre 1819. En 1826 le roi 
iMdériee^uillanme III lui fit ériger a Berlin une statue colossale en 
^nnu par le célèbre statuaire Bancb. 
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avoir contenu quelque temps Fennemi, finit par se reti* 
rer sur Hartenbouig. 

Après ce premier succès obtenu par la surprise et 
dans la nuit, Fennemi eut toutes les facilités qu*il vou- 
lut pour débusquer nos troupes placées sur le Scbœrlen- 
berg et dans les villages d'Alsenbom et d'Enckenbach: 
elles ne se composaient que de la 12* demi-brigade d'in&ii- 
terie légère à laquelle on joignit seulement un bataillon 
de la 74^. n n'en fallut pas moins des efforts soutenus 
et réitérés, ainsi que le concours des différentes armes 
de Fennemi, pour les forcer enfin à se retirer en arrière 
d'Ënckenbach, où elles prirent une nouvelle position. 

L'ennemi avait gagné quelques positions, avantage 
qu'il devait obtenir par le seul fait de la réunion de si 
grandes fôrces sur un point quelconque de ceux que 
nous occupions. H était possible au général en chef*) 
de l'armée du Rhin de concentrer aussi les siennes et 
de les porter sur Fennemi; Meynier pouvait également 
réunir ses troupes sur une position en arrière: la meil- 
leure était celle où la cavalerie de Fennemi ne pourrait 
pas contribuer à l'attaque; c^était lui ôter la moitié de 
ses forces. Mais avant de prendre un parti, Michaud 
voulut se rendre dans les. gorges, pour juger par lui- 
même, et Meynier resta aussi disséminé aux environs de 
Eaiserslautem, qu'il l'était avant la réunion des Prus- 
siens sur Alsenbom, malgré que la retraite de la bri- 
gade de Besgranges eût découvert sa droite. D s'ensui- 
vit que pendant la journée du 18, le prince Hohenlohe 
continua de se porter en force 2) sur- la brigade Sîbaud; 
les troupes de la division autrichienne de Benjowsky, 
campèrent sur le Heuberg en arrière de Munschweiler, 



1) Gouyion Saint -Cyr. 

3) En état de se défendre et d'attaqaer. 
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et les Pnuaîens sur la hauteur en avant d'Alsenborn et 
sur le Schœrlenberg. Ce jour, la brigade Prudlion aban- 
donna sa position de Landstuhl; mais n'étant suivie par 
aucun ennemi, elle vint la reprendre le lendemain. 

Pendant cette journée, le général en chef donna 
l'ordre aux troupes dans les gorges et à celles de Kai- 
serslaatem d'attaquer Tennemi le 19 à la pointe dû 
jour, en prescrivant à la deuxième division d'envoyer 
une demi -brigade de renfort au général Schaal et dé- 
fli^nant pour la remplacer les trois bataillons qui 
restaient à Lachen, de ce qu'on appelait la 4*" division; 
les troupes de la plaine (les première et deuxième divi- 
sions) avaient seulement l'ordre d'inquiéter rcnucmi pour 
robliger de diviser ses forces. Mais la retraite de 
Prudhon, avec la brigade de gauche de la division 
Bieynier, fit rester sur la défensive à Kaiserslautem 
eelle du centre, commandée par Cavrois. Sibaud (^ui 
aTec celle de droite était le plus près des forces actives 
de Fennemi, fut le seul engagé, et l'on peut dire qu'il 
le fut plus que la prudence ne l'ordonnait, en raison de 
Is disproportion de ses forces avec celles de l'ennemi. 
lies diverses attaques qu'il entreprit ne pouvaient avoir, 
et n'eurent en effet aucun succès. 

Les troupes de Desgranges et de Schaal fatiguées 
par le mauvais temps reprirent, après quelques tentatives 
infiructueuses, les positions en arrière où elles s'étaient 
retiiées la veille. Michaud, en raison de la fatigue, 
avait décidé qu'elles se reposeraient le lendemain 20, 
pour être plus en état de donner dans une attaque gé- 
nèrak le 21; mais l'ennemi avait entrevu un comment 
eément d'offensive qui pouvait bientôt devenu: plus 
lérienx. 

n y avait déjà trois jours que le prince héréditaire 
tâtonnait; il avait seulement bien jugé la faiblesse des 

9 
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troupes françaises aux environs de Kaiseislautern et sur* 
tout le peu d'ensemble qui régnait dans leurs attaques* 
Il trouva qu'il était prudent de terminer le plus prompte- 
ment son opération et d'arriver à Kaiserslautem, le g^ 
nêral Michaud pouvant enfin le fisiire repentir du mou- 
vement qu'il venait d^opérer. £n conséquence, il fixa 
Fattaque de Kaiserslautem au lendemain 20 septembre. 
L'ennemi dirigea ses premiers efiforts sur la brigade Si- 
baud; il ne tarda pas à s'emparer de Fischbach que 
cette dernière essaya de défendre. Dès que Sibaud 
s'aperçut du nombre de troupes qui se portaient sur lui, 
il voulut se retirer sur Hochspeyer; mais avant d'atteint 
dre ce village, il fut entouré par la cavalerie du prince 
Louis de Prusse*) et du général autrichien Earaczai; 
l'infanterie que le prince Hohenlohe dirigeait sur ce 
point ne tarda pas à y porter ses efforts, de sorte que 
la brigade Sibaud éprouva des pertes considérables et 
qu'une partie seulement put gagner le village de Hoch- 
speyer et opérer ensuite sa retraite sur Tripstadt, suivie 
quelque temps par la colonne du général Karaczaî. Le 
prince Hohenlohe laissa à Hochspeyer la brigade d'Isen- 
bourg et marcha sur Kaiserslautem. 

Meynier faisait observer et contenir vers Morlautem 
la colonne prussienne, commandée par Blucher qui vou- 
lait déboucher sur le Elaisersberg; mais ayant été in- 
formé de la retraite de Sibaud sur Tripstadt, il craignit 
de se trouver coupé de ce point et ordonna à Cavroia 
de s'y rendre; celui-ci dut quitter les hauteurs qu'il 
défendait, et Blucher ne fut plus contenu. Une colonne 
de cavalerie, composée des dragons de Waldeck et de 
ceux de Schmettau, qui avait passé la Lauter à la pa- 



1) Prédërlc- Chrétien -Lonis, prince de Pmsse, né le 18 noveni- 
bre 1772, mort h, Saalfeld, le 10 octobre lâO& 
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iy Joignit des troupes de la brigade Cayrois entre 
genberg et le bois, où à peine enivrée, elle essaya 
prolonger le long d*nn abatîs établi à la lisière, 
a cavalerie ennemie ne lui en laissa pas le temps, 

pénétré dans le bois avec la queue de cette co- 
^qu'elle avait déjà entamée dans la plaine. Elle 
, la position, où les Français avaient cm trouver 
îoLge assuré contre elle. 

'inûuiterie française déjà ébranlée par les pertes 
i venait d'essuyer, n'en soutint pas moins contre 
cavalerie un. combat meurtrier qui coûta beaucoup 
mes et de chevaux à l'ennemi , et à la suite du- 
es troupes de Cavrois purent effectuer leur retraite 
ripstadt. Elles y réussirent avec d'autant plus de 
qu^aucune pièce d'artillerie n'était avec elles pour 
otéger, ayant été d'avance dirigées sur Tripstadt, 
lînte qu'elles ne fussent compromises. 
L ne restait plus en avant de ELaiserslautem que 
ois bataillons de Jordi, placés à la ferme d'Esels- 
, qui, par suite de la retraite de Sibaud et de Ca^ 

sur Tripstadt, se trouvaient entourés de toutes 

par les mouvements de Blucher, ceux de Wolfrath 

• troupes, d'abord dirigées sur Hochspeyer et en- 

Bar la plaine de Kaîserslautem. Ces trois batail- 

B6 trouvèrent donc isolés et sans aucun espoir du 

ire secours; ils essayèrent cependant de se retirer. 

qu'ils eurent la protection des bois, l'ennemi ne 

les entamer; mais arrivés à la plaine de Kaisers- 

m, il eût fallu un miracle pour les sauver, car ils 

oovaient coupés par environ six mille chevaux. Ces 

les, composées du premier bataillon de la 5 demi- 

ide, des troisièmes bataillons de la 4* et de la 

l'infanterie légère, et d'un escadron du 4« de chas- 

(, le plus mal monté de l'armée, arrivèrent en co- 

9 * 
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loime jusqu'au oentre de la plaine; mais alors la cava- 
lerie ennemie les resserrant de toutes parts, Jordi les 
forma en carré pour mieux résister à ses attaques. Ces 
braves gens repoussèrent plusieurs charges; mais enfin 
Tennemi par son grand nombre pouvant les renouveler 
avec des troupes fraîches, les bataillons finirent par 
s'affaiblir et le carré fut enfoncé. Tous ceux qui 
restaient, la plupart blessés, furent fgiits prisonniers. D 
fiûllit en arriver autant à un bataillon qui venait par la 
route de Landstuhl et qui fut entouré par la cavalerie 
de Blucher, dans le bois, entre la ferme de Yogelweg. 
et Hohenecken. Sommé de se rendre, il refusa, soutint 
et repoussa une vigoureuse charge, y perdit une partie 
de son monde, mais fut assez heureux pour opérer sa 
retraite, après avoir fait essuyer à l'ennemi une perte 
notable. 

A la droite de la division Meynier, la brigade Des- 
granges et celle de Scbaal furent peu inquiétés, mais le 
général Wartensleben voulut tâter la deuxième division 
placée au revers des montagnes. Cette division, pour 
se tenir plus liée avec les troupes de Schaal et par or- 
dre du général en chef, avait évacué la position qu'elle 
occupait en avant de Deidesheim. L'ennemi ayant cru 
voir une retraite dans ce mouvement, s'avança jusque 
vers Ruppertsberg, qu'il fit tourner sur la droite par 
environ deux mille chevaux; il était favorisé par la belle 
plaine qui s'étend jusqu'à Muschbach. Saint -Cyr, étant 
sans crainte pour sa position défendue par son infante- 
rie et son artillerie, laissait approcher la cavalerie enne- 
mie de Muschbach où il tenait masqués et prêts à dé- 
boucher quatre régiments de cavalerie et deux compa- 
gnies d'artillerie à cheval. Dès que l'ennemi fut parvenu 
assez près du village où il était attendu, l'artillerie à 
cheval déboucha, mit en batterie et tira ses premiers 
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à mitraille y. pour ainsi dire au milieu des esca- 
ennemis; quelques-uns d*eux voulurent la charger; 
La cavalerie française venant à sa suite, s'avança 
IX, et le feu de l'artillerie dirigé avec un sang-froid 
e justesse extraordinaires les ayant ébranlés, ils 

demi-tour et ne tardèi'ent pas à disparaître de la 
. Nos quatre régiments de cavalerie, soutenus par 
îux compagnies d'artillerie à cheval, donnèrent la 
5 .pendant plus d!une heure aux deux mille che- 
de Wartensleben, sans qu'ils osassent s'arrêter, et 
ifiinterie qu'il avait laissée en arriéré, suivit leur 
ement pour aller reprendre sa position aux envi- 
de Durkheim. Ainsi se termina la journée du 
ptembre. 



V. FRAGKENTS DES MEHOIBES BE Kj 
DAHE LA MAEairiSE DE LA SOCHE- 
JACQUELEIH'). 



1. DESCRIPTION DE LA VENDÉE (LE BOCAGE). - 
MŒURS DES HABITANTS. — PREMIERS EFFETS 

DE LA RÉVOLUTION. 

Le Bocage comprend une partie du Poitou, de FA 
jou et du comté Nantais, et fait aujourd'hui partie i 
quatre départements: Loire -Inférieure, Maine- et -Loii 
Deux-Sè\Tes et Vendée. On peut regarder conmie si 
limites, la Loire au nord, de Nantes à Angers; au ce 
chant, Paimbœuf , Pomic et leurs territoires marécageu 
ensuite l'Océan depuis Bourgneuf jusqu'à Saint-Gilles; d 
autres côtés, une ligne qui partirait un peu au-dessi 
des Sables, et passerait entre Luçon et la Roche-sur- Y( 



1) Épouse de Henri de la Rocliejacquelein^ un des chefs du pa 
royaliste dnns la Vendée, naquit vers Tannée 1772, et prit une pt 
active aux exploits de sou mari. Ses Mémoires, publiés par les soi 
V de M. de Barante, auteur de THistoire des ducs de Bourgogne, et 
n'ont pas peu contribué à illustrer son nom, et à jeter du jour sur 1 
guerres mémorables de la Vendée. 
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(Bourbon -Vendée), entre Fontenay et la Châtaigneraie, 
pais à Parthenay, Thouars, Vîhiers, Touarcé, Brissac, et 
viendrait aboutir à la Loire, un peu au-dessus des ponts 
de Ce. La guerre s'est étendue au delà de ces limites, 
mais par des incursions seulement. Le pays de Tinsur, 
lection, la vraie Vendée, est renfermé dans cet espace. 

Ce pays dififère, par son aspect, et plus encore par 
les mœurs de ses habitants, de la plupart des provinces 
de France. Il est formé de collines en général assez 
peu étevées, qui ne se rattachent à aucune chaîne de 
Bontagnes; les vallées sont étroites et peu profondes; 
-de fort {fetits ruisseaux y coulent dans des directions 
Tariées: les uns se dirigent vers la Loire; quelques-uns 
ven la mer; d'autres se réunissent en débouchant dans 
la plaine, et forment de petites rivières. Il y a partojit 
beancoup de rochers de granit. On conçoit qu'un ter- 
nÎD qui n'ofire ni chaînes de montagnes, ni rivières, ni 
wDées étendues, ni même une pente générale, doit être 
conme une sorte de labyrinthe. Rarement on trouve des 
knteurs assez élevées au-dessus des autres coteaux 
pmr servir de point d'observation et commander le pays. 
Cependant en approchant de Nantes, le long de la Sëvre 
^ùmtaise), la contrée prend un aspect qui a quelque 
me de plus grand. Les collines sont plus hautes et 
|fa» escarpées. Cette rivière est rapide et profondément 
VMUBsée; elle roule à travers les masses de rochers, 
lins des vallons resserrés. Le Bocage n'est plus seule- 
ment agreste; il offre là un coup -d'oeil pittoresque et 
ttovage. Au contraire, en tirant plus à l'est, dans les 
^tâtons qui sont voisins des bords de la Loire, le pays 
eit plus ouvert, les pentes mieux ménagées, et les vallées 
fcnnent d'assez vastes plaines. 

Le Bocage, comme l'indique son nom, est couvert 
tfaibres. On y voit peu de grandes forêts; mais chaque 
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champ, chaque prairie est entourée d'une haie vive qui 
s'appuie sur des arbres plantés irrégulièrement et fort 
rapprochés. Us n'ont point un trono élevé, ni de vastes 
rameaux. Tous les cinq ans, on coupe leurs branchage^ 
et on laisse nue une tige de douze ou quinze pieds. 
Ces enceintes ne renferment jamais un grand espace. 
Le ten-ain est fort divisé; il est peu fertile en grains; 
souvent des champs assez étendus restent longtemps in- 
cultes. Ils se couvrent alors de grands genêts ou 
d'ajoncs *) épineux. Toutes les vallées, et même les der- 
nières pentes des coteaux, sont couvertes de prairies. 
Vue d'un point élevé, la contrée paraît toute verte; seu- 
lement, au temps des moissons, des carreaux^) jaunes se 
montrent de distance en distance entre les haies. Quel- 
quefois les arbres laissent voir le toit aplati et couvert 
de tuiles rouges de quelques bâtiments, ou la pointe 
d'un clocher qui s'élève au-dessus des branches. Pres- 
que toujours cet horizon de verdure est très-borné; quel- 
quefois il s'étend à trois ou quatre lieues. 

Dans la partie du Bocage qui est située en AnjoUy 
la vue est plus vaste et plus riante. Les cultures sont 
plus variées, les villes et les villages plus rapprochés. 
C'est surtout le Bocage du Poitou, que j'ai voulu faire 
connaître. 

Une seule grande route, qui va de Nantes à la Ro- 
chelle, traverse ce pays. Cette ri)ute, et celle qui con-» 
duit de Tours à Bordeaux, par Poitiers, laissent entre 
elles un intervalle de plus de trente lieues, où l'on ne trouve 
que des routes de traverse. Les chemins du Bocage sont 
tous comme creusés entre deux haies. Us sont étroits» 



1) Jonc marin, arbrisseau totgours vert 

2) Carre. 

♦ 
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et quelquefois les arbres, joignant leurs branches, les 
eoavTent d'une espèce de berceau; ils sont bourbeux en 
hiver et raboteux en été. Souvent, quand ils suivent le 
penchant d'une colline, ils ser\''ent en même temps de 
lit à un ruisseau; ailleurs, ils sont taillés dans le rocher 
et gravissent les hauteura par des degrés irréguliers. 
Tous ces chemins offrent un aspect du même genre. 
An bout de chaque champ, on trouve un carrefour qui 
busse le voyageur dans rincertitudc sur la direction qu'il 
doit prendre, et que rien ne peut lui indiquer. Les ha- 
bitants eux-mêmes s'égarent fréquemment, lorsqu'ils veu- 
lent aller à deux ou trois lieues de leur séjour. 

n n'y a point de grandes villes dans le Bocage. 
Des bourgs de deux à trois mille âmes sont dispersés 
sur cette surface. Les villages sont peu nombreux et 
distants les uns des autres. On ne voit pas même de 
gaokd» corps de ferme. Le territoire est divisé en mé- 
tûries: chacune renferme un ménage et quelques valets. 
n est rare qu'une métairie rapporte au propriétaire plus 
de 6O0 francs de rente. Le terrain qui en dépend est 
•vaste, mais produit peu: la vente des bestiaux forme le 
principal revenu, et c'est surtout à les soigner que s'oc- 
cupent les métayers. 

Les châteaux étaient bâtis et meublés sans magni- 
ieence; on ne voyait en général ni grands parcs, ni 
beaux jardins. Les gentilshommes y Aivaient sans faste, 
et même avec une simplicité extrême. Quand leur rang 
ea leur fortune les avait pour un peu de temps appelés 
kors de leur province, ils ne rapportaient pas dans le 
Bocage les mœurs et le ton de Paris; leur plus grand 
bize était la bonne chère, et leur seul amusement était 
la chasse. De tout temps les gentilshommes poitevins >) 



1) Do Poitou. 
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ont été de célèbres chasseurs: cet exercice et le genre 
de vie qu'ils menaient, les accoutumaient à supporter U 
fatigue, et à se passer facilement de toutes les recher- 
ches auxquelles les gens riches attachent communément 
du goût et même de l'importance. Les femmes voya- 
geaient à cheval, en litière ou dans des voitures à bœufs. 
Les rapports mutuels des seigneurs et de leurs 
paysans, ne ressemblaient x)as non plus à ce qu'on voyait, 
en général dans le reste de la France. H régnait entre 
eux une sorte d'union peut-être inconnue ailleurs. Les 
propriétaires du Bocage y afferment peu leurs terres; 
ils partagent les productions avec le métayer qui les 
cultive: chaque jour ils ont ainsi des intérêts communs, 
et des relations qui supposent la confiance et la bonne 
foi. Comme les domaines sont très -divisés, et qu'une 
terre un peu considérable renfermait vingt-cinq ou trente 
métairies, le seigneur avait ainsi des communications 
habituelles avec les paysans qui habitaient autour de 
son château; il les traitait paternellement, les visitait 
souvent dans leurs métairies, causait avec eux de leur 
position, 'du soin de leur bétail, prenait part à des acci- 
dents et à des malheurs qui lui portaient aussi préju- 
dice; il allait aux noces de leurs enfants et buvait avec 
les convives. Le dimanche, on dansait dans la cour du 
château, et les dames se mettaient de la partie. Quand 
on chassait le loup, le sanglier, le cerf, le curé avertis- 
sait les paysans au prône; chacun prenait son fusil et 
se rendait avec joie au lieu assigné; les chasseurs 
postaient les tireurs, qui se conformaient strictement à 
' tout ce qu'on leur ordonnait. Dans la suite, on les 
menait au combat de^ la même manière et avec la même 
docilité. 

Ces heureuses habitudes, se joignant à un bon na- 
turel, font des habitants du Bocage un excellent peuple: 
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jto sont doux, pieux, hospitaliers, charitables, pleins de 
oonra^e et de gaieté; les mœurs y sont pures; ils ont 
beancoup de probité. Jamais on n'entend parler d'un 
crime, rarement d*nn procès. Ils étaient dévoués à leurs 
seigneurs avec un respect mêlé de familiarité. Leur ca- 
ractère, qui a quelque chose de sauvage, de timide et 
«le méfiant, leur inspirait encore beaucoup plus d'atta- 
ehement pour ceux qui depuis si longtemps avaient ob- 
tenu leur confiance. 

Les habitahts des villes et les petits propriétaires 
n'avaient pas pour la noblesse les mêmes sentiments. 
Cependant, comme ils étaient toujours reçus avec bien- 
veillance et simplicité quand ils venaient dans les châ- 
teaux; comme beaucoup d'entre eux devaient de la re- 
connaissance à des voisins plus puissants qu'eux, ils 
avaient aussi de l'affection et du respect poiur- les prin- 
cipales fiEimilles du pays. Quelques-uns ont embrassé 
avec chaleur les opinions révolutionnaires, mais sans 
aucune animosité particulière. Les horreurs qui ont été 
eommises ne doivent pas leur être attribuées, et souvent 
îb B*y sont opposés avec force. 

En 1789, dès que la Révolution fut commencée, les 
▼iUes se montrèrent favorables à tout ce qui se faisait 
Les gens de la plaine surtout s empressèrent de prendre 
part au nouveau mouvement; il y eut même de ce 
côté -là des châteaux attaqués et brûlés. Au contraire, 
les habitants du Bocage virent avec crainte et chagrin 
tons ces changements, qui ne pouvaient que troubler 
leur bonheur, loin d'y ajouter. Lorsqu'on forma des 
f^âides nationales, Je seigneur fut prié, dans chaque pa- 
loisaey de la commander. Quand il fallut nommer des 
maires, ce fut encore le seigneur qui fut choisi. On or- 
donna d'enlever des églises les bancs seigneuriaux: l'or- 
dre ne fut point exécuté. Enfin, chaque jour les paysans 



140 Guerre de la Republique française. 

se montraient plus mécontents du nouvel ordre de choses, 
et plus dévoués aux gentilshommes. 

Le serment des prêtres vint accroître encore le mé- 
contentement. Quand les gens du Bocage virent, qu'on 
leur ôtait des curés auxquels ils étaient accoutumés, qui 
connaissaient leurs mœurs et leur patois, qui presque toim 
étaient tirés du pays même, qui s'étaient fait vénérer par 
leur charité et qu'on les remplaçait par des étrangers, ils 
ne voulurent plus aller à la messe de la paroisse. Les 
prêtres assennentés furent insultés ou abandonnés. Le 
nouveau curé des Echaubroignes fut obligé de s'en re- 
tourner, sans avoir pu obtenir même du feu pour allumer 
les cierges; et cet accord universel régnait dans une pa- 
roisse de quatre mille habitants. Les anciens prêtres se 
cachaient et disaient la messe dans les bois. On essaya 
dans quelques endroits des mesures de rigueur; il y eut 
des soulèvements partiels et des émeutes assez vives. La 
gendarmerie éprouva quelquefois de la résistance, et les 
paysans commencèrent à montrer de la constance et du 
courage. Un malheureux homme du Bas-Poitou se battit 
longtemps avec une fourche contre les gendarmes. 11 
avait reçu vingt -deux coups de sabre. On lui criait: 
^jRends'toi" Il répondait: ,i Rendez -moi mon Dieu^\ et il 
expira ainsi. , 

2. TABLEAU DE UARMÉE ROYALISTE. 

La bravoure et Fenthousiasme des armées vendéennes 
n'avaient pas détruit leur douceur naturelle. Leur amour 
et leur respect pour la religion, bien qu'assez peu éclairés, 
augmentaient ce sentiment. Dans les premiers mois de 
la guerre, avant que les atrocités des républicains eussent 
inspiré le désir des vengeances et des représailles, l'année 
vendéenne était aussi touchante par ses vertus, qu^admi- 
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i&ble par son courage; et depuis, malgré les cniautés des 
républicains, aucun des désordres qui accompagnent les 
guerres, n'ont souillé la victoire des royalistes. On entrait 
de vive force dans les villes sans les piller; on ne mal- 
traitait pas les vaincus; on n'exigeait d'eux ni rançon ni 
contribution: du moins les habitants du pays ne se ren- 
daient jamais coupables de ces excès. Quelques déser- 
tears, de jeunes Bretons qui avaient passé la Loire pour 
se dérober au recrutement, et qui ne iwuvaient tirer de 
chez eux aucun moyen de subsistance, n'étaient pas tou- 
jours aussi irréprochables; mais on les punissait sévère- 
ment. Dans les divisions du Bas -Poitou et du comté 
Nantais, les choses no se passaient pas toujours ainsi, et 
quelques désordres s'y sont commis. 

Beaucoup d'officiers, et même tous ceux qui mon- 
traient quelques talents, n'avaient pas une place, ni une 
autorité bien déterminées; ils combattaient aux postes où 
ils étaient le plus nécessaires, et faisaient ce dont on les 
eha^eait: les uns gentilshommes, d'autres bourgeois, 
d'autres paysans: à ces officiers, s'en ajoutèrent successi- 
vement beaucoup d'autres. Tout ancien militaire, tout 
gentilhomme ou tout homme un peu instruit, toute per- 
sonne à qui les paysans montraient de la confiance, tout 
soldat qui luisait voir de la bravoure et de l'intelligence, 
se trouvait officier conune de droit. Les généraux le 
chargeaient de commander, et il faisait de son mieux. 

On pourra croire qu'un état-major ainsi-formé, et où 
tout semble laissé au hasard, devait être le théâtre de 
beaucoup de dissentions et de malentendus; mais l'absence 
de tonte règle précise, venait de ce qu'elle eût été su- 
perflue et même nuisible. Chacun était sûr de soi et des 
antres. U ne fallait pas prescrire de devoir à des gens 
qui fifcisaient toujours le plus qu'il leur était possible. 
Tous voulaient le même but, et s'y étaient entièrement 
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et sincèrement dévoués. Il n'y avait ni ambition, ni va* 
nité, on du moins elles étaient muettes. ^On se battait 
tous les jours ou à peu près: il ne restait pas de temps* 
pour se disputer, pour soutenir des prétentions, pour les 
étaler en conversation. Si quelques-uns avaient des espé- 
rances, elles étaient si éloignées des succès qui auraient 
pu les réaliser, qu'il eût été ridicule d'en parler. La di- 
versité des conditions était oubliée. Un brave paysan, 
un bourgeois d'une petite ville, était le frère d'armes d'un 
gentilhomme. Us couraient les mêmes dangers, menaient 
la même vie, étaient presque vêtus des mêmes habits, et 
parlaient des mêmes choses qui étaient communes à tous. 
Cette égalité n'avait rien d'afifecté; elle était réelle par 
le fait; elle Pétait de cœur aussi pour tout honnête gen- 
tilhomme ' qui avait du sens. Les différences d'opinion 
politique étaient aussi effacées. Plusieurs chefs ou ojfi- 
ciers avaient eu originairement une nuance diverse dans 
la révolution, et avaient plus ou moins tard commencé à 
la détester; mais jamais il n'était question d'amour-propre 
d'aristocratie. On prouvait assez son zèle actuel, pour 
qu'on ne mît pas de vanité à sa date. 

Tels ont été, à peu d'exceptions près, dans le com- 
mencement de la guerre, le caractère des chefs, et le 
tableau de l'état-major. La formation et la discipline de 
l'armée présentaient aussi un spectacle bien différent de 
celui que les autres guciTes offrent ordinairement. 

L'armée n'était jamais assemblée plus de trois ou 
quatre jours. La bataille une fois gagnée ou perdue, 
l'expédition réussie ou manquée, rien ne pouvait retenir 
les paysans; ils retournaient dans leurs foyers. Les chefs 
restaient seuls avec quelques centaines d'hommes déser- 
teurs et étrangers, qui n'avaient pas de famille à aller 
retrouver; mais dès qu'on voulait tenter une nouvelle 
entreprise, l'armée était bientôt reformée. On envoyait 
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boutes les paroisses; le tocsin était sonné; tous les 
[18 arrivaient Alors on lisait une réquisition conçue 
1 termes: „Au saint nom de Dieu, de par le Roi, 
[>aToisse est invitée à envoyer le plus d'honunes 
le en tel lieu, tel jour, à telle heure: on apportera 
ivres." Le chef dans le commandement du quel la 
se était comprise, signait la réquisition. Elle était 
avec empressement: c'était à qui partirait parmi les 
ns. Chaque soldat apportait du pain avec lui, et 
aéraux avaient soin aussi d'en faire faire une certaine 
ité, La viande était distribuée aux soldats. Le blé, 
bœufs nécessaires pour les vivres étaient requis 
es généraux, et on avait som de. faire supporter 

charge par les gentilshommes, les grands pro- 
ires et les terres d'émigrés; mais il n'était pas tou- 

besoin de recourir à une réquisition. 11 y avait 
îoup d'empressement à fournir volontairement. Les 
66 se cotisaient pour envoyer des charrettes de pain 
i passage de Tannée; Les paysannes disaient leur 
èet à genoux, se tenaient sur la route, et offraient 
ivres aux soldats. Les gens riches donnaient autant 

leur était possible. Comme d'ailleurs les rassem- 
ants duraient peu, on n'a jamais manqué de vivres. 
jBxmée n'avait donc ni charriots ni bagages. On 
5 bien qu'il n'était pas question de tentes. Pour les 
■nx,. ils étaient réglés avec un soin patticulier. Tous 
ileesés royalistes et républicains étaient transportés 
"Laurent sur Sèvre. La communauté des sœurs de 
igesse, qui sont une espèce de sœurs grises, avait là 
Éef-lieu. Les pauvres sœurs, renvoyées de partout, 
fciient réfugiées en grand nombre; elles étaient plus 
eut. Dans le même bourg , les missionnaires du 
-Esprit s'étaient aussi consacrés aux mêmes fonctions. 
avait des chirurgiens qui suivaient l'armée, d'autres 



144 Guerre de la Répabliqoe Araxiçaise. 

dirigeaient de petits hôpitaux en différents lieux. Quand 
l'armée était assemblée, on la partageait en différentes 
colonnes, pour attaquer sur les différents points dé* 
terminés d'avance par les généraux. On disait:^ M. un 
tel va par ce chemin: qui veut le suivre? Les sol- 
dats qui le connaissaient, marchaient à sa suite. Seule^ 
ment, lorsqu'il y en avait assez dans une bande, on ne 
laissait plus les autres s'y joindre; on les faisait aller d'un 
autre côté. Les chefs, arrivés au point d'attaque, for- 
maient de la même façon les compagnies de leurs offi-, 
ciers. Jamais on ne disait aux soldats: A droite, à gauche. 
On leur criait: Allez vers cette maison, vers ce gros 
arbre; puis on coimpençait l'attaque. Les paysans no 
manquaient guère à aire leurs prières avant d'entrer en 
combat, et presque tous faisaient un signe de croix à 
chaque coup qu'ils allaient tirer. Du reste, il était im- 
possible, même à prix d'argent, de les placer en sentinelle, 
ou de leur faire faire une patrouille. Les officiers étaient 
obligés de se charger de ce soin, quand il était nécessaire. 
On avait quelques drapeaux, que l'on portait dans 
les affaires importantes et préparées d'avance: mais quand 
la victoire était gagnée, les paysans mettaient drapeaux 
et tambours sur une charrette, et revenaient comme une 
foule joyeuse. Dès que le combat était entamé, et que 
la mousqueterie et Tartillcrie se faisaient entendre, lea 
femmes, les enfants, tout ce qui restait d'habitants, allaient 
dans les églises se mettre en prières, ou se prostemaiept 
dans les champs pour demander le succès de nos armes. 
De façon que dans toute la Vendée à la fois, il n'y avait 
pllus qu'une n^ême pensée et qu'un même vœu. Chacun 
attendait, en priantDieu, l'issue d'une bataille d'où dépendait 
le sort detous. Tel est le tableau qu'ofi&it l'armée vendéenne 
pendant les premiers mois de la guerre. Peut-être en voyant 
combien peu le calcul, l'ordre, la prudence, ont contribué à ses 
succès, paraîtront-ils plus surprenants encore. Communément 
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s nqppoié i Finsnrreetion un toat autre caractère. On a 
1 qa'dle avait été préparée par de vastes trames, que 
\ cbefii étaient dliabfles politiques dont les paysans 
lient les aveugles instruments, et qui avaient travaillé 
or rexécution de grands desseins arrêtés d'avance. D 
t fiieile de voir combien ces pompeuses explications 
Ht éloignées de la vérité: la guerre a été plutôt défen- 
ré qa'ùSeotàve, Jamais aucun plan n'a pu être con- 
ffté pour arriver à un résultat plus élevé que la sûreté 
t pcyv- Après les grands succès, Tespérance de con- 
ibiier puissamment à la contre -révolution se présenta 
nnteent à tous les Vendéens; mais sans influer sur 
■r marehe. Au reste, dans les courts instants où Ton 
it se livrer à cet heureux espoir, \eç prétentions des in- 
■gés ne cessèrent point d'être modestes et mesurées. 

m 

3. ATTAQUE DE NANTES. 

le 29 jain 1798. 

I/aimée de M. GharetfeM et la division de M. de 
ymt*) avaient un intérêt pressant de s'emparer de 
i: c'étaient de là que sortaient toutes les expédi- 
lépnblicaines dirigées contre le Bas-Poitou. Aussi 
les habitants s'étaient -ils réunis de ce côté, au 
de plus de vingt -cinq mille; mais leur attaque 
hit mbordonnée à celle de la grande armée vendéenne, 
put que Nantes est située en entier sur la rive droite. 



'''Dp nançois-AtluuuMe Charette de 1^ Contrie naquit h Gouffë, près 
( Loire -Inférleor*), le 21 «Tril 1768. Entré à 16 ana âara l« 
njiale, il fit, dana neuf aua de service, aix campagnes en tempa 
b gUTi. En 1793 les Vendéena le mirent k la tête de lenr armée. 
I fcl yrfa et foeille' a Nantes, le 29 mars 1796. 

S) O ém ét âX TttMUen. 

10 
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çt qu'il y avait plusieurs bras de la Loire à traverser, 
dont trois étaient défendus par des ponts-levis. MM. Cha- 
rette et Lyrot étaient convenus d'attaquer Nantes', le 
29 juin, à deux heures du matin. 

Un premier malheur empêcha la parfaite exécution 
de ce plan. L'armée républicaine avait laissé un détii- 
chement dans le bourg de Nort. Contre toute attente', il 
se défendit dix heures de suite, et l'armée vendéenne 
arriva devant Nantes à 8 heures du matin seulementr 
M. Charette avait commencé à l'heure dite; et les répu- 
blicains, au lieu d'avoir deux attaques à la fois à repousser, 
eurent le temps d'aviser aux moyens de défense, et de 
se rassurer. Les généraux Canclaux et Beysser, qui les 
commandaient, mirent beaucoup de courage et de sang- 
froid à soutenir les efforts des Vendéens. Une partie des 
habitants les seconda avec zèle; cependant l'armée ven- 
déenne par\'int jusque dans les faubourgs. Une faute du 
prince de Talmont ^) empêcha peut-être le succès de l'en- 
treprise. 

On s'était toujours bien .trouvé de laisser aux ré- 
publicains des moyens de retraite. Jamais on ne les avait 
mis dans la position de vaincre ou de mourir. D fut 
donc convenu au conseil de guerre, qu'il n'y aurait aucune 
attaque par le chemin de Vannes, et qu'on y laisserait 
un libre passage. A deux heures de l'après-midi^ on vit 
en effet des troupes de fuyards sortir de Nantes par cette 
route. M. de Talmont, emporté par trop d'ardeur, et 
oubliant les dispositions adoptées par le conseil de guerre, 
se laissa aller à un mouvement inconsidéré; il prit deux 
pièces de canon et repoussa les républicains dans la ville. 
Leur défense devint encore plus opiniâtre. 

Les Vendéens mirent aussi dans l'attaque plus de 



1) Second fils du dnc de la Trémoaille, jeune honome de vingt-cinq ans. 
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;e qu'on ne pouvait en attendre: le combat duîa 

heures; mais enfin, ayant vu tomber plusieurs de 

eh y le général Cathelineau *) blessé d'une balle 

fracassa le bras, M. deFleuriot*) l'aîné, qui com- 

la division de Bonchamp^) et plusieurs autres 

, le découragement se joignit à la fatigue, et les 

se retirèrent à la nuit tombante. L'armée fut 

; officiers et soldats repassèrent la Loire dans des 

, et la rive droite fut entièrement abandonnée. 

itte malheureuse attaque on perdit peu de soldats; 

blessure de Cathelineau fut mortelle, et c'était 

grand désastre. M. de Fleuriot méritait aussi de 

rets; tous les deux survécurent de quelques jours 

nt à leurs blessures. 



cques Cathelineau, du village du Pin- en-Mauges (Maine-et- 
itnrier colportenr de laines, avait une intelligence cxtvaordi- 
> bravoure à toute épreuve, des t<ileitts natnrals pour faire la 
diriger les soldats. Il clnit ^gé de 34 ans lorsqu'il se mit à 
es paysans insurgée. Ses succès le firent nommer général en 
armée vendéenne. 

cien militaire. 

■rles-Melchior-Arthus, marquis de Bonchamp, naquit en 1760. 
Tabord dans l'Inde avec distinction. Il était le meilleur des 
rendéens, et par son habileté et par la conGance qu'il inspirait 
f. Il mourut h Saint-Florent au mois d'octobre 1793 des snltes 
ires qu'il avait reçues h la bataille de Cholet. 
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PASSAGE DU RHTO. 

^ De toutes les opérations militaires, il n'en est pas de 
plus délicate que le passage de grands fleuves à la vue 
de l'ennemi; il n'en est pas qui exige plus d'intelligence 
et de connaissanses locales pour en concevoir le projet, ' 
et pour combiner et arrêter le plan des opérations par- 
tielles qui doivent y concourir; il n'en est pas qui exige 
plus de discrétion et de prudence pour les préparatifs, 
plus d'énergie et d'audace pour l'exécution. Aussi, lors- 
qu'aux difficultés ordinaires à de pareilles entreprises, 
les localités et les circonstances ajoutent encore de nou- 
veaux obstacles, le succès devient un de ces événements 



1) Frédéric-Louis-Dedon , lieutecant-généial d^artillerie, naquit k 
Tonl le 21 octobre 1762. Il est auteur de plusieurs ouvrages milltairesr 
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ÛAppants, dignes d'être transmis par lliistoire aux gêné- 
néradons fatores. Tel est sans contredit le passage du 
Rhin effectué dans la nuit du 5 au 6 messidor, an 4 ^), 
par Tannée de Ehin et Moselle. 

Le passage du Rhin par Louis XIV en 1672, si cé- 
lébré par les poètes-) n'a rien de comparable à celui-ci. 
D eut lieu prés du fort de Tolhuys, dans un endroit où 
rextrême sécheresse avait rendu le Rhin guéable, et le 
succès en est dû entièrement à la bravoure vraiment 
étonnante de la cavalerie française, qui traversa le Rhin 
à la nagé, sabre en main, et culbuta les troupes hollan- 
daises en bataille sur la rive opposée. 

Turenne') passa le Rhin à'Ottenheim, au commen- 
cement de la campagne de 1675; campagne fameuse et 
Bavante, qui, au jugement du chevalier Folârd % est à la 
fois le chef-d'œuvre de ce grand capitaine et Montécu- 
culi*): mais ce passage, dont l'établissement coûta quatre 
jours, ne lui fut point disputé. Montécuculi, qui avait 



1) La nait da 23 an 24 juin 1796. 

S) Voir la quatrième épttre de Boilean : Sur le passage du Kbin. 

8} Henri delà Tour, vicomte de Tnrenne, fils de Henri de laTonr- 
tfAurérgne, due de Bouillon, et d^Élisabeth de Nassau, fille de GuU- 
kuM I de Nassau - Orange , né à Sedan , en 1611; mort k Sasbaoh, le 
2f Jalllet 1675. Ses dépouilles mortelles, déposées d*abord dans la ca- 
th ldra le de SL-Denys, sépulture des rois de France, exhumées pendant 
Wtefapa de la T«rreur, reposent anjourd'hui sons le dôme des Inva- 
Hits^ «n iisce du tombeau de Vauttan. 

4) FoIard (Jean - Charles de), connu sons 'le nom de chevaUer de 
Mard, naquit k Avignon le 18 fév. 1669 et y mourut le 13 mars 1752, 
k nge de 83 ans. Entré au service militaire k l'ftge de 18 ans, il ser^ 
i4t la France sous les Vendôme , les Villars et les Berwick. On a de 
lai ^aeieurs ouvrages très- estimés. Le grand Frédéric lui a rendu, 

son Art de la Guerre, le Juste tribut dMloges qu'il mérite. 

5) Raymond de Montécuculi, né en 1638, mort en 1680. 
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PASSAGE DU RHTO. 

"^ De toutes les opérations militaires, il n'en est pas de 
plus délicate que le passage de grands fleuves à la vae 
de Tennemî; il n'en est pas qui exige plus d'intelligence 
et de connaissanses locales pour en concevoir le projet, ' 
et pour combiner et arrêter le plan des opérations par- 
tielles qui doivent y concourir; il n'en est pas qui exige 
plus de discrétion et de prudence pour les préparatifs, 
plus d'énergie et d'audace pour l'exécution. Aussi, lors- 
qu'aux difficultés ordinaires à de pareilles entreprises, 
les localités et les circonstances ajoutent encore de nou- 
veaux obstacles, le succès devient un de ces événements 



1) Frédëric-Louis-Dedon , lieutenant-généial d^artillerie, naquit 2i 
Tonl le 21 octobre 1762. Il est auteur de plusieurs ouvrages militaires» 
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fisppants, dignes d^être transmis par l'histoire aux gêné- 
néradons futures. Tel est sans contredit le passage du 
Rhin effectué dans la nuit du 5 au 6 messidor, an 4 >), 
par Farmée de Ehin et Moselle. 

Le passage du Rhin par Louis XIV en 1672, si cé- 
lébré par les poëtes^) n'a rien de comparable à celui-ci. 
H eut lieu près du fort de Tolhuys, dans un endroit où 
rextrême sécheresse avait rendu le Rhin guéable, et le 
succès en est dû entièrement à la bravoure vraiment 
ètoniuuite de la cavalerie française, qui traversa le Rhin 
à la nage, sabre en main, et culbuta les troupes hoUan- 
daisefl en bataille sur la rive opposée. 

Turenne') passa le Rhin à'Ottenheim, au conmien- 
eement de la campagne de 1675; campagne fameuse et 
Bayante, qui, au jugement du chevalier Folàrd ^), est à la 
fois le chef-d'œuvre de ce grand capitaine et Montécu- 
culi*): mais ce passage, dont l'établissement coûta quatre 
jours, ne lui fut point disputé. Montécuculi, qui avait 



1) La nuit da 23 an 24 juin 1796. 

S) Voir la quatrième épître île Boilean : Sur le passage du Kbin. 

3) Henri delà Tour, vicomte de Tnrenne, fils de Henri de laTonr- 
fAvrergae, dne de Bouillon, et d'Elisabeth de Nassau, fille de Gnll- 
teuM I de Naesan - Orange , né k Sedan, en 1611; mort k Sasbach, le 
21 jniUet 1675. Ses dépouilles mortelles , déposées d*abord dans la ca- 
thédrale de SL-Denys, sépulture des rois de France, exhumées pendant 
Wtebpa de la T«rreur, reposent aujourd'hui sous le dôme des Inva- 
BdM, «n face da tombeau de Vauttan. 

4) Folard (Jean - Charles de) , connu sous ' le nom de chevalier de 
Mard, naquit k Avignon le 13 fév. 1Q69 et y mourut le 13 mars 1752, 
k nge de 83 ans. Entré au service militaire k Tâge de 18 ans, il ser^ 
i4t la France sous les Vendôme , les Villars et les Berwick. On a de 
lai plusieurs ouvrages très- estimés. Le grand Frédéric lui a rendu, 
tes son Art de la Guerre, le juste tribut d'éloges qu'il mérite. 

5) Raymond de Montécuculi, né en 1638, mort en 1680. 

i 
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fonné le projet d'entrer en Alsace par le pont de Stras- 
bourg, cherchait à attirer Turenne dans les environs de 
Mannheim, et de,Philippsbourg, en lui, donnant de Tin- 
quiétude sur cette dernière place vers laquelle il marchait 
avec toutes ses forces, et il avait entièrement abandonné 
la partie du Rhin où passa Turenne. 

Enfin, si l'armée de Sambre et Meuse s'est immorta- 
lisée par le passage du même fleuve près de Dusseldorf 
dans la campagne .précédente, on conviendra que le pas- 
sage du 6 messidor ne le cède à celui-ci, ni par la diffi- 
culté de l'entreprise, ni par l'intelligence et le courage 
qui en ont assuré le succès. Aussi je pense que, lors- 
qu'on en connaîtra les détails, il nç sera plus permis de 
douter qu'il ne doive aller de pair avec les plus célèbres 
passages de fleuves à force ouverte, dont l'histoire fasse 
mention; qu'il en est peu qui aient été mieux conduits 
et mieux exécutés, et qu'il n'en est aucun où le nombre 
des victimes dont on ait eu à regretter la perte ait été 
si peu considérable '). 

La suspension d'armes (jui avait retenu tout Hiiver 
dans l'inaction les armées sur le Rhin, n'était pas encore 
rompue, que le gouvernement avait déjà conçu le projet 
de porter entièrement le théâtre de la guerre sur la rive 
droite de ce fleuve, et l'armée de Rhin et Moselle était 
destinée à tenter ce passage sur le Haut -Rhin. Cette 
entreprise paraissait présenter tant de difiicultés, qu'on 
eût pu la regarder comme impossible: on manquait de 
beaucoup d'objets nécessaires 2) pour l'exécution d'un pa- 
reil dessein. 



1) Le nombre des blesses est évalue a 200 hommes Ii peu près, ce- 
lui des morts est bien inférieur. 

2) La disette de chevaux de transport, que l'on éprouvait alors, ne 
permettait pas d*cn aflfecter un seul aux équipages de bateaux. 
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Néanmoins, vers la fin de floréaP) les mouvements 
des troupes dans les' armées ' respectives annonçant la 
rupture prochaine de l'armistice, on commença à se con- ' 
<5erter sur l'opération projetée et à s'occuper des recon- 
naissances nécessaires pour déterminer les différents 
points d'attaque et en arrêter le plan général. D fut 
bientôt convenu que le principal passage aurait lieu au- 
dessus de KehL Ce point était déjà bien reconnu, et 
offimit beaucoup d'avantages pour le transport des bateaux 
par le canal de navigation jusque dans le bras Mabile 
et le grand Rhin; mais, d'un. autre côté, il présentait 
beaucoup d'otwtacles à l'établissement des troupes en 
terre ferme, attendu qu'elles ne pouvaient aborder qu'à 
des îles marécageuses et très-fourrées 2), et que la plaine 
eu il fallait se former immédiatement après le passage, 
était coupée de digues, de fossés et de flaques d'eau, 
et que l'ennemi y avait réuni beaucoup de moyens de^ 
défense. 

Le cordon de l'ennemi étant d'environ mille hommes 
par lieue, il fallait absoli^ment, pour l'empêcher de réunir 
sur le vrai point d'attaque assez de forces pour culbuter 
nos premières troupes, détourner son attention par de 
fimsses attaques, et l'on chercha deux points dans les 
environs de Strasbourg, l'un au-dessus, l'autre au -des- 
1008, qui fussent propres à des débarquements assez con- 
Bdérables. Entre ceux-ci et Kehl on convint d'en cher- 
cher encore d'autres où l'on pût faire diversion par de 
Cuisses attaques moins impoiiantes. Il fallait choisir ces 
points tels qu'on pût y conduire les bateaux par eau^ 
et sans que l'ennemi s'en aperçût, et tels que l'embar- 
quement des troupes pût se faire à l'abri de quelques 



1) 19 mai 1796. 

2) Garni de broussailles et d'épines. 
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tles favorables. Tant de conditioiis qu'il fiiUait réunir 
rendaient très-rares les endroits propres à ces attaque»; 
aussi ce ne fut qu'après un grand nombre de recon- 
naissances pénibles et minutieuses qu'on parvint à les 
déterminer. 

n fallait aussi y pour réussir, mettre le plus grand 
secret dans les préparatifis. Les bateaux d'artillerie, tréfr- 
propres à la construction des ponts, ne l'étant pas pour 
le transport des troupes, à cause de leur peu de capacité 
et de leur forme trop cintrée *) qui les rend diffîcOes à 
manœuvrer dans l'eau, il fallait profiter des ressources 
que nous aviops dans les bateaux de commerce de la ville 
de Strasbourg et ceux de la rivière d'Ill: mais, pour que 
la réquisition et le rassemblement qu'il en fallait faire ne 
donnassent pas à l'ennemi le moyen de pénétrer nos pro*- 
jets, il fût décidé que cette réquisition se ferait par les 
administrations militaires, et qu'on y mettrait toutes les 
formes' nécessaires pour faire présumer que ces bateaux 
seraient destinés au service des transports des vivres ou 
fourrages de l'armée. L'état qu'on dressa du nombre et 
de l'espèce de ces bateaux n'absorbait pas à beaucoup 
près toutes les ressources du pays en ce genre. 

La rupture de l'armistice paraissait s'approcher. Pour 
ne pas donner l'éveil, on profita du temps qui restait en- 
core avant le commencement des hostilités, pour £»ire 
rassembler près de l'écluse du canal de navigation un 
équipage complet de ponts, de 60 bateaux, muni de tous 
ses agrès, et dès ce moment jusqu'à la veille du passage, 
on évita soigneusement d'avoir l'air de s'occuper de ba- 
teaux et de tout ce qui y a rapport. Les reconnaissances 
préparatoires durèrent jusqu'au 20 prairial'). 



1) Voûtd. 

3) Le 8 Jain 1796. 
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L'on détermina que la fimsse attaque supérieure se 
fenit vis -avis de Meissenheim. 

Li'attaque de Kehl était la principale; les bateaux 
qui devaient y être employés, devaient être conduits de 
rintérieur de la ville de Strasbourg par le canal de na- 
vigation, et, en Remontant le bras du Rhin appelé le bras 
Mabile, où devaient s'embarquer les troupes, venir dou- 
bler la pointe de l'île des Épis, et traverser le grand Rhin 
pour aborder les îles de la rive gauche, qui ne sont se* 
fiarèefi du oontinent que par des bras assez étroits. 

L'attaque inférieure, qui devait aussi être véritable, 
et qui avait pour but de passer un corps de troupes de 
0ÎZ mille hommes, pour mettre Kehl entre deux feux, de- 
vait se faire en avant de Gambsheim, aboutir un peu 
an-dessous du village de Diersheim, dont ces six mille 
hommes devaient s'emparer en débarquant, pour de là 
marcher sur Kehl en remontant le Rhin. 

Ces trois attaques devaient être secondées par deux 
intermédiaires, mais moins importantes, et qui n'avaient 
d'autre but que de s'emparer de quelques îles, et d'atti- 
rer, on plutôt de diviser, l'attention de l'ennemi par quel- 
ques coups de canon. Il fut décidé que celle entre 
Meissenheim et Kehl se ferait à la batterie de Béclair, 
vis-à-vis Goldschir, et celle entre Kehl et Gambsheim à 
k redoute d'Isaac, au-dessus de la Ruprechtsau. 

Ce plan ainsi arrêté fut approuvé par le général en 
chef»): il envoya à Strasbourg les adjudants généraux 



1) Moreau (Jean •Victor), naqnit k Morlaix (Finisterre) en 1761. Il 
esBinanda en che'f Tarmëe de Bhin et Moselle pendant la campagne de 
ITM en Allemagne, l'armée du Kbin en 1800 en Allemagne, et 2t deux 
reprises Tarmée d'Italie pendant la campagne de 1799. Enveloppé, en 
■pparence, dans la couspiratlou doPichegru en 1804, il fnt condamné k 
énx ans de prison, peine, que Napoléon commua en celle d'un banisse- 
ment en Amérique. En 1818 il quitta l'Amérique et se rendit k Prague 
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Belle-Ayène, de Cœn et Abatucci, qui devaient conduire 
les premières colonnes, pour reconnaître le terrain, et 
mettre de l'activité dans les préparatifis. 

L'état des bateaux destinés à Texpédition fut com- 
biné d'après le nombre des troupes nécessaires/ et celui 
des bateaux et pontonniers disponibles, et arrêté ainsi 
qu'il suit: 



Auprès de Temperenr Alexandre. Il accompagna celui-ci dans m 
marche sur Dresde et ce fut aux environs de cette viUe, sur la haotenr 
de Reckoitz , qu'un boulet lui fracassa les deux Jambes. Il termina sa 
glorieuse carrière le 20 sept. & Laun en Bohême. 
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Attaque supérieure. 

Meissenheim. 

Nacelles à 20 hommes d'embarquement 
Bateaux de la.rivière dlll, à 60 hommes 
d'embarquement chacun 

Batterie de Béclair. 

. Nacelles 

i Bateaux dlU . 

Attaque du centre. 

Sur Kehl. 

12 Nacelles 

-15 Bateaux d'ill 

12 Grands bateaux de Strasbourg, à 200 

hommes d'embarquement , 

60 Bateaux d'artillerie pour un pont . . 
3 Nacelles pour idem j . . . . 

2 Grands bateaux pour un pont volant . 

3 Nacelles pqur idem 

Attaque inférieure. 

Redoute d'Isaac. 

2 Nacelles . . . .' 

2 Bateaux d'IU . . . 

Gambsheim. 

10 Nacelles 

10 Bateaux d'IU 

10 Grands bateaux de Strasbourg . . . . 

1 Grand bateau plat ou bac pour du canon 

2 Grands bateaux pour im pont volant . . 

159 Embarcations. 



K o m br e 

d'hommes 

d'euibarqne- 

mejit. 



80 



420 



500 



40^ 

120 1 i«» 



240 
900 

2400 



3540 



40 ( 
120( 



160 



200 J 

600V 2â00 
2000) 



7160. 
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Uattaque de Meissenheim ainsi que les finisses at- 
taques intennédiaires de Béclair et de la redoute dlsaac, 
destinées à détourner Tatteniion de Tennemi, ont par- 
faitement rempli ce but; mais la hauteur extraordinaire 
des eaux, et des obstacles naturels <) qu'on n'ayait pas 
pu reconnaître, firent échouer celle de Gambsheim, qui 
avait pour objet de fidre un débarquement de six nnlle 
hommes d'infimterie, de quelques chevaux et de quelques 
canons, pour marcher sur Kehl en remontant le Rhin, et 
prendre à dos les troupes ennemies qui auraient Youhi 
nous disputer le passage de laEinzig, et pour s'emparer 
en même temps de la route de Rastadt, par où pouvaient 
arriver les renforts les plus considérables. Ainsi, après 
avoir fait connaître l'objet des quatre attaques secon- 
daires, et tracé le tableau des forces qu'on y avait desti- 
nées, nous ne rentrerons plus dans le détail de ce qui 
s'y est passé: le récit en serait d'un intérêt médiocre, et 
détournerait l'attention qui doit se filmer principalement 
sur la véritable attaque, celle de KehL 

n paraît que la réquisition et le rassembl^ent des 
bateaux de commerce, qui eurent lieu du 20 au '46 pral- 
riaP), inspirèrent quelques soupçons à l'ennemi, puisque 
quelques jours après il établit entre Kork et Wilstett un 
camp de six mille hommes. Ce camp était un nouvel 
obstacle à l'entreprise qu'on méditait; il devait la rendre 
et plus difficile et plus meurtrière. Néanmoins, par la 
juste confiance que nous avions dans la bravoure de nos 
troupes, on ne désespéra pas du succès: rien ne fut 
changé au premier projet; on n'augmenta même pas d'un 
seul homme le nombre déjà déterminé des troupes de 
débarquement. 



1) La malveniance des bateliers de Strasbourg'. 
3) Da S an 14 Jain 1796. 
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Yen les derniers jours de prairial, toutes les recon- 
naÎBsaxioes étant faites, les projets arrêtés, et tons les 
HM^ens préparés, Tépoqne de Fexpédition fut définitlve- 
Bnent usée à la unit du 5 an 6 messidor. 

En vain eût-on rassemblé tous les bateaux néces- 
HÛres au' débarquement, en vain eût -on développé les 
plus grahds moyens pour assurer le succès de cette entre- 
pfîse délicate, si Tennemi eût pénétré nos vues, il Feût 
fiut échouer infailliblement: il était donc nécessaire de 
hd donner le change et d'attirer loin de là ses princi- 
pales forces. C'est en cela que les savantes manœuvres 
du général Moreau ont si bien contribué au succès du 
paaBage. Le 2 messidor il ordonne devant la tête du 
pont de Hannheim une reconnaissance, et les troupes qui 
les premières doivent passer le Rhin à Kehl, partent du 
champ de bataille, dérobent si bien leur marche à l'en- 
Mmi, qu'il n'apprend ce mouvement que lorsqu'elles sont 
déjà sur la rive droite. Le gros de l'armée suit à peu 
de dbtance et semble, pour ainsi dire, n'avoir fait qu'un 
sant de la Rehbach jusque sur laKinzîg; et l'habileté et 
k npMtté de cette manœuvre décident le succès du pas- 
mge. D n'est pas bien difficile, en effet, de surprendre 
n passage et de débarquer des troupes, dans un endroit 
oà Fennemi n'a qu'un cordon: mais faire faire vingt-cinq 
lieiies à une armée,. la porter en entier sur la rive op- 
posée d'un grand fleuve, lorsque l'ennemi la croit encore 
itts son ancienne position; combiner ces mouvements 
et manière à être presque certain de consolider son 
établissement avant que l'ennemi ait le temps de ras- 
mbier assez de force pour vous batfcre; ce sont de ces 
letions qui sufiteent pour placer un général au rang des 
plus habiles capitaines. 

Les troupes de l'avant-garde étant arrivés le 5 mes- 
ridor dans les environs de Strasbourg, on s'occupa dans 



\ 
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la ville des préparati£» que la nécessité « du secret avai 
fjEÛt différer jusque -là. Les portes de la ville furent fei 
mées; on expédia d'abord les embarcations destinées au: 
autres attaques, pour ne plus s'occuper ensuite que de a 
qui était relatif à celle de Kehl. 

Les barques, ainsi que les troupes d'embarquement 
furent partagées en quatre divisions ou colonnes, desti 
nées à aborder sur quatre points différents. 

La première colonne devait avoir en tête quatre na 
celles, suivies de sept bateaux d'Ill et de six grands ba 
teaux de commerce; elle devait être conduite par Fa^yu 
dant général Abafucci. 

La seconde colonne n'était composée que de deu^ 
nacelles. 

La troisième colonne, formée de quatre nacelles e 
deux bateaux d'Bl, était chargée de la tâche la plus dif 
ffcile: elle devait chercher l'embouchure d'un brasnomm^ 
Erlenrhin, le remonter une cinquantaine de toises, ei 
aborder sous une batterie de trois pièces de canon, dom 
il était nécessaire de s'emparer pour le succès de l'opè 
ration, attendu qu'elle eût nui à l'établissement du poni 
volant qui devait passer le reste de l'avant -garde. Le 
commandement de cette colonne fut confié à l'adjudanl 
général Decaen. 

La 4e colonne, forte de deux nacelles, six bateaus 
d'Ill et six grands bateaux, et commandée par l'adjudanl 
général Montrichard devait débarquer sur l'île située 
entre Kehl et Erlenrhin et se diviser, moitié vers la par- 
tie supérieure de l'île, pour y chercher des barrages*] 
qu'on espérait y trouver, moitié vers le côté inférieur, 
pour s'emparer du pont avant que l'ennemi eût eu le 
temps de le rompre, et communiquer par là avec les 



1) Barrière qui' ferme un chemin, une rivière. 
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troupes de la première ou de la troisième colonne, sui- 
vant que ce pont, dont on ne connaissait pas au juste la 
pontion, se serait trouvé supérieur ou inférieur à la 
batterie. 

Le 5 messidor, à neuf heures du soir, tontes ces em- 
barcations avaient filé hors de la ville par le canal de 
nayi^tion, dans Tordre indiqué ci-dessus et à dix» heures 
elles étaient toutes arrivées à Técluse du péage. Là on. 
embarqua quatre pièces dans quatre bateaux différents, 
dont deux pour la première et deux pour la 4e colonne; 
ensuite on se mit en marche en remontant le bras Ha- 
bile jusqu'au point désigné pour rembarquement des 
troupes, n était plus de minuit lorsque l'on commença 
à entrer dans les nacelles. Le temps était très-serein et 
très-cafane; le clair de lune qui nous était défavorable, 
exigeait beaucoup de précaution et le plus grand silence. 
L'ennemi avait sur les bords du Rhin des postes qui 
n'étaient pas à deux cents toises de nous, et de nuit, 
i une si petite distance, le moindre bruit pouvait nous 
trahir. Le second bataillon de la se demi -brigade d'in- 
&aterie légère et le premier de la I6e , furent embar- 
qués les premiers. L'ordre admirable avec lequel se fit 
cet embarquement, la bonne volonté des soldats, et l'ar- 
^ denr des chefs étaient du meilleur augure. Cependant avant 
qie l'embarquement pût être assez avancé pour faire 
pirtir les premières nacelles, le canon des fausses attaques 
npérieures et inférieures se fit entendre, et il était à 
craindre que cette circonstance ne donnât l'éveil aux 
postes de la rive et ne rendît très-dangereux les premiers 
abordages: l'événement a prouvé que l'on ne s'en était 
pu aperçu à Kehlf car on peut 'dire que les premières 
girdes ont été surprises. 

Enfin, les bateaux légers des quatre colonnes étant 
remplis, à une heure et demie, le général donna le signal 
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du départ; ils remontèrent le long de la rive ganohe, 
jusque vers la batterie dite Custine, pendant qu'on con- 
tinuait à charger les gros bateaux qui devaient suivre et 
soutenir les premiers, et qui partaient à mesure qn*ât 
étaient chargés. Toutes ces barques traversèrent le Shin, 
et abordèrent à la rive droite, aux points respectîfii qui 
leur avaient été désignés, avec autant de bonheur que 
d'adresse; car il n'y eut pas un seul bateau qui se per- 
dit, pas un qui n'abordât à peu près à son rang. 

Les troupes débarquèrent avec beaucoup d'andaeei, 
sans tirer un seul coup de fusil, et emportèrent à la 
baïonnette tous les postes ennemis, qui n'eurent que le 
temps de faire leur première décharge et de s'enfuir. La 
surprise et l'ef&oi dont ils furent saisis, ne leur per- 
mirent pas même de couper les petits ponts de commn- 
nieation*) qui ^ trouvaient sur les bras du Rhin qû 
nous séparaient encore de la terre ferme. 

La 3e colonne, chargée de remonter le bras d'£rien- 
riûn, et d'aborder la batterie, essuya, en y arrivant, un 
coup à mitraille de chaque pièce qui s'y trouvait, dont 
elle reçut peu de dommage, et elle s'empara brusque- 
ment de cette batterie; une autre fut abandonnée après 
avoir aussi tiré quelques coups, et l'ennemi fut réduit à 
se défendre dans deux redoutes^). 

La moitié de la 4» colonne, qui avait filé sur sa 
droite dans le haut des îles d'£rlenrhin, pour y chercher 
des barrages ou des ponts de communication au con- 



1) Tons ces ponts, composes seulement de deox madriers flottants à 
fltor d*eaai étaient si frêles qu'ils furent entièrement usés an bout de 
quelques heures et avant que la totalité de notre avant-garde y eût passé. 

2) Ces deux redoutes, dont Tune prendra le nom de redoute du oU 
metiëre, et Tautre, de redoute des trous de loups deviendront célèbres 
dans ThistoiM de kt déiSense de Kehl. ' 
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tînent, avait eu le bonheur de s'emparer de quelques pe- 
tits ponts, avant que Tennemi eût pu les couper. Les 
troupes de la première colonne avaient également passé, 
sur un pareil pont, le vieux Rhin de Kehl, en sorte que 
tontes les troupes débarquées, composant les trois co- 
lonnes principales, se réunirent dans la plaine entre les 
deux digues. 

Le nombre d'hommes jeté sur la rive droite par ce 
premier débarquement, pouvait être de deux mille cinq 
cents environ. Us avaient à enlever les deux redoutes, 
et à soutenir le choc des troupes que l'on devait présu- 
mer que Tennemi détacherait du camp de Wilstett pour 
les culbuter: ils avaient conséquemment besoin de recevoir 
promptement des renforts. 

A la suite des bateaux de débarquement, on avait 
fidt remonter dans le bras Mabile deux grands bateaux 
chargés des agrès nécessaires pour rétablissement d'un 
pont volant, et derrière ceux-ci venait l'équipage de pont 
de soixante bateaux d'artillerie dont il a déjà été fait 
mention. Dès que l'éveil avait été donné, on avait com- 
mBDcé à travsdller dans le bras Mabile à la construction 
de ce pont volant. H était prêt d'être achevé à la pointe 
dn jour: mais, comme il fallait encore près de deux heures 
pour lui faire doubler la pointe de l'île des Épis, le con- 
dmre à sa place et en jeter les ancres; que la grande 
haateor des eaux et l'extrême rapidité du Rhin exigeaient 
fpB l'on mît beaucoup de circonspection à ces opérations, 
le général, pour accélérer le passage des renforts à la 
rive droite, ordonna que les bateaux qui avaient servi 
n premier débarquement seraient ramenés à la rive gauche 
pwr en faire un second. Cette manœuvre s'exécuta pen- 
dant rétablissement du pont volant, et Ton se procura 
•Suri, en attendant qu'on pût s'en servir, le moyen de 
Ambler nos forces sur la rive ennemie par des convois 

11 



L. 
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successifs de ces bateaux de transport Le pont volant 
fut entièrement établi vers six heures du matin, et on 
s'en servit pour passer quelques chevaux, qui défilèrent 
avec bien de la peine sur un petit pont; mais on ne put 
en faire usage pour passer de l'artillerie, attendu que tes 
communications dans les îles d'Erlenrhin étaient imprati- 
cables pour du canon. Tout le reste de la matinée ftit 
employé à passer de Tinfanterie, et par le pont volant, 
et tout à la fois par les bateaux de transport, qui fai- 
saient continuellement la navette *), mais dont le service 
était néanmoins ralenti par la force de la dérive occa- 
sionnée par la grande rapidité du fleuve. 

L'intention du général était de ne faire travailler & 
la construction du pont que lorsque nous serions entière- 
ment maîtres de Kehl, de façon que sans artillerie, pres- 
que sans cavalerie, mais avec une infanterie excellente, 
il fallait emporter les redoutes, et la ville et le village 
de Kehl, et résister aux efforts de la réserve campée à 
Wilstett. 

Notre avant-garde, alors composée de deux bataillons 
d'infanterie légère dont il a déjà été fait mention, et 
d'une partie des 'sic 56o et 89 o d'infanterie de ligne, se 
divisa pour attaquer à la fois les redoutes; une x>&rtie 
suivit la digue et marcha à celle du cimetière, et l'autre 
se dirigea vers celle des trous de loups. 

La redoute du cimetière avait inquiété par quelques 
coups de canon l'établissement du pont volant, mais sans 
succès. Elle était elle-même battue par notre batterie 
de la rive gauche, et nos canonniers tiraient avec tanC 
de justesse que plusieurs de ceux de la redoute eurent 
les têtes emportées; aussi ne fît -elle pas une longue ré- 
sistance. L'attaque de la redoute des trous de loups fut 



1) Faire beaucoup d'allées et venues. 
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phiB sérieuse. Elle débuta par une fusillade terrible et 
bien soutenue de part et d'autre. Elle était défendue 
par trois ceints hommes d'infianterie et cinq bouches à 
feu. Elle fit pendant quelque temps une défense très- 
vigoureuse; mais, tournée par la gorge et assaillie de 
toute part, elle céda à la fin à Taudace de nos troupes. 
On y fit, entre autres, prisonnier le fils du prince de 
Fnistenberg. 

Après la prise de cette redoute, Fennemi ne se dé- 
fendit que faiblement. Nos tirailleurs le chassèrent du 
fort >), de la ville et du village de Kehl et de la redoute 
étoOée; il ne nous disputa point le passage de la Ein- 
zig, comme on aurait pu s'y attendre, et à dix heures du 
matsn, nous étions maîtres de tous ces postes et nous re- 
poussions l'ennemi sur la route d'Offenbourg. 

n ne se passa plus rien de bien intéressant le reste 
da jour. Le pont volant et les bateaux de transport 
passaient sans relâche de l'infanterie: on se tirailla de 
part et d'autre jusqu'à la nuit, et nous fîmes encore 
quelques prisonniers. Nous prîmes en tout dans cette 
journée quatre à cinq cents hommes, deux mille fusils, 
treize pièces de canon, un obusier et pliteieurs caissons. 

A deux 'heures après-midi, on commença à s'occuper 
de la construction du pont. Il avait été d'abord convenu 



1) Ce serait induire le lecteur en erreur que de lui laisser croire 
fM le fort de Kebl était à cette époque en état de défense. Construit 
IB les Français sar les dessins du maréchal do Vauban, il fut cédé à 
f^popire par le traité de Kyswik en 1697. Le maréchal de Berwick s'en 
apr^s dix jours de siège en 1733. Démoli, après avoir été en- 
nne fois cédé îi TEmpire par le traité de Bade, il n^avait pas été 
rteliU depuis; il n'en existait que les fondements; les parapets et les 
nUefii en étaient eflTacés; les fossés en étaient comblés, et les redoutes 
et la pUdne, construites depuis la guerre actuelle, une fois enlevées, il 
■'olfirait guère plus de moyens de résistance qu'un simple village, et 
iTéUit eonséqnemment pas à l'abri d'un coup de main. 

11* 
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icpi*on réteblirùt un pea au-dessoiu du pont volant abou- 
tissant à l'ile d'Erlenihin; mais comme on se trouvait 
entièrement maître de Kehl et dans une position à pou- 
voir sans danger le placer bien plus avantageusement i 
la gorge du fort, on résolut de rétablir à environ cent 
cinquante toises en dessous du vieux pont, dans un en- 
droit, où le Rhin se trouve partagé en deux bras par 
une île basse et sablonneuse. On fit descendre de la 
pointe des épis l'équipage de i)ont qui y était rassemblé, 
et dès qu'il fut arrivé au-dessous de remplacemeht dé- 
signé, on travailla à la construction du pont. Ce travail 
^t commencé à six heures du soir, continué toute la 
nuit, et entièrement terminé sur les deux bpw entre 10 
et 11 heures du matin >). De la célérité de cette opé- 
ration dépendait le succès de toute Fexpédition, car les 
troupes débarquées, sans artillerie ni cavalerie, se trou- 
vaient dans une i)osition précaire et très -inquiétante, et 
oe n'était qu'après l'entière constniction du pont que l'on 
pouvait se flatter d'avoir établi le passage du Rhin d'une 
manière assurée. 

L'ennemi, ne pouvant plus prendre le change sur le 
vrai point d'attaque, eût pu joindre aux six mille hom- 
mes campés à Wilstett, les troupes répandues en ligne à 
quelques lieues de distance, et rassembler ainsi un corps 
de dix mille hommes environ, avec lequel il eût pu nous 
attaquer, et faire tous ses efforts pour nous culbuter dans 
le Ittiin. On s'y attendait, et sans doute les sages dis- 
positions deiet généraux Desaix') et Férino, qui avaient 



1) Ce pont fut formtî do quarante - sept bateaux sur les deux bras 
dtt Bhiu, trente-sept sur le grand courant, et dix sur le bras de Kehl. 
Pour faciliter la communication du pont volant avec la rive droite em 
terre ferme, on avait construit simultanément sur le bras d*ErIenrhin m 
pont de bateaux qui a subsisté jusqu'à la fin du siège de Kehl. 

2) Desaix de Voygoux (Louis •Charles -Antoine), est né le 17 aoiii 
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M88é le Bhm, secondées par le courage des troupes,' au- 
cmîent arrêté ses efforts; mais il n'entreprit rien, et il 
n'osa pas nous attaquer. Nous avons dû vraisemblable- 
laent la tranquillité dont nous avions joui pendant la 
nuit du 6 et la matinée du 7 à Tirrésolution des géné- 
raux ennemis, à la terreur et à la confusion si ordinaires 
en pareil cas parmi des troupes qui se sont laissé sur- 
prendre. 

Enfin, l'entier établissement du pont, en ôtant à Ten- 
nemi tout espoir de nous repousser, acheva d'assurer 
notre position sur la rive droite, et mit fin aux inquié- 
tudes occasionnées naturellement par la poûtion critique 
de la nuit. A midi, l'artillerie légère et les troupes à 
dieval défilaient déjà dans Éehl, et le reste de la jour- 
née et la nuit suivante furent employés à fûre passer le 
teste de l'armée. La division précédemment chargée de 
défendre les gorges des Vosges sous les ordres du géné- 
nl Saint-Cyr, fut la seule qui, n'étant pas arrivée à cette 
époque, ne passa le Rhin que quelque temps après. 



itiS k Saint-Hilaire-d'Ayat, prèâ de. Kion, d'ane famille noble. Il sui- 
"ftt Napoléon en Egypte et en Italie , et trouva la mort aux champs de 
>, le 14 juin 1800. Son corps, embaumé par ordre du premier 
I, fut porté à l'hospice du mont Saint Bernard, oh un monument Ini 
irt éieyé. Un antre monument lui fut érigé à Parisj sur la place 
mtaphbxe. 



Vn. FEAOKENT DE THISTOIEE DV 
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BATAILLE D'ARCOLE. 

lés 15 16 et 17 novembre 1796. 

La situation devenait fâcheuse et alarmante; les di- 
visions revenues du Tyrol avaient fait des pertes con- 
sidérables; elles ne comptaient plus que pour huit mille 
hommes. Les autres venaient d'éprouver un échec et 
n'avaient que treize mille hommes sous les armes. 

Les Autrichiens étaient fiers et enivrés de leurs suc- 
cès. Us ne doutaient pas de la délivrance de Mantoue, 
et voyaient, dans leur espérance, les Français chassés 
de ritidie. Alvinzi faisait fabriquer des échelles pour 
donner l'assaut à Vérone; on apprenait que la garnison 
de Mantoue, ranimée par de si heureuses nouvelles, faisait 
de fréquentes sorties. 

L'armée française paraissait dans l'impossibilité de 
reprendre l'oflfensive; elle était dans une infériorité nu- 
mérique qui n'en laissait pas concevoir la pensée. Cal- 
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diero et les défilés du Tyrol étaient des positions à Fabri 
de toute attaque: la saison était mauvaise; les chemins 
détrempés ne permettaient aucun mouvement. Les ca- 
noiiB, les chevaux, les fantassins s'enfonçaient dans la boue. 

Le découragement gagnait; l'opinion de l'armée 
Maigrissait; à l'enthousiasme et à l'admiration, qui avaient 
dimné tant d'autorité an général, succédaient le mécon- 
tentement et le murmure des soldats, les paroles et la 
critique malveillantes des généraux. Tant de braves 
gens, deux ou trois fois blessés dans les dijSérentes ba- 
tailles depuis l'entrée en Italie, semblaient refuser de se 
samfier inutilement L'infériorité du nombre était si 
grande qu'elle ne permettait aucune espérance de salut. 

On disait: „Nous ne pouvons pas être les seuls à 
BOUS battre. Les armées du Bhin se sont retirées; elles 
mi laissé aux Autrichiens la facilité de venir ici contre 
nous. Pourquoi se reposent-elles? Que font-elles à pré- 
sent? — Si nous sommes battus, nous nous enfuirons hon- 
teiuement jusqu'aux Alpes. . Si nous sommes vainqueurs, 
me autre armée autrichienne viendra après Alvinzi, comme 
Al?inzi après Wurmser*), comme Wurmser après Beau- 
fiea*), et enfin nous serons écrasés.^ 

Le général en chef 3) répondait et faisait répéter: 
nEneore un effort et l'Italie est à nous. L'ennemi est 
pisB nombreux que nous, mais la moitié de ses troupes 
ait composée de recrues. H sera battu, alors Mantoue 
est prius; nous demeurons maîtres de l'Italie; toutes nos 
sont finies. La paix générale est dans Mantoue. 



1) Dagobert - Sigismond, comte de Wmmser, général autrichien, né 
Alsace en 1724, mort en 1797. 

t) J.-P. , baron de Beaoliea, général des armées autrlchiennefl, né 
H le Brabant en 1725, mort à Lintz en 1819. 

S) Bonaparte. ' 
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— Vous Yonlez retourner sur les Alpes? Cest impos- 
sible: TOUS avez conquis les belles plaines de la Lmô- 
bardie; vous avez bivouaqué dans les jardins de lltalie, 
vous n'irez pas coucher sur la neige et mourir de &mi 
parmi les rochers. — D nous est arrivé des renforts. 
D'autres sont en route. Que ceux qui ne veulent pas se^ 
battre ne cherchent pas de prétextes. — Battez Alvinzî| 
je vous réponds de Tavenir." 

Écoutant ces discours, Tarmée, dans .sa mobilité fran- 
çaise, passait de rabattement à Tespérance, des murmures 
aux applaudissements; tantôt elle voulait la retraite, tan- 
tôt elle demandait à être conduite à Fennemi. Les ma- 
lades et les blessés des hôpitaux de Brescia, de Bergame^ 
de Milan, de Bologne, apprenant qu'on avait éprouvé un 
échec, se relevaient à demi -guéris et arrivaient , leurs 
plaies encore saignantes. 

Tel était le spectacle qu'offrait l'armée et les émo- 
tions qui l'agitaient; tout en ranimant le courage des 
soldats, en leur rendant l'espérance, en leur promettant 
la victoire, le général en chef conservait son impertur- 
bable discernement, et ne se faisait pas la moindre illa- 
sion. 11 écrivait au Directoire *) : — „La saison continue 
à être mauvaise. Toute l'armée est excédée de fatigue 
et n'a point de souliers. Je l'ai ramenée à Véronç. Deux 
corps autrichiens descendent du Tyrol; l'un se dirige sur 
Brescia, l'autre marche pour se joindre à l'armée d'Al- 
vlnzi. Pour résister à tout cela, je n'ai que 1 8,000 honunes; 
l'ennemi en a 50,000. Je désespère d'empêcher la levée 
du blocus de Mantoue. Si ce malheur arrive, nous serons 
bientôt derrière l'Adda, et plus loin s'il ne m'arrive pas 



1) Nom donné en France au pouvoir exécutif qui , d'après la con- 
stitution de Tan 111, devait régir l'état, conjointemeut avec le Conseil 
des Cinq-Cents et celui des Anciens. Il fut installé le 4 nov. 1795. 
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de troupes. Les blessés sont Télite de Tarmée, tons nos 
officiers supérieurs, tons nos généraux d'élite sont hors 
âe combat. Tous ceux qui m'arrivent sont ineptes et 
n'ont pas la confiance du soldat L'armée d'Italie, réduite 
à une poignée de monde, est épuisée. Les héros de Lodi, 
de Castîglione, de Bassano sont morts pour la patrie ou 
sont à l'hôpital. Les corps non plus que leur réputation 
et leur orgueU. Nous sommes abandonnés au fond de 
ritalie. «Taî perdu dans cette guerre peu de monde, mais 
des hommes d'élite qu'il est impossible de remplacer. Ce 
qui me reste de braves voient la mort infaillible, au mi- 
Ben de chances si continuelles et avec des forces si in- 
ftrieures. Peut-être l'heure du brave Augereati*), de l'in- 
Mpide Masséna^), de Berthier^), est prête à sonner. 
Alors! alors! que deviendront ces braves gens? Cette 
idée me rend réservé; je n'ose plus affronter la mort; 
eQe serait un sujet de découragement et de malhçur pour 
Finnée, objet de mes sollicitudes. — Sons peu de joura 
Dons essaierons un dernier effort. Si la fortune nous 
sourit, Mantoue sera pris, et avec lui l'Italie. Renforcé 
ptr mon armée de siège, il n'est rien que je ne puisse 



1) Aagerean (Pierre-François-Charles), dnc de Castiglione, était fils 
ftn marchand fraitier. 11 naquit à Paria le 21 novembre 1757. Sa 
biaroare le fit monter an grade de maréchal de l'Empire. Il mourut le 
UJaln 1816 dans sa terre de La Hooasaie. 

i) Maiwéna (Ândré)^ duc de Rivoli et prince d'Essling, marcchal do 
nnecy etc., né le 16 mai 1756, à Nice. Eu 1799, il remporta sur les 
tapes la bataille de Zurich, défendit Gènes avec beaucoup dMutrépIdité, 
et aaiiTa l'armée française d'une ruine entibre ^ la bataille d'Essling» 
Isi SI et 22 mai 1809. Napoléon l'appelait l'Enfant chéri de la 
Victoire. Il mourut k Paris, le 4 avril 1817. 

3) Berthier (Alexandre), prince de Neufchûtcl et de Wagram, ne îi 
Tenailles le 20 novembre 1753, mort le 1 juin 1815 a Bamberg. Voir, 
pins amples détails, le fragment qui a pour titre : l'Armée Frauvaisc. 
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tenter. Si j'avais reçu la quatre-vingt-troisième, fl 
trois mille cinq cents hommes connus à Tarmée, , 
répondu de tout; peut-être dans trois jours ne sera 
assez de 40,ooo honunes.*' 

Le jour où il écrivait cette lettre, le 12 octob 
nuit tombante, l'armée prit les armes, trois coloi 
mirent en marche, traversèrent la ville dans le plni 
silence, passèrent TAdige sur les trois ponts, et 
mèrent sur la rive droite. 

Llieure du départ, l'ordre du jour qui, cont 
bitude, n'avait annoncé aucun mouvement; la pré 
prise depuis deux jours de fermer les portes de 
sans laisser sortir personne; la^ situation de l'arma 
'se réunissait pour persuader à chacun que c'était 
mencement d'une retraite. On se disait que le s 
Mantoue était levé et qu'on allait perdre ritali< 
des habitants qui s'étaient compromis par un bon 
fait aux Français s'inquiétaient et se désolaien 
confiance qu'ils avaient mise en la .fortune de la 

Ce ne fut pas sans surprise qu'on vit l'arr 
lieu de suivre la route qui mène à Peschiera, to 
gauche et suivre la rive droite del'Adige. Au 5 
jour on arriva à Ronco, et l'on vit avec un nouv 
nement qu'un pont venait d'être jeté sur l'Adige 
néral Andreossy y faisait travailler depuis la vei 

L'armée traversa ainsi la rivière, et alors les < 
les soldats même qui connaissaient le pays pour 
déjà fait la guerre contre Wunnser, devinèrent c 
général voulait tourner la position de Caldîero, qu 
pu être emportée de front: mais comment réuss 
une pareille entreprise, avec treize mille hommei 
quarante mille? 

Le pont avait été placé de telle façon que 
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86 trouvait sur la rive gaache de TAdige, séparée de la 
poritîon de Caldiero par un vaste marais qu^elle avait 
à traverser pour arriver sur la gauche de Tannée autri- 
chienne; une petite -rivière nommée TAlpon se jette non 
loiii de là dans FAdige, après avoir {passé au village 
d'Aréole; si le pont avait été jeté à quelques centaines 
de toises, non pas au-dessus, mais au-dessous de Tembou- 
ehure de FAlpon, l'armée française aurait débouché dans 
une vaste plaine çt aurait pu de même tourner la gauche 
de rennemi. Quelques généraux regrettèrent qu'il n'en 
eût pas été ordonné ainsi. 

Mais en se plaçant de l'autre côté de l'AIpon, cette 
riviëie se serait trouvée entre Vérone et l'armée française; 
ainai les Autrichiens auraient pu facilement lui fermer 
toute la communication avec cette ville. 

Un autre calcul avait surtout, déterminé la combii 
aaîflon imprévue du général Bonaparte. Dans une plaine 
ouverte, Alvinzi aurait pu déployer toutes ses forces et 
4Vofiter de la supériorité du nombre: dans les marais de 
FA^n traversé par des chaussées élevées au-dessus 
d!Ém col impraticable, le combat ne pouvait se passer 
m» sur des routes étroites où l'élan et la vigueur des 
têtes de colonnes décideraient de tout, où le nombre ne 
lervirait à rien. 

Trois chaussées partaient du pont de Ronco, l'une, 
MDontant à Vérone le long de la rive gauche de l'Adige; 
Il seconde, celle du centre, se dirigeant vers le village 
dfAreole, y arrivait par un petit pont de pierre construit 

FAlpon et aboutissait à Villa -Nuova; là troisième 
l'Adige en suivant sa rive gauche et condui- 
sit à Albaredo. 

Trois colonnes s'engagèrent sur les trois routes: celle 
de gauche remonta dans la direction de Vérone au vil- 
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lage de Pencil, et rendait impossible la marche de l'en- 
nemi vers cette ville; la colonne du centre parvint sans 
rencontrer aucun ennemi jusqu'au pont d'Arcole, qui était 
gardé par deux bataillons de Croates et deux pièces de 
canon. 

Âlvinzi ignorait complétemant la marche de Farmée 
française. Les chaussées du marais n'étaient ni occu- 
pées ni défendues, lies Croates étaient sur la rive gauche 
de TÂlpon, le long du ruisseau; lorsque la division du 
général Augerean fut arrivée à la hauteur du pont par 
la chaussée qui, avant de tourner à droite, suivait le 
bord de TAlpon, les Croates attaquèrent en flanc cette 
colonne qui n'était séparée d'eux que par le lit très-étroit 
du ruisseau, de sorte que la fusillade était pour ainsi 
dire à bout portant. La division se replia en toute hâte 
jusqu'au point où la chaussée plus éloignée de FAIpon 
n'était plus à portée des balles. Augereau, indigné du 
mouvement rétrograde de son avant -garde, s'élança sur 
le pont avec deux compagnies de grenadiers; il fut ra- 
mené vers sa division par une vive fusillade. 

Alvinzi, du haut d'un clocher voisin, observait de 
loin le mouvement de l'armée française sans le comprendre: 
comment eût- il imaginé qu'un général fiit assez insensé 
pour la jeter dans des marais impraticables? H pensa que 
les housards qu'il avait envoyés sur les chaussées avaient 
été repoussés par des troupes légères et que l'attaque 
réelle déboucherait par la route de gauche, du côté de 
Vérone; il y envoya une division qui fut vigoureusement 
repoussée par Masséna et perdit des canons et des pri- 
sonniers. L'attaque sur la chaussée du centre n'eut pas 
un meilleur succès et coûta beaucoup de monde aux 
Autrichiens. 

L'armée d'Alvinzi se trouvait donc engagée dans le 
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marais; si les Français pouvaient passer le pont d'Ar- 
«de, arrÎTer à temps, à Villa-Nnova qui a aussi un pont 
sur le ruisseau, les Autrichiens n'auraient pas eu de 
route pour leur retraite, leur armée eût été complète- 
aient déûûte. 

Mais Arcole résista encore à plusieurs attaques. Des 
renforts considérables étaient venus de Villa-Nuova pour 
défendre le pont. Dans la situation difficile et dange- 
reuse où se trouvait Tarmée française, il importait d'ob- 
tenir non pas seulement l'avantage , mais de gagner une 
grande bataille. 

Jamais le général Bonaparte n'avait été autant 

amené à la nécessité de ne point vaincre à demi. H or- 

' donna que l'attaque fût renouvelée; les soldats hésitaient; 

il essaya sur eux le pouvoir de sa parole, il leur criait: 

J3ouvenez-vous de Lodi." 

Augereau saisit un drapeau et. le planta à l'entrée 
dn pont, il y resta quelques instants sans être suivi des 
loMats. Tous les généraux tentèrent d'enlever les co- 
lonnes. Une troisième attaque fut essayée sans pouvoir 
triompher de l'énergie de la résistance. L'adjudant gé- 
Bèral BeUiard ^ alla rechercher le drapeau pour qu'il ne 
rastât point à l'ennemi. 

Enfin, le général en. chef voulut tenter un effort 
désespéré: il descendit de cheval, s'élança vers le pont un 
diq^eau à la main; la colonne qui le suivait était déjà 
à trente pas du pont, lorsqu'un feu de flanc et l'arrivée 
éhme division ennemie la firent reculer. Les grenadiers 
4e la tête, se voyant abandonnés par la queue de la co- 



1) Angaste-Daniel Belliard, génëral de cavalerie, ne en 1778 k Fon> 
'.Je^omte en Vendée, mort à Bmzellea en 1832. 
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lonne) prirent le général par le bras et se joignant an 
petit nombre d'officiers qui restaient encore debout près 
de lui, Tentraînèrent sur le talus de la digue pour qu'il 
fût moins exposé à la fusillade. 

Lannes^), qui était revenu à Tannée sans être guéri 
d'une blessure reçue dans un autre combat, avait encore 
été blessé deux fois au commencement de la journée. H 
était sur un brancard lorsqu'il apprit que le général se 
mettait à la tête de la colonne; il se fit placer à cheval 
et accourut pour le couvrir de son corps. Une balle l'at- 
teignit et il tomba sans connaissance. Muiron, l'aide de 
camp préféré du général Bonaparte, fut tué en se plaçant 
devant lui; Verdier, Vignolles, Bon furent blessés. 

Il était remonté à cheval, mais le feu terrible de 
l'ennemi culbuta le général et son état -major. Il tomba 
de la chaussée dans le marais et s'y enfonça jusqu'à mi- 
corps; les ennemis allaient l'entourer. 

— „En avant pour sauver le général!" s'écrièrent 
' les grenadiers; et, commandés par Belllard, qui fut blessé, 
ils se précipitèrent sur la colonne ennemie qui débouchait 
du pont sur la chaussée et la repoussèrent. ^- Le géné- 
ral fut sauvé, mais il fallut renoncer à Arcole et à la 
victoire. 

Le général autrichien borna son succès à replier son 
armée sans nul empêchement de l'autre côté de l'Alpon 
. en reprenant sa position à Caldiero. 

Quand le soir fut venu, il évacua Arcole, et une bri- 
gade française qui avait passé l'Açlige en bateau à Al- 
barédo, y entra sans combat, six heures après les tristes 



1) Lannes ^ean), maréchal de France, duc de Montebello, né le 11 
avril 1769, k Lectonre (Gers), mort k Vienne des suites des blessures 
qu'il avait reçues a la bataille d'EssIing, 31 mai 1809. 
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sttaqiieB qui avsûent ensan^nté le fatal point où avait 
èehoaé la fortune du général Bonaparte. 

Le combat s'engagea de nouveau le lendemain ma- 
tin; la division Masséna, après l'avantage obtenu la veille, 
avait marché en avant et poursuivi l'ennemi jusqu'aux 
portes de Caldiero; la division Augereau avait passé 
FAlpon; d'autres colonnes arrivèrent et manœuvrèrent 
sur la gauche de l'ennemi; on se battit jusqu'à la nuit 
avec vigueur d'un côté comme de l'autre, mais en résul- 
tat les Autrichiens avaient conservé leurs positions. 

Le général en chef ne rendit compte de cette jour- 
née que le 19 novembre. — Il terminait son rapport avec 
moins de triomphe que de coutume. — „Le fruit de la 
bataille d'Arcole est: quatre ou cinq mille prisonniers, 
quatre drapeaux, dix -huit pièces de canon; l'ennemi a 
perdu au moins quatre mille morts. Outre les généraux 
que j'ai nommés, Gardanne a été blessé, le général Ro- 
bert et l'adjutant général Vaudelin ont été tués. J'ai 
perdu dans mon aide -de -camp Muiron un officier d'une 
glande distinction. Notre perte, quoique peu consi- 
dérable, a été très -sensible; c'est presque tous officiers 
distingués. 

^Les généraux et officiers d'état -major ont montré 
une bravoure et une activité sans exemple; douze ou 
quinze ont été tués; c'était vraiment un combat à 
mort; pas un d'eux qui n'ait ses habits criblés de 
balles.'' 

n fallait maintenant courir sur un autre point où le 
danger n'était pas moindre. Il devenait indispensable 
d'apporter secours à une autre armée accablée aussi 
par les forces supérieures de l'ennemi. Le général Da- 
YÎdowitch avait attaqué le général Vaubois à la Corona 
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et s'en était emparé; il occupait Bivolî; il était à treize 
lieues de Mantoue, et s'il forçait la position de Basso- 
lungO) où s'était replié Yaubois, il pouvait y arriver fa- 
cilement et fûre lever le siège. 

Il n*y avait pas une heure à perdre. Le général fit 
évacuer Arcole, qui avait coûté tant de sang; Tannée 
retourna sur la rive droite de TAdige. Les bivouacs 
étaient restés allumés devant Arcole pour dérober à 
Tennemi cette marche de nuit. Alvinzi en fut néan- 
moins informé, et arriva devant Ronco au moment où 
l'armée allait passer le pont. Le mouvement de retraite 
fiit arrêté; les Autrichiens, vivement repoussés, durent 
poursuivis jusqu'au débouché des marais. 

On venait d'apprendre que Yaubois n'avait pas en- 
core été attaqué dans sa position de Bassolungo et que 
Davidowitch ne semblait point disposé à marcher en 
avant Dès lors il y avait un grand avantage à re- 
pousser Alvinzi loin de Vérone et de Ronco. L'armée 
française revint tout entière sur la rive gauche de 
l'Adige, et ce fut encore sur les chaussées du marais que 
se rencontrèrent lés têtes, de colonnes; le combat fut opi- 
niâtre et d'abord indécis. La 32e demi-brigade, placée 
en embuscade par le général en chef, culbuta un corps 
de Croates et les jeta dans les marais en en faisant un 
grand carnage. /Masséna, dont les troupes hésitèrent on 
moment, se mit à leur tête, prit un tambour où il battait 
la charge avec le pommeau de son épée; la division qui 
lui était opposée fiit presque exterminée. Ces digues 
étaient un étroit champ de bataiUe où les colonnes ser- 
rées, sans espace pour s'étendre, présentaient une masse 
compacte que le vainqueur écrasait ou précipitait dans 
le marais. 

Vers le milieu de la journée, le général Bonaparte, 
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déniant les pertes que Tannée d'Alvinzi avait dû éprou* 
BT depnis trois jours, et s'apercevant que les Autri- 
nens i&tigués n'avaient plus la même énergie; se réso- 
it à les repousser plus loin; il fit passer TAlpon à ses 
rdsionSy et la bataille recommença dans la plaine; elle 
B fbt ni vive ni obstinée. La ligne de Fennemi fut 
DDipiie, et Alyinzi commença un mouvement de retraite^ 
Q suivant la route qui le ramenait à Vîcence et en 
bandonnant Caldiero. 

Le lendemain cette marche rétrograde dés Autri- 
hiens continua; dès lors le général Bonaparte, tran- 
uifle sur l'armée d'Alvinzi, pouvait se porter au se- 
crars de Vaubois, que pressait l'armée de Davidowitch; 
l s'arrêta à Villa -Nuova sans poursuivre les Autrichiens 
Ins leur retraite. Avant de se mettre en route pour 
e porter à de nouveaux combats, il donna les ordres 
éeessaires afin qu'on prît soin des blessés. — ^J'entrai, 
erivait-il beaucoup d'années après, dans le couvent de 
Unt-Boniface; l'église avait servi d'ambulance. Quatre 
a dnq cents blessés y avaient été entassés. La plus 
HBde partie étaient morts; il en sortait une odeur 
idwéreuse. Je reculais d'horreur, lorsque je m'en- 
BMlifl appeler par mon nom. Deux malheureux soldats 
irient depuis trois jours au milieu des morts, sans 
ftàr mangé, sans avoir été pansés; ils furent rappelés 
la vie par la vue de leur général. Tous les secours 
nr ftirent prodigués." — On s'était battu pendant trois 
■te sur ce terrible cl)amp de bataille; le plus funeste 
k Farmée eût encore été amenée. Le général en 
lef venait d'y perdre encore EUiot, un de ses aides 
) esmp. 

L'armée rentra décimée, mais triomphante, à Vé- 
, d'où elle était sortie furtivement trois jours au- 

12 
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paravant, mais elle ne s'y arrêta pas. H était temps 
Tenir en aide à Vaubois, dont les positions venai 
d*être encore emportées par Davidowitch. Elles fîur 
reprises après des combats où la victoire ne fut 
douteuse, mais aussi chèrement achetée. L'armée an 
chienne retourna dans le Tyrol où elle ne. fut 
poursuivie. 



Tm. ÏBAOICEIT DE LA BELAHOH DÈTAIL- 
LÉB DV PASSAGE DE LA LIMAT'); PAR 'LE 
CITOTEH DEDOH L'AUTË. 



Les bateaux destinés au passage des premières trou- 
pes avaient été amenés à Favance près de Dietikon; ils 
y étûent cachés à une certaine distance de la rivière, 
et y avaient été réparés. Il ne s'agissait donc plus que 
d*y transporter Téquipage de pont qui était encore tendu 
nr la Reuss, à RothenswiU. La nuit du i au 2 et la 
journée du 2 vendémiaire, an 8 (24 septembre 99) avaient 
été employées avec la plus grande activité à replier ce 
pont, à le descendre par eau jusqu'à Bremgarten, à le 
tirer à terre, le charger sur des voitures et le conduire 
i Dietikon, à travers la montagne. Le 2, la tête du 
eonvoi arriva, à l'entrée de la nuit, à ce village, et reçut 
cidre d'y rester jusqu'au moment de l'attaque. 

Lorsque la nuit fut bien close, je^) me rendis avec 
eenx des pontonniers qui étaient arrivés, car tous ne l'é- 
tuent pas encore, au lieu où les barques étaient dépo- 



1) Rivière de Suisse, qai sort dn lac de Zurich, et se jette dans 
rinr. 

S) Dedon. 

12* 
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Bées. Alors, à Taide de quatre compagnies de la 37* 
demi-brigade et d'un bataillon de la 97' , que le général 
Lorges avait mis à ma disposition, pour ce travail, je 
fis charger sur les épaules, et porter en silence toute» 
ces barques jusqu'au rivage où elles furent, pour ainsi 
dire, rangées en bataille. J'en formai trois divisions dif- 
férentes, mais peu distantes les unes des autres. 

J'avais égalenient partagé les pontonniers en trois 
divisions, comme les bateaux, et je les avais distribuer^ 
à l'avance, de manière que chacun connût le bateau au- 
quel il était affecté. Le portage des barques étant ef- 
fectué en totalité, après avoir vérifié si chacune était 
munie des cordages et agrès nécessaires, j'ordonnai aux 
pontonniers de se coucher derrière leurs bateaux respec- 
tifs, leurs rames à la main, et d'y rester dans le plus 
grand silence, jlisqu'à ce qu'on donnât le signal de 
l'attaque. 

Je ne dois pas omettre d'observer que j'avais réuni 
sur la droite, à la division supérieure, les bateaux les 
plus petits et les plus légers; c'était cette division qui 
devait passer les premières troupes destinées à surpren- 
dre les postes russes, et à faciliter l'eu^J^arquement et le 
passage des deux autres divisions de la gauche. Je 
pensais qu'étant plus petits, ils seraient lancés à l'eau 
avec plus de célérité, et qu'ils seraient plus tôt chargés 
de troupes. J'avais placé les bateaux moyens à la divi- 
sion inférieure; celle-ci devait aborder une île formée 
par un petit bras où les Russes avaient des postes qui 
battaient à revers le point d'attaque; et j'avais réservé, 
pour le centre, les bateaux les plus lourds et les moins 
maniables. 

Ces travaux préparatoires si pénibles, si difficiles 
à exécuter dans l'obscurité, avec le silence nécessaire 
pour n'être pas trahi, surtout sur un terrain raboteux, 
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gHsBant et coupé de plnsieurs fossés, furent terminés 
avant minuit, sans que Fennemî parût s'en être aperçu. 
Les troupes des si* et 97« demi-brigades s'en retournè- 
rent à leur camp pour prendre les armes; elles furent 
remplacées, près de moi, par la légion helvétique, com- 
mandée pour aider les pontonniers dans le travail du 
pont n m'arriva aussi quelques pelotons de sapeurs, 
munlB d'outils à pionniers. Je distribuai ceux-ci sur les 
diffirents x)oints d'embarquement, dans l'intention de leur 
faire faire des rampes pour faciliter l'action de lancer les 
barques, attendu que la rivière étant un peu encaissée, 
le rivage était élevé du plus de deux mètres (sept à huit 
pieds) an-dessus du niveau de l'eau. 

Le chef d'escadron Foy^), commandant l'artillerie de 
k division Lorges, avait été chargé de disposer et de 
placer celle qu'on avait destinée à protéger le passage. 
A la droite, il en avait garni le petit plateau en avant 
de Nieder-Urdorf, qui prenait des revers ^) sur la gauche 
.èe Fennemi, balayait 3) la plaine entre les deux bois, et 
«npêchait que ses troupes, une fois chassées de la pointe 
de la presqu'île, ne pussent y revenir pour inquiéter les 
tnvanx du pont. Il en avait placé également au-dessous 
de Dîetikon, dans le repli inférieur de la rivière; celle- 
d^ pouvait porter sur le camp ennemi, prendre des re- 



1) Maximilien - Sebastien Foy, né h, Ham le 3 février 1776, servit 
•rte distinction sons les généraux Dumouriez, Dampierre, Custines, 
Booehard, Jonrdan et Pichegm. Pins tard, il prit part à presque 
testes les campagnes de Napoléon. En 1819 il fat nommé député 
pt le département do TAisne. Il mourut le 28 novembre 1825. Voir 
Bitoire de la guerre de la Péninsule. 

S) Occuper une position d'oh Ton dirige obliquement son feu con- 
tn I« dos de l'ennemi. 

8) Nettoyer, purger. 

4) Uartillerie. 
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vers sur sa droite et croiser son feu avec celle dn pla- 
teau dTFrdorf ; comme le camp russe était en partie mas- 
qué par le bois, et qu'il dominait notre position , c'était 
là qu'on avait de préférence placé les obosiers, afin de 
fouiller le bois et d'atteindre le camp. Entre ces deux 
emplacements principaux, il avait distribué quelques 
pièces vers le point du passage, à la sortie du village, 
et il en avait aussi réservé quelques-unes d'artîDerie 
légère pour voltiger *) dans la plaine du éOté de Schlie- 
ren. Vis-à-vis et au-dessous du village d'Ottweil, il avait 
établi une batterie de pièces de douze sur une éminence, 
près du bord de la rivière; cette batterie avait pour 
objet d'intercepter le chemin de Wurenlos à Zurich, dans 
un endroit, où la pente rapide de la montagne s'appro- 
chant de la rivière, ne laisse d'autre débouché que la 
grande route, ce défilé étant le seul passage qu'eussent 
les troupes du camp de Wurenlos pour se porter directe- 
ment au secours de celui de Weinîngen. 

L'artillerie s'était rendue sur le terrain, et avait pris 
ses positions avant l'attaque dans le plus grand silence 
et avec un ordre qu'on ne peut trop louer, au point 
qu'elle ne fut pas entendue, non -seulement des postes 
russes, mais encore des troupes françaises en bataille à 
la rive gauche. 

De son côté, l'infanterie de l'avant -garde, toute 
bouillante d'ardeur, se trouvait en bataille à cinquante 
pas du rivage, bien avant l'instant ûxé'^ et elle y était 
arrivée de même sans se faire remarquer. Les troupes 
destinées au passage, étaient toutes celles de la division 
Lorges, renforcée par la brigade de droite de celle de 
Mesnard. 

Comme les avant -postes que l'ennemi avait sur la 



1) Courir çli et la. 
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rive gaache en &ce d'Alstetten, n'étaient pas éloignés de 
phiB d'une bonne lieue de Suisse de Dietikon, il était à 
craindre que pendant que nous serions occupés du pas- 
nge, ses troupes ne fissent un effort, et qu'elles ne 
^avançassent par la route qui vient de Zurich pour nous 
prendre à dos, et nous mettre entre deux feux. C'était 
à B^opposer à cette manœuvre, et à le contenir qu'était 
destinée la réserve, aux ordres du général Klein, com- 
posée de grenadiers et d'un gros corps de cavalerie; et 
à eet effet, elle était placée dan& la plaine entre Dieti- 
hm et Sdilieren. Le général Mortier ^) devait d'ailleurs 
&ire diversion avec sa division, et attirer l'attention des 
troupes campées en avant de la Sihl, par une attaque 
vigoureuse sur Wollishofen. 

Toutes nos dispositions nocturnes ayant été faites 
tvec infiniment d'ordre et de précision, chacun étant à 
Mm poste et la pointe du crépuscule s'approchant, je mé 
mais avec le général Gazan sur le bord de la Limât, 
i Fendroit où étaient réunis les bateaux les plus légers. 
IkoB y donnâmes l'ordre de les lancer à l'eau, d'y faire 
ttasitôt embarquer la tête de l'avant-garde, et d'aborder 
i k rive droite sur les postes russes qui bordaient le 
petit bois; je revins pour voir l'exécution de cet ordre, 
i la division du centre que je devais diriger moi-même. 
11 n'y avait pas assez de fond à l'endroit où les plus 
petits bateaux furent mis à l'eau, de façon qu'étant 
Aiigés de troupes, ils s'engravèrent^); cet accident 
ntarda de quelques minutes le départ de cette petite 



1) Adolphe-Êdonarâ-Casimir- Joseph Mortier, dac de l'révise, ma- 
l^ehal et pair de France, etc., né le 13 fér. 1768 an Catean (Nord), 
tié le 28 juillet 1835, second jour des fêtes de juillet, par la machine 
Ubmale de Fieschi aux côtés mêmes du roi Louis -Philippe. Voir 
ite bas : Incendie de Moscou. 

S) S'engager dtCns bas-fond. 
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flotille. NouB entendîmes d'abord des cris et du n 
vement dans les postes russes, enfin partit leur prem 
décharge de mousqueterie dont le feu s'étendit bie 
sur toute l'étendue de leur ligne, n était alors * 
heures moins un quart Aussitôt les ciis: en avant 
avant j se firent entendre de toute part, et les au 
barques furent traînées à l'eau et précipitées dam 
rivière par l'infanterie, qui était en bataille, prêt 
s'embarquer. Cette opéi;ation et ce^e du passage 
firent avec une telle célérité qu'il n'y avait pas en 
trois minutes que les premiers coups de fîisil ava 
été tirés, que déjà il ne restait plus une seule barqi 
la rive gauche, et que nous avions six -cents hom 
jetés à la droite, malgré la rapidité du courant. I 
nemi nous fit plusieurs décharges de mousqueterie e' 
canon à mitraille, et cependant il n'y eut pas un 
bateau submergé, pas un seul homme noyé. Notre 
tillerie lui répondit aussitôt avec une vivacité 
l'éloigna de la rive, et qui écrasa tout ce qui ai 
voulu s'opposer à notre abord, et les pelotons d'infa 
rie que le généal Gazan avait placés à cet efifet sur 
flancs dans les intervalles de l'artillerie, nous prot 
rent aussi par un feu vif et bien nourri. 

Une partie des bateaux repassait déjà à la 
gauche pour opérer un second transport, lorsque l'on 
gea, en entendant battre la charge, que les troi 
françaises s'avançaient. Alors on fit cesser tout le 
tant d'artillerie que de mousqueterie de la rive gai 
dans la crainte de nuire à nos gens, et l'on se bon 
accélérer le passage successif de l'infanterie dans 
bateaux. 

Le capitaine de pontonniers , chargé de l'équii 
du pont dont la tête était arrêtée au village, avait o 
de se tenir prêt à déboucher avec son convoi,' au 
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mîer coup de canon. Dès qne je vis le succès du dé- 
bnquemeat assuré, et le passage assez en train pour 
èfere certain que rinfanteriC) jetée à la rive droite, pour- 
mi se maintenir, au moyen des renforts continuels qu'on 
fiûsait passer successivement, je fis avancer Féqui- 
et lui donnai ordre d'arriver au point que j'avais 
désigné pour l'établissement du pont La tête du con- 
voi sortit de Dietikon, et arriva au grand trot sur la 
rive. Je fis, sur-le-champ, commencer la construction 
du pont, quoique ce point fût encore exposé au feu de 
raitfllerie russe. 

Pendant que ce travail s'avançait, notre avant-garde 
s'ètant augmentée continuellement par les troupes que 
les pontonniers faisaient passer avec une extrême acti- 
fité dans les barques, elle déboucha du petit bois pour 
tttaquer les Russes qui s'étaient ralliés dans le bois de 
Mpins sur le rideau, ainsi que les troupes du camp qui 
iftoûent mises en bataille devant leurs faisceaux d'armes. 
U fusillade fut très-vive et très-longue ; les Russes, maî- 
irai d'une bonne position, et soutenus par sept pièces de 
mon résistèrent longtemps et se défendirent avec beaucoup 
fofihiiâtreté', mais enfin ils en furent chassés avec une 
perte énorme en tués, blessés et prisonniers; et à peine une 
kore était écoulée depuis l'instant de l'attaque que déjà 
1008 étions maîtres du bois de sapins, ainsi que de leur 
mq), qu'ils nous abandonnèrent tout tendu, et que nous 
ivions pris position au delà du bois. 

Cependant le pont se jetait rapidement, les ponton- 
tes, aidés par les soldats de la légion helvétique, y 
Walllaient avec ardeur; ils joignaient dans leur ma- 
KBiivre, à une extrême célérité, un ordre et une préci- 
Am, qu'à peine on eût cru possible dans l'exercice de 
pirade le mieux concerté, et auxquels le général Mas- 
lèna qui était présent, avait la bonté d'applaudir. Un 
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détachement de sapeurs était employé en m^ne temps, 
sur la rive droite, à ouvrir, à travers le bois^ un ehe- 
min qui fût praticable pour Tartillerie et la cavalerie. 
A sept heures et demie, le pont qu'on n'avait commencé 
qu'à cinq heures, fût entièrement terminé ainiri que le 
chemin, sans que sa construction eût ralenti le passage 
des troupes en bateaux, puisqu'à l'instant où il fat fini^ 
nous avions déjà près de huit mille hommes d'infioiterie 
sur la rive droite. 

Le pont établi, l'artillerie légère, la cavalerie et le 
restant de l'infanterie y défilèrent promptement, et fl 
n'était pas encore neuf heures du matin que toutes les 
troupes destinées à passer à l'autre rive, s'y trouvaient 
réunies, occupant la position du plateau de Fahr. Deux 
bataillons s'étaient avancés sur Ottweil; et y avaient pris 
position pour couvrir notre gauche, et pour tenir en 
échec les troupes du camp de Wurenlos. Tel fut le 
succès de notre premier effort contre l'armée russe de 
Korsakow. Jetons, en passant, un coup d'oeil sur ce qui 
s'était passé aux fausses attaques. 

Dès le pdint du jour le général Mesnard avait fidt 
faire un feu très-vif de toutes les batteries de position 
qui étaient près de Baden, et sur l'une et l'autre rive 
de l'Âar, au confluent de la Limât, afin de démonter les 
batteries ennemies qui leur étaient opposées, et ceDea 
qui étaient sur le revers du Siggisberg, et qui enfilaient 
le cours de l'Âar. D faisait en même temps mettre en 
mouvement tous les grands bateaux restés dans cette 
rivière, et il disposait de loin sur un seul rang, l'infistn- 
terie de la seule brigade qui lui restait. Ces démon- 
strations, jointes aux préparatifs ostensibles qu'on avait 
faits à Brugg, les jours précédents, firent prendre le 
change à l'ennemi, et lui firent «roire que c'était sur ce 
point qu'on voulait opérer le passage. Cette méprise 
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letint tonte la journée, dans la plaine, entre Freudnan 

et Wnrenlingen, tontes les tronpes qu'il avait dans ces 

eiyinms et qui composaient Taile gauche de son armée. 

Les forces qu*fl avait dans les camps de Wettingen et 

de Wurenlos furent également paralysées une bonne 

partie du jour, puisque ces camps ne furent levés que 

te smr. Le général Mesnard réussit même à jeter un ' 

pelit< détachement de tronpes légères de l'autre côté de 

la limat, au moyen de quelques mauvaises barques, qui 

ftirent transportées à bras et sous le feu du canon à 

nitraille, des eaux de TAar, dans celle de la Limat à 

Vbgelsang, en traversant la langue de terre qui sépare 

«es deux rivières, un peu au-dessus de leur réunion. H 

parvint ainsi à se rendre maître du cours de la Limat, 

n-dessons de ce village, de façon à pouvoir y faire 

naonter un pont volant qui y fut établi, et qui lui 

Mrvit, le lendemain matin, à faire passer une partie de' 

Il division; le surplus vint passer rAar.àKlingenau, sur 

des bateaux plats que j'y fis descendre la nuit. 

De son côté le général Mortier avait protégé notre 
«potion par une attaque vigoureuse contre le village 
fc Wollishofen; il avait attiré dans cette partie un ren- 
isrt de six bataillons nisses qui, de la rive droite, 
■viîent traversé la ville de Zurich pour se porter con- 
tre 8a division. Un bataillon de la réserve de grena- 
An, commandé par le général Humbert, ayant été eur 
1^ an secours de cette division, ce renfort suffit au 
#0^91 Mortier pour compléter la défaite des troupes 
unes, leur faire abandonner le revers de FAlbis, et les 
teer de rentrer dans Zurich avec une grande perte. 

Revenons à la principale attaque; le feu y avait 
««Hé entièrement vers les huit heures du matin. Après 
bi prise du camp de Weiningen, Tennemi n'opposa plus 
v*eiae résistance à notre passage; à dix heures nous 
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nous mîmes en mouvement pour marcher yers Zurich sur 
les deux rives, et la canonnade commença de tonte part. 
Sans m'arrêter davantage aux détails de cette journée, 
je me contenterai d'en offiir les principaux résultats. 
Nous attaquâmes le village de Hœng qui fut emporté, 
et Fennemi fut repoussé jusque dans les faubourgs de 
Zurich; nous nous emparâmes de toutes les hautienrs 
qui séparent la Limât de la vallée de la Glatt, et nos 
avant- postes furent poussés sur le revers du Zurichberg 
jusqu'à la route de Winterthur, par Schwamendingen* 
Le même soir, le général Masséna fit sommer le com- 
mandant de Zurich de lui remettre cette place, ce que 
celui-ci ne voulut faire qu'à des conditions qui ne ftirent 
point acceptées. 

La nuit du 3 au 4 vendémiaire se passa tranquille- 
ment de notre côté; les troupes ennemies abandonnèrent 
leurs positions vers la jonction de l'Aar et du Khin; il 
paraît qu'à l'exception d'un petit corps resté à Coblence, 
elles vinrent se réunir, par un détour, à celles qui étaient 
derrière Zurich; car au point du jour, il se trouva des 
forces considérables sur les hauteurs qui dominent cette 
ville. Ce fut l'ennemi qui, le premier, engagea le com- 
bat dans la matinée du quatre, et qui attaqua nos avant- 
postes pour regagner la route de Winterthur. Le gé- 
néral Masséna, de son côté, préparait ses attaques con- 
tre les troupes russes qui défendaient les hauteurs, et 
faisait ses dispositions pour attaquer la ville sur les deux 
rives à la fois. On en vint aux mains de toute part; le 
combat fut long et opiniâtre, et le succès longtemps ba- 
lancé sur cette route. Les Russes faisaient les plus 
grands efforts pour la conserver, afin d'avoir le temp^ 
d'y faire filer leurs bagages qu'ils évacuaient de Zurich. 
Nous la reprîmes, et nous en fûmes repousses à diverses 
reprises; mais enfin une dernière charge vigoureuse et 
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dédsive, culbnta totalement rennemi; sa déroute devint 
eomplète, il se sauva en désordre, n'emmenant avec lui 
qa'ime seule pièce de canon, et nous abandonnant avec 
Nfn artillerie, ses munitions, ses bagages, une multitude 
de voitures de tonte espèce, et un très-grand nombre de 
prisonniers. 

Après ce succès, on s'occupa incontinent de resser- 
rar d'attaquer la ville des deux côtés. Le général Oùdi- 
not*), chef de l'état -major général, qui s'était déjà em- 
paré dn &abourg, s'avança avec une forte colonne vers 
la porte de Baden; il la fit forcer à coups de canon, 
égoigea les troupes russes qui la défendaient, y entra 
de vive force, et poursuivit l'ennemi à travers les rues. 
11 était environ midi, lorsque nous y entrâmes; et pen- 
dant qne le général Oudinot forçait la porte de Baden 
et entrait dans la grande ville, le général Klein y en- 
tOHt en même temps du côté opposé par la petite ville 

(|i11 trouva abandonnée, les Russes n'ayant défendu 
Testiée de la grande ville, que pour donner le temps 

défiler à une colonne de leurs équipages, qui était en- 

eOBB engagée dans les rues. 

De ce moment fut décidée la défaite complète du 

«ips russe de Korsakow, qui se retira derrière la Thur, 

vos laissant une multitude de prisonniers, tous ses équi- 

ligea et tous ses canons. 



1) Nicolas -Charles Oadinot, dac de Uegglo, mare'chal et pair de 
hiace, né le 25 avril 1767, & Bar-sur-Ornain (Meuse), oii son père 
kÊL marchand. A Tâge de 16 ans il entra au service , et se signala 
Non» par sa bravoure. En 1799 il ftit nommé général de division, 
lliltard chef d*état- major de Masséna, 1808 comte, 1809 maréchal de 
'^e et en 1810 duc de Keggio. En 1812 il commanda le 2« corps 
'*U Grande- Armée. En 1813 il perdit la bataille de Gross-Beeren. 
^9f^ la restauration, Louis XVIII le nomma commandant de la garde 
^itfoBtle. Il mourut an mois de septembre de 1847. 
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OHES DE 1799 A 1814; 

PAR M. LE COMTE MATHIEU DUMAS «)• 



1. PASSAGE DU GRAMD-SAINT. BERNARD. 

Le premier Consul ^) se rendit à Lausanne le 13 ms 
1800, pour y passer en revue les divisions qui filaîei] 
par Vevay et Villeneuve pour entrer dans le Valais. 

Le ministre de la guerre vint lui rendre compte ; 
Lausanne de la position où il avait laissé le générs 
Moreau '), et de la marche des troupes détachées de Tai 
mée du Rhin, qui venaient renforcer le corps du gén^ 
rai Moncey*) en Suisse, et former Faile gauche de Tanné 



1) Le comte Mathien Damas, ancien cbef d'état- major de Ilurmë 
d'Italie, général de division et pair de France, est né à MontpelUer le 2 
décembre 1758 et mort en 1837. Il doit être mis aa nombre des anteoi 
militaires les plos estimés. 

2) Napoléon-Bonaparte. 

3) Moreau commandait alors Tarmée du Rhin. 

4) Adrien Moncey, duc de Conégliano, maréchal do France, gx>a 
vernenr de Thôtel des Invalides, né en 1754 & Moncey, près de Besan 
çon, mort en 1842. 
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de léserve. Cette aile gauche^ forte de quinze à seize 
mille hommes, avait ordre de déboucher par le Saint-Got- 
hard sur Bellinzona, à l'exception d'une faible division 
qui, sous les ordres du général Bethancourt, débouchait 
par le Simplon sur Domo d'Ossola. Le corps du géné- 
ral Thnreau, d'environ cinq mille hommes, débouchait 
par le Mont-Genëvre et le Mont-Cénis sur Ëxilles et 
Suze. La division du général Chabran, aussi de quatre 
à cinq mille hommes, allait passer le Petit-Saint-Bemard. 
Tout le reste de trente -cinq mille hommes débouchait 
sur Aoste par le Grand-Saint-Bemard. Ainsi la force to- 
tale de cette armée au pied des grandes Alpes, depuis 
ies sources du Rhin et du Rhôi^e, jusqu'à celles de l'Isère 
et de la Durance, était de cinquante -huit à soixante 
mille combattants. Mais à peu près un tiers des hom- 
aes dans les rangs n'avait jamais vu le feu, et ne savait 
auuer ni ses armes ni ses chevaux. 

I>ù 15 au 18 mai, toutes les têtes de colonnes se 
naBut en mouvement: le général Lannes qui s'était déjà 
fsfimcé dans l'étroite vallée de la Dranse, par le Col- 
Jbjiûit jusqu'à Saint-Pierre, où finit le chemin praticable, 
H partit le 17 pour gravir la grande montagne avec la 
IRmière division de son avant -garde. Les autres divi- 
sais suivaient tête sur queue ^). On achevait à Saint- 
René de démonter pièce à pièce l'artillerie et les baga- 
gOB, et de charger les munitions à dos de mulet; non- 
leolement les affôts-traSneaux, construits dans les ateliers 
d'artillerie, les traîneaux ordinaires, les arbres creusés, 
b brancards, tous les moyens que pouvaient fournir les 
fcibitants des vallées selon leur expérience et leurs cou- 
tomes, furent employés à la fois; mais encore Tadresse, 
'ictivité, l'intelligence des soldats français produisirent, 



1) A la file, immédiateiDent l'un après l'antre. 
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pour la célérité de ces transports et la conservation 
d'objets si précieux pour Tannée, des efforts et des t6^ 
sultats presque incroyables. 

Sur un espace d'environ six milles, de Saint -Pierre 
au sommet du Saint -Bernard, l'étroit sentier qui borde 
le torrent, est encombré de neiges et de glaces; à peine 
est-il frayé que la moindre tourmente efface toutes les 
traces, et qu'il faut chercher dés points indicateurs dans 
ce chaos de masses uniformes où la nature presque, ina- 
nimée n*ofire plus de végétation. C'est là que gravis- 
sant péniblement, n'osant prendre le temps de respirer, 
parce que la colonne eût été arrêtée, près de suceom- - 
ber sous le poids de leur bagage et de leurs armes, les 
soldats s'excitaient les uns les autres par des chants 
guerriers, et faisaient battre la charge. 

Après six heures de marche, ou plutôt de travsûl et 
d'efforts continus, la première avant^garde arriva àllios- 
pice fameux dont la fondation inunortalise Bernard Men- 
thon*, et rend depuis huit siècles son nom cher aux 
amis de l'humanité; toutes les troupes des divisions qui 
se succédaient, rivalisant avec celles qui les avaient 
précédées, reçurent des mains de ces religieux, victimes 
volontaires dévouées aux rigueurs de la pénitence et 
d'un étemel hiver, les secours qu'ils vont au loin re- 
cueillir de la charité des fidèles, et que leur vigilante 
charité prodigue aux voyageurs. 

Plus heureux qu'Annibal, Bonaparte ne rencontra 



1) B. Menthon, gentilhomme savoisin, qui vivait au 10» siëcle, fit 
bâtir, en 962, pour la commodité des pèlerins qui se rendaient k Rome, 
deux hospices, l'un sur le mont Jeux, dans remplacement même d^un 
ancien temple de Jupiter; Tantre sur la route qui mène anx Hautes- 
Alpes. Il en confia l'administration à des moines de l'ordre de Saint- 
Augustin. 
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point de hordes sanvages sur ces cimes glacées ^)y mais 
de pieux céno>bites, dont il récompensa le généreux em- 
pressement. 

Après cette halte, avec une nouvelle ardeur et non 
moins de fatigues, mais avec encore plus de danger, la 
eolonne se précipita sur les pentes rapides du côté du 
PKmont. Selon les sinuosités et les diverses expositions, 
tes neige» commençaient à fondre, se crevassaient en 
f'afiÛBsant, et le moindre faux pas entraînait et faisait 
disparattre, dans les précipices, dans des gouf&es de 
Bdge, les honnnes et les chevaux. 

L'opération étant alors démasquée et l'ennemi sur- 
pris, le cri d'alerte retentissait d'un poste à l'autre; il 
bV avait pas un instant à perdre pour renverser les 
premiers obstacles. 

Le général Lannes n'arrêta son avant -garde ralliée 
iÉtroubles, au pied de la grande montagne, que le 
temps nécessaire pour rafraîchir les soldats harassés, et 
il porta sur la petite ville d'Aoste, occupé par les Au- 
tikèiens, et qu'il fit enlever à la baïonnette. 

Bonaparte, après avoir lancé son corps d'avant- 
prte, se reposant sur l'activité du commandant en chef 
Btttider et sur l'intrépidité du général Lannes pour 
viincre les difficultés du premier passage, était resté de 
n personne à Lausanne, travaillant sans relâche à ré- 
folariser les divers services, à accélérer le transport de 
f artillerie, des vivres et des munitions, considérant la 
» Bobdre négligence, le moindre retard, comme l'écueil le 
Ilbs dangereux dans une telle entreprise; impatient de 






1) Lliospice du Grand-Saiot-Bernarâ est rhabitation la plus élevée 
di FEorope: U est à 8,000 pieds au-dessus du niveau de la mer, dans 
*n déHrt de neige. 

13 
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toucher le sol dltalie, il se contenait, s'appliquait & ces 
détails avec la plus froide prévoyance, mettait à leur 
exécution toute la vigueur du commandement du chef 
du gouvernement, et leur donnait avec raison la m&ne . 
importance qu'à la victoire qu'ils devaient lui préparer. 

Le premier Consul ne quitta Lausanne que le 19 
mai; il s'arrêta à Martigny, il y reçut des nouvelles du 
général Suchet '), et sans doute les plus favorables qu'il 
pût espérer, puisqu'elles lui donnaient la certitude que 
le 14 mai le général Mêlas s) était à Vinthniglia, et 
qu'après avoir été repoussé du pont du Var, informé dit 
mouvement de l'armée de réserve sur Grenève, U s'était 
borné à détacher un petit corps de cinq mille honunes 
par le Col de Tende vers le Piémont; sa position était 
donc bien connue, ses mouvements pouvaient être cal- 
culés, ses marches comptées: il était évident qu'il n'avait 
pas soupçonné le but d'opération de l'armée de réserve 
et moins encore ses moyens de l'atteindre. 

Les rapports satisfaisants du général Berthier sur 
la prise d'Aoste, décidèrent Bonaparte à ne pas différer 
davantage, et par sa présence an delà des monts, à dé- 
couvrir ses projets. Plein de joie et d'espérance, il passa 
le Saint-Bernard le 20 mai, porta le même jour son quar- 
tier général à Étroubles et le lendemain à Aoste. 



2. PASSAGE DU MONT-SPLUGEN. 

Le général Sorbier, commandant en chef l'artillerie, 
avait détaché le général Verrières avec une partie de 

1) Suohet (Lonis -Gabriel), maréchal de France, duc d'Albufera, né 
le 2 mars 1770, à Lyon, décédé an château de Saint -Joseph, près llar- 
seille, le 3 janvier 1826; il commandait alors ime division sur le Var. 

2 ) Général en chef de l'armée autrichienne. 
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Fartillerie, à Tasis aa pied des glaciers: il y parvint le 
24 novembre 1800, précédé de trois compagnies de sa- 
pem» dont les travaux ne purent rendre, au delà de 
Tvffls, la route praticable pour les voitures; toutes celles 
de l'artillerie furent successivement démontées pièce à 
pièce, et dispersées sur des traîneaux du pays, plus 
étroits et plus légers que ceux qu'on avait d'abord £ût 
eoitttmire. On attela ces traîneaux avec des bœu&: les 
minutions furent chargées à dos de mulet; et comme 
ces moyens de transport rassemblés avec tant de peine 
étaient encore bien insuffisants, on distribua à chaque 
iddat, déjà surchargé du poids de ses armes, de son 
8IC et de ses vivres pour cinq jours, -dix paquets de 
cartouches indépendamment de l'approvisionnement ordi- 
Btire de la giberne: c'est avec ce fardeau qu'il lui fai- 
llit gravir les cimes glacées, par des sentiers glissants 
et impraticables dans cette saison pour les habitants 
Berne du pays. 

Une courte description des accès du Mont-Splugen, 
B0Q8 aidera peut-être à transporter un moment nos iec- 
ton sur ce nouveau théâtre, et la topographie très- 
ttucte que nous leur présentons de cette contrée, la plus 
KBvage et la plus âpre des Alpes leur fera mieux con- 
fiaitre et apprécier cette audacieuse entreprise. 

En sortant de Tusis, qui se trouve à peu près à 
Kpt Heues de Coire ^), au confluent de l'Albnla et de la 
hanche orientale du Rhin, on entre dans la Yia-Mala 
01 Voie -Malheureuse, ainsi appelée à cause des rochers 
P' à pic entre lesquels elle est resserrée; on traverse fré- 
Vemment sur des arches^ de pierre le fleuve si fameux, 
M n'est ici qu'un torrent impétueux, roulant avec fra- 
^ à travers les débris de roches écroulées. Ces ponts, 



1) En allemand: Char. 

13* 
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quelquefois élevés à trois cents pieds au-dessus du tor- 
rent, les blindages 1) constraits pour se préserver de» 
fréquentes avalanches qui encombreraient le sentier , let^ 
passages taillés dans le roc, les cascades tombant à tra- 
vers les torrents, d'où les glaces pendent en longs fes- 
tons, enfin l'obscurité de cette combe ^) étroite, augmentée 
par les sapins qui couronnent les cimes, font de la Via- 
Ifala Tun des sites les plus pittoresques. Tune des plus 
belles horreurs du chaos des grandes Alpc^. 

Le sentier, continuait de changer d'une rive à Tau- 
tre, monte et descend en divers endroits par des pentes 
ra|)ides jusqu'au village de Splugen, situé au pied des 
glaciers. L'intervalle de Tusis à Splugen est d'environ 
seipt lieues. Après avoir traversé ce village, on passe 
le Rhin pour entrer dans la gorge où le sentier, toujours 
à la rive gauche des eaux, s'élève en serpentant jus- 
qu'au pied du col qui ferme la vallée; ici il faut gravir 
péniblement par des rampes, dont la roideur est de 60 
degrés: on arrive au sommet en une heure et demie. 

On se trouve alors au partage des eaux entre deux 
glaciers qui laissent entre eux un intervalle d'environ 
deux cents toises; on descend ensuite sur un revers at- 
tenant à la montagne de gauche, pour arriver à l^iospiœ 
qui est à l'entrée de la pleine. 

Dans la belle saison, lorsque le sentier est bien frayé^ 
en peut aller en trois heures du village de Splugen i 
l'hospice; mais quand les neiges nouvelles ont effaoé 
toutes les traces dans ces hautes régions où il n'y ^ 
pin de végétation d'arbtes ni d'arbustes, quand les 
avslanohes «t la violence des vents ont emporté les 



1) As8«inblage de blindes. 
2} Valée, grotte. 
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Mises qui jalonnaient le sentier, et changé même 
la eonfiguration du terrain, 'on ne peut avancer que pas 
à pfa: il fiiat s'assurer la sonde à la main, comme à la 
mer au mUieu des éeueils, si l'on est sur le sentier ou 
flor Tabime; les guides les plus exercés hésitent aux 
endroits où la direction doit changer, et ne trouvant 
qu'à lliorizon borné par les cimes des glaciers (toutefois 
qoaad le temps est serein) quelques points de remarque. 

On voit quels travaux exige, pendant l'hiver, l'ou- 
vertnxe de ce passage. Il faut, sur une étendue de cinq 
lieues, depuis le village de Splugen jusqu'à celui d'Isohi, 
an pied des dernières rampes du Cardinel ^), ou déblayer 
les neiges pour retrouver le sol ou les surmonter en les 
lÎDfiilant; et ces travaux et le courage le plus constant à 
Ixaver tant d'obstacles, ne peuvent garantir le succès 
de Fentreprise. Les variations de l'atmosphère, les va- 
penrs qui s'élèvent du fond des gouffres, la terrible 
tourmente toujours soudaine, dérobent tout à coup les 
objets et détruisent en un instant les résultats des plus 
grands efforts. 

La plaine d'environ six cents toises, qu'on traverse 
en quittant l'hospice pour arriver aux rampes du Car- 
dinel, semble offrir moins de difficultés et même une 
L aorte de repos; et c'est là cependant qu'est le plus 
grand danger du passage, parce que les vents y régnent 
on s'y combattent avec plus de violence, et que rien ne 
peut résister aux flots de neige qu'ils soulèvent. 

La descente par le Cardinel offire un aspect et des 
aspérités d'un autre genre. Le sentier moins étroit at- 
teint, par un ressaut, un premier escarpement du rocher 
eontre lequel il s'appuie. On a, sur la droite et toujours 



ï 



1) Pien, fascine pour indiquer les endroits profonds» 

2) En italien Cardinello. 
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BOUS les yeux, un précipice de quatre à cinq cents piéds^ 
dont on suit les bords escarpés à pic pendant une heure 
de chemin. Les zigzags taillés dans les pentes les^plus 
roides, et les nappes de glace formées par les dégels 
momentanés à Texposition du midi, surtout aux angles 
de retour, rendent ce tourniquet extrêmement périlleux. 

On passe et repasse fréquemment, sur de frêles 
ponts de bois, le lit profond du torrent qui s'élargit en 
arrivant à la petite plaine d'Isola. 

Du village d'Isola jusqu'à celui de Campo-Dolcino, 
on entre dans le val San-Giacomo; la* pente est un peu 
moins rapide, et Ton n'a plus à redouter les avalanches: 
elle s'adoucit par degrés au troisième ressaut de la 
grande chaîne, et l'on ne trouve plus dans l'espace de 
deux lieues qui restent encore pour arriver de San- 
Giacomo à Chiavenna, d'autres difficultés que celle d*Qft 
chemin rocailleux, encombré de débris d'arbres déracinés 
et entraînés par le torrent. 

Telle est, sur un espace de quatorze lieues de Tusis 
à Chiavenna, l'imposante bamère du Mont-Splugen. Di- 
sons maintenant dans quel ordre et par quels travaux le 
général Macdonald *) parvint à la franchir. 

Après les premières dispositions dont nous avons 
rendu compte, l'armée se mit en mouvement par divi- 
sions pour entrer dans la Via-Mala. Le général Labois- 
sière ouvrit la marche avec le io« de dragons, le !•' ré- 
giment de hussards et le 12« de chasseurs. Il arriva le ^. 
S6 novembre au village de Splugen, où le général Ver- '^ 

^3 



1) Macdonald (Etienne -Jacques -Joseph -Alexandre), maréchal et 
pair çle France, duc de Tarente, né h Sedan (Ardennes), le 17 nov. 
1765, mort en 1840, appartenait & une famille originaire d'Ecosse, réfu- 
giée en France sous le règne de Louis XIV. Il commandait alors l'ar- 
mée de réserve de Tannée d'Italie. 
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rières se rendît avec une compagnie de sapeurs et les 
{nemiers traîneaux d'artillerie. Le lendemain, 27 novem- 
bre, le temps paraissant calme, la colonne se mit en 
marche pour tenter le passage: les guides du pays ja- 
lonnaient le sentier, les travaiDeurs déblayaient et fou- 
laient la neige. Le génér9,l Laboissière avec quelques 
officiers, marchait avec eux pour les encourager. On 
avançait difficilement; le jour baissait et la colonne avait 
à peine gravi la moitié de la sommité, lorsque le vent' 
d'est 8*éleva tout à coup: les guides et les travailleurs 
luttaient au milieu des nuées de neige et de glace pul- 
vérisée; une énorme avalanche, se détachant de la crête 
la pins élevée, roulant avec firacas et glissant avec la- 
rapidité de Téclair, emporta trente dragons à la tête de 
la colonne: ils furent avec leurs chevaux entraînés dans 
1^ torrent, fracassés contre les rochers et ensevelis sous 
les neiges. La colonne s'arrêta et fut contrainte de ré- 
trograder jusqu'au village. Le {général Laboissière se 
trouvant en avant, presque seul et séparé de sa troupe, 
n'avait d'autre espoir de salut que d'atteindre le sommet 
de la montagne: il y parvint, aidé par des paysans vi- 
goureux, qui le portèrent à l'hospice. Quelques dragons 
engloutis dans l'avalanche furent aussi dégagés par les 
braves montagnards. 

Cette tentative infructueuse ne fit que redoubler 

Fardeur des Français; le reste de la compagnie de dra- 

■Lgoiis qui avait été si maltraitée, demanda à former de 

■nouveau, sous la conduite de son colonel Cavaignac, la 

BPtCte de la colonne; mais l'ouragan dura trois jours en- 

r «ore avec la même violence. Les avalanches avaient en 

divers endroits comblé le sentier; les guides déclaraient 

que le passage était entièrement fermé, et qu'avec les 

phis grands efforts on ne pourrait l'ouvrir avant quinze 

Jonrs, et seulement pour l'infanterie. 



} 
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Cependant le général Macdonald, dont rétat-mi^ar 
était déjà an village de Splugen, pressait la maiche de 
ses divisions, et s'obstinait à faire ouvrir le passage, à 
tout prix, pour prévenir Tencombrement des troupes ôjum 
la haute vallée, et le manciue absolu de subsistances si 
elles étaient forcées d'y séjourner. Une belle gelée qui 
' suivit la tempête permit de reprendre les travaux: le 
chef d'état-major ^) les dirigea de la manière suivante le 
1 décembre. 

Quatre bœufs des plus forts du pays, conduits par 
les meilleurs guides, foulaient les neiges où on les voyait 
s'enfoncer et presque disparaître; ils étaient suivis par 
quarante travailleurs paysans qui déblayaient et for- 
maient le sentier. Une compagnie de sapeurs les soute- 
nait et perfectionnait la tranchée; deux compagnies d'in- 
fanterie, marchant par le flanc, les files bien serrées, 
achevaient d'aplanir et d'affermir la neige. Après cette 
avant-garde, marchait, à quelque distance, la compagnie 
de dragons du loe régiment dont nous venons de parler. 
Un convoi d'artillerie et cent bêtes de somme, venaient 
ensuite, et les escortes fermaient la marche. 

La tête de cette première colonne, qui ne- perçait et 
ne cheminait que très-lentement, ne fut arrêtée par aucun 
accident grave, et atteignit avant la nuit le sommet du 
Splugen. Malgré la perte de quelques hommes et de 
plusieurs chevaux, qui vers le soir manquèrent le sentier 
et ne purent être secourus, l'ordre et le silence si néces- 
saires furent maintenus. La colonne se rallia à l'hospice, 
d'où le général Laboissière, en faisant continuer les mêmes 
travaux sur la plaine et aux rampes du Cardinel, la 
conduisit à Campo-Dolcino. 

Les jours suivants, 2 et 3 décembre, deux autres 



1) Mathieu Dumas. 
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odonnes, composées chacune d*une brigade d'infanterie, 
d'une dhrision d'artillerie et de détachements de cavalerie, 
et précédées de trente travailleurs du pays, passèrent le 
S^lngen par un très-beau temps, plus facilement que la 
pfemière colonne, parce qu'elles trouvèrent le sentier 
[ fiayé et bien affermi. Sans avoir égard à l'extrême fatigue 
et aa firoid excessif qui fit périr ou mutila quelques hom- 
mes, on força la marche pour pouvoir, dans la journée, 
descendre à Isola. 

Satisfait de ce succès et plein de confiance, le général 

Macdonald, ne laissant après lui qu'une arrière -garde, 

arriv» au pied du Splugen avec son quartier général le 

4 décembre, et se mit à la tête de la 4c colonne: elle 

était composée des compagnies de grenadiers de la troisième 

demi-brigade d'Orient, de la I04e et de la 17© d'infanterie 

légère, avec laquelle marchait le général Vandamme. 

Quoiqu'il n'y eût dans la vallée aucune apparence de 

ten^te, la neige tombait si épaisse depuis la veille, qu'au 

moment du départ du village, les guides qui venaient de 

reconnaître la montagne, refusèrent de s'y hasarder: les 

tranchées étaient de nouveau entièrement comblées; on 

ne pouvait retrouver aux passages fes plus dangereux 

ancune trace du sentier; les jalons qu'on avait multipliés 

. avaient été emportés ou an-achés. Le général en chef 

1^ B'obstina à passer: les travailleurs du pays, les sapeurs 

de l'année et les grenadiers, parvinrent après six heures 

m d'un travail forcé jusqu'à la sommité; mais trouvant entre 

jL les glaciers un amas considérable de neige où les guides 

m-, n'osaient s'engager, tous rétrogradèrent en criant que le 

passage était fermé. Le général Macdonald, accompagné 

des généraux Sorbier et Pully, les arrêta, ramena les 

grenadiers sur la trace, rallia les travailleurs et les guides; 

et, sondant lui-même le premier, il leur fit percer et 

déblayer ces murailles de neige, ces vagues solides, où 
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ploBieurs demeurèrent ensevelis. La tourmente fut tiîbeuae 
dans le trajet jusqu'à l'hospice et dans la plaine jusqu'à!! 
Cardînel; la colonne fut plusieurs fois coupée; la I04« , 
demi -brigade fut presque entièrement dispersée, et ne 
put être ralliée que deux jours après. Le général Bey, 
avec la réserve, ne quitta pas les traces du général Mac- 
donald; mais le général Vandamme qui le suivait à quel- 
que distance, pouvait à peine les trouver: fl eût été 
contraint de renoncer au passage, si ses soldats et ses 
travailleurs rebutés par les dangers, en apparence moins 
glorieux que ceux qu'ils étaient accoutumés à braver dans 
les combats, n'avaient été soutenus par Fexeiàple de 
leurs camarades, que le général en chef avait entraînés 
par le sien. 

Cette dernière journée coûta seule environ cent hom- ' 
mes perdus dans les neiges, tombés dans les précipiees, 
ou gelés pendant la marche. Plus de cent chevaux ou 
mulets périrent aussi: beaucoup de traîneaux furent àban- . 
donnés; on recueillit après la tempête, les effets d'artillerie 
et d'équipage. Enfin le 6 décembre, toutes les troupes 
et la plus grande partie du matériel de l'artillerie avait 
passé le Splugen, et le quartier général était établi à 
Chîavenna. 



3. BATAILLE D'AUERSTiEDT. 

le 14 octobre 1806. 

L'armée du roi de Prusse *) s'ébranla le 13 octobre 
à dix heures > du matin. Elle était composée de cinq 
divisions; la troisième, celle du général Schmettau, était 
en tête de la colonne; elle était suivie par la secondei 



1) FrédéricGuillaume LU, né le 3 août 1770, mort le 7 jniii 1840. 
/ 
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comiiandée par le général Wartensleben^ et par la pre- 
mière, sons les ordres du prince d'Orange *). La réserve 
formée des divisions des généraux Amim et Kunhcim 
ihmiait la marche. , 

L*armée du général Ruchel^) ne devait suivre qu'à 
one journée de marche. Le général Blucher, qui était 
employé à Tannée de Ruchel, venait d'être appelé àPar- 
mée principale 3) avec le régiment de son nom, pour y 
eoBomander Tavant-garde qu'on devait y former, et rem- 
placer celle du duc de Weimar trop éloignée, pour pouvoir 
arriver i temps. 

Le 'général Schmettau, en arrivant sur les hauteurs 
d'Apolda, entendant une canonnade du côté d'Iéna, fit 
d'al>ord arrêter sa colonne; mais ses reconnaissances lui 
rapportèrent que c'était un engagement insignifiant; c'était 
cependant l'attaque du maréchal Lannes, et l'occupation 
du Landgrafenberg. Il continua sa marche; sa division 
prit position à six heures du soir sur les hauteurs, entre 



1) Guillaume -Frédéric (de Nassau • Orange) , roi des Pays-Bas^ 
le nom de Gnillaame I, naquit le 24 août 1772. Il fit 

premières armes en 1793, lorsque la guerre fat déclarée k son père 
par la République française , et s'illustra par la prise de Landrecies 
■lirëa 10 jours de siège. £n 1795, les troupes françaises ayant pénétré 
«n Hollande , et le stathouder étant contraint de se réfugier avec sa 
funiile en Angleterre, Guillaume-Frédéric s'établit dans les environs 
à» Posen. Flus tard, 11 prit du service dans l'armée prussienne: il 
eomnuuidait l'aide droite k léna oh il fut fait prisonnier. En 1813, il 
frit le commandement des Provinces-Unies dont les habitants l'avaient 
redemandé et en 1815 il fut proclamé roi des Pays-Bas. En 1830, il 
fcnllt la Belgique par la révolution de septembre, et mourut en 1840. 

9) Ernest -Frédéric -Guillaume -Philippe de Rnchel, né en 1754 à 
ZiMBOv (Poméranie- Ultérieure), mort en 1823. Capitaine d'état- major 
sons Frédéric-le-Grandj major-général sous Frédéric-Guillaume II, lieute- 
lumt-général sous Frédéric - Guillaume III, il mérita bien de sa patrie 
par la probité de son caractère et ses talents militaires. 

3) L*année du roi. 
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Âuerstsedt et Gernsttedt, appnyant sa, gauche au boia 
de Reisdorf. Le bataillon de grenadiers de Sehack fat 
porté sur la gauche, en avant d'Ëckartsberga; les avant- 
postes furent renforcés par le régiment de la reine *), avec 
une batterie d'artillerie à cheval. 

Les divisions Wartensleben et Orange, et tes deux 
divisions de réserve, bivaquaient sUr deux lignes, la droite 
en avant d'Ëberstsedt, la gauche en arriére de Banstœdt, 
formant un angle saiUant au point où la chaussée les. 
traversait. Ces quatre divisions arrivèrent successivement 
à leurs bivacs, depuis six heures du soir jusqu'à minuit: 
comme elles n'avaient pu s'approvisionner à Weimar, 
elles n'eurent d'autres vivres que le peu qu'on put se 
procurer dans les villages voisms, tandis que les Fran- 
çais étaient abondamment pourvus des magasins dont 
Us s'étaient emparés à Naumbourg; circonstance très- 
importante! 

Le roi de Prusse, accompagné du duc de Brunswick, 
établit son quartier général à Auerstsedt. 

Dans la soirée du 13 octobre, une troupe de cavalerie 
prussienne, détachée de la première avant-garde de la 
division Schmettau, rencontra une patrouille française de 
six hommes sur la chaussée près d'Auerstaîdt, et une 
autre d'une trentaine de chasseurs à cheval près d'Has- 
senhausen, à une lieue de Kœsen. Les Prussiens char- 
gèrent, firent deux prisonniers, et apprirent que le pont 
de Kœsen n'avait point été coupé, e^ que Naumbourg 
était occupé par un corps d'armée sous les ordres du 
maréchal Davoust *). Ce maréchal qui, avec son escorte, 



1) Louise -Anguste-Wilhelmine de Mecklenbonrg - Strélitx , née le 
10 mars 1776 & Hanovre , marie'e le 20 avril 1793 au prince royal de 
Prusse, depuis roi sous le nom de Frédéric-Guillaume III, morte le 19 
juillet 1810. 

2) Davoust (Louis -Nicolas), duc d*Âuerstcedt , prince d*£ckmiihl. 
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t'dteit porté sur la hauteur en avant du défilé, pour 
fBeonnattre le terrain et la direction de la marche de 
f ennemi y rallia ses chasseurs, et fit faire volte-face au 
détachement prussien. 

La nuit survint; les deux chasseurs firançais faits 
priflonodeni par le détachement prussien, furent conduits 
à AnerstiBdty et interrogés par le duc de Brunswick. 
Lenr rapport ne le dissuada point; il persista à croire 
que les communications sur la Saale et sur TUnstrut 
étaient encore libres, ou ne pouvaient être interceptées 
que par de faibles détachements; en conséquence il donna 
Tordra de marche suivant pour la journée du 14. 

„ L'armée du roi marchera par la gauche, formant 
une seule colonne; la division Schmettau suivra la chaussée 
deKoesen, et ira occuper les hauteurs prés de ce village; 
les le et 2e divisions passeront derrière la 3«, se dirigeant 
snr Freîbourg, où elles doivent passer FUnstrut et se 
déployer ensuite de la manière qui leur sera indiquée, 
b droite à Freibourg, la gauche vers Markrœlitz, faisant 
fient vers la Saale; les réserves marchent par Ëckarts- 
becga et Laucha, où elles passent l'Unstrut, puis elles 
tonmeront à droite, et se posteront près de Nussenberg. 
La 8« division (Schmettau) fournit pour l'avant-garde 
et les flanqueurs six cents chevaux, soutenus par des 

tiraflleiirs et par un bataillon de grenadiers Dès 

> ^pie la dernière division aura passé Auerstsedt, on enverra 
des patrouilles vers lUm et la Saale pour éclairer ces 
deux rivières." 

On voit que la division Schmettau, qui était arrivée 
ayant la nuit à sa position, et n'était pas à deux lieues 
4a défilé de Kœsen, aurait pu, sans difficulté, s'emparer 



lutf^bal de FraBce, né le 10 mai 1770 à Ânnonx (Yonne), décédé k 
9wA» le 1 juin 1823. 
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de ce poste important, même pouT'Coavrir la marche de 
flanc qne le duc de Bmnswick s'obstinait à c<mtinaer. 
Jamais la nécessité d'une marche forcée ne fut plus claire- 
ment indiquée; cependant les avant -postes de cette 
division ne dépassèrent pas Gomstœdt; cette flnate était 
grave; la vigilance du général français la rendit bientôt 
irréparable. 

Le maréchal Davoust, en retournant à Naombouigi 
s'assura du passage du défilé, en faisant occuper par deux 
bataillons le village de Eoesen; il fit ensuite i^peler ses 
généraux de division et les commandants des différentes 
armes, pour leur donner ses ordres d'après ceux que 
l'empereur lui avait annoncés, et qui ne lui parvinrent 
qu'à trois heures du matin; ils étaient datés du bivao 
sur les hauteurs dléna, le 13, à dix heures du soir. 
L'empereur, déterminé à attaquer le lendemain l'année 
prussienne réunie, disait-il, entre léna et Weimar, ordon- 
nait au maréchal de se porter sur Apolda, afin de tomber 
sur les derrières de cette armée; il le laissait midtre de 
tenir la route qui lui conviendrait, pourvu qu'il prît part 
au combat. La teneur de ces ordres prouvait assez que 
Napoléon voulait seulement faire tourner l'aile gauche de 
l'armée qu'il croyait être réunie; il n'avait pu prévoir 
que la plus grande masse des forces prussiennes se trou- 
verait opposée au corps d'armée qu'il avait destiné à 
opérer cette diversion. Il ajoutait cependant à cette 
courte instruction: „Si le maréchal Bernadette [prince de 
Ponte-Corvo *) ] est avec vous, vous pourrez marcher en- 



i; Bemadotte (Jean -Baptiste- Jules), né k Fan le 26 janvier 1768, 
fils â*iin avocat, roi de Suède et de Norvège depuis le 5 fév. 1818, 
BOUS le nom de Charles-Jean XIV, mort en 1844. Son nom se rattache 
Ik presque toutes les guerres que la France a soutenues depuis le 
commencement de la révolution jusqu'en 1810. 



Bataille d'Aaerstœdt 207 

flonble ; mais remperenr espère qu'il sera dans la position 
qu'il loi a indiquée à Dombourg." Ce prince venait 
d'airiver à Naumbourg avec son corps d'armée (ler corps); 
ses troupes bivaquaient en arriére de la ville, tandis que 
eelles dn maréchal Davoust (se corps), qui les avaient 
préoédées, occupaient déjà le défilé, et se préparaient à 
déboacher. Les deux corps d'armée étaient donc réunis, 
et devaient marcher ensemble sur Apolda par la rive 
gauche de la Saale, conformément à Tordre de Fempereur; 
toutefois le ler corps ne pouvait déboucher, se mettre en 
ligne et opérer qu'après le passage et le déploiement du 
3« GOipa, et à son soutien. Le maréchal Davoust se rendit 
auprès du prince de Ponte -Gorvo, lui communiqua par 
écrit les ordres qu'il venait de recevoir, et lui proposa 
de déboucher après lui par Kœsen, et de prendre ensuite 
le commandement des deux corps d'armée. Le maréchal 
Bemadotte entendit autrement l'ordre de l'empereur; il 
emty malgré l'alternative qui lui était laissée, devoir por- 
ter ses trois divisions à Dombourg, parce que cette 
position lui avait été précédemment indiquée; il se mit 
en marche pour ELambourg. 

Cette séparation laissa le maréchal Davoust réduit à 
ses propres forces; son corps d'armée, composé de trois 
divisions d'infanterie, et de trois régiments de chasseurs 
à cheval, formant trente mille combattants, allait lutter, 
contre une armée commandée par le roi de Prusse et le 
dncde Brunswick, forte de cinquante -quatre mille hommes 
d'infanterie et de douze mille de cavalerie^), fière de sa 
vieille réputation, et dont le courage, soutenu par la 
présence, et la valeur personnelle du souverain et de 
ptaisieurs princes de sa famille, était excité par les pas- 



1) L'année du roi ne comptait que quarante -cinq mille hommes, 
dont hait mille quatre cents de cavalerie. 
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sions les plus vives. Cependant le maiéchal Daroiut, 
d'après la reconnaissance qu'il avait ûbite en personne, 
et les avis qu'il avait reçus de la position de rennemi 
vers Auerstœdty dut penser que c'était seulement un 
corps détaché de la grande armée prussienne, destiné i 
couvrir ses derrières, en s'emparant du défilé de Kœsen: 
étonné que .ce corps ne se fût pas mis dès la soirée dn 
13 en mesure de l'occuper, il se hâta de le prévenir. 

Le terrain au delà de la Saale est élevé; il offire de 
beaux plateaux qui sont accidentellement coupés par 
quelques ruisseaux, par des ravins et des chemins creux, 
et sur lesquels sont répandus des villages en grand 
nombre à de petites distances. Ces plateaux sont couron- 
nés vers le nord de mamelons *) plus élevés et couverts 
de bouquets de bois; la Saale dans toute cette partie n'est 
point guéable; ^a rive gauche est très-escarpée et converte 
aussi de quelques bouquets de bois. La grande route de 
Namnbourg à Weimar et à Ërfùrt passe par Koesen, où 
il y a un pont en pierre sur la Saale. 

Après avoir passé cette rivière, il faut monter par 
une pente roide et longue sur le plateau d'Hassenhausen: 
c'est ce défilé que devait franchir le corps du maréchal 
Davoust. D n'y avait pas d'autre chemin pour se diriger 
sur Apoldà, ainsi que l'empereur l'avait ordonné; et il 
importait de se saisir de la tête de ce défilé, afin de 
pouvoir se développer. 

Le maréchal Davoust, à cause de l'éloignement où 
se trouvait sa première division, ordonna que le mouve- 
ment se fît par la gauche; la d« division, sous les ordres 
du général Grudin, passa la Saale sur le pont de ISseeen 
vers six heures du matin; tandis que le colonel Cassagne, 
avec les deux bataillons (25e régiment), qui pendant la 



1) Toute émineuce arrondie. 
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nuit avaient gardé ce poste, traversait rapidement le 
défilé y et, précédée par un escadron de chasseurs, dé- 
boachait sur le plateau. La 2e et la le division, com- 
mandées par les généraux Morand et Friant, mises en 
marche à quatre heures du matin, se dirigèrent sur le 
même point 

Du côté des Prussiens, le roi, qui s*était rendu au 
bivac de la division Bchmettau, fit appeler le général 
Blueher; et en attendant que les troupes qui devaient 
composer son corps d'avant -garde fussent rassemblées, 
il lui ordonna de prendre vingt -cinq escadrons de la 
division Sehmettau et de la réserve, avec une batterie 
d'artillerie à cheval, et d'attaquer la cavalerie française 
qui aurait déjà débouché. Le général Blucher mit ses 
troupes en mouvement à six heures, par la chaussée de 
KGCsen. La division Sehmettau suivit immédiatement. 

Là, comme à léna, un brouillard épais ne permettait 
pas de distinguer les objets à portée de pistolet. Le 
maréchal Davoust ayant passé le défilé avec son état- 
major en tête de la colonne, ordonna à son premier aide 
de camp, le colonel Burke, de se porter en avant avec 
on détachement du ler régiment de chasseurs, et d'en- 
gager une échauffourée pour faire quelques prisonnierSi 
et 86 procurer des renseignements certains sur la position 
de Fennemi. Ramené par des forces supérieures, après 
avoir bien rempli sa mission, il rallia son détachement 
tons la protection du 25e régiment d'infanterie de lignei 
4fBâ s'avançait en colonne, à la droite de la chausséei 
tudis que le 85» marchait dans le même ordre snr la 
gaoehe. Le général Gauthier, qui commandait cette 
brigade, fit former les carrés pour recevoir la cavalerie 
da général Blucher, et plaça son artillerie sur la chaussée. 
Le général Blucher, avec le reste de la cavalerie de 
Favant-garde, son artillerie légère et un bataillon de gre- 

14 
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nadiers, s'avança aa delà d'Hassenhaosen, à rappoi doB 
escadrons qui poursuivaient le. colonel Buike; mais, fcm- 
droyés par le feu de mitraille des pièces que le général 
Gauthier venait de mettre en batterie, les escadrons et 
le bataillon de grenadiers prussiens se dispersèrent; Far- 
tillerie à cheval, qui les suivait, fut mise en désordre; 
le capitaine qui la commandait, et presque tous les ca- 
nonnîers, furent tués: les conducteurs s'enfuirent; et les 
voltigeurs du 25e régiment, soutenus ^r le détadiement 
de chasseurs qui s'était rallié, se précipitant sur la bat* 
terie prussienne, enlevèrent six pièces de canon. 

Après ce premier succès, ce même 25e régiment se 
porta en avant en colonne sur la droite du villi^ d*Has- 
senhausen, repoussa une charge de cavalerie, et enleva 
encore une batterie, dont le feu dirigé sur ce régiment 
le maltraitait sans Tébranler. 

' La vigueur de cette attaque en imposa- aux Prus- 
siens; le duc de Brunswick fut d'avis de faire mettre 
l*armée en bataille, et de ne pas continuer la marche que 
le brouillard ne fût dissipé, et qu'on pût juger la force 
et la position des Français. Le maréchal Mœllendinf 
pensait, au contraire, qu'on n'avait à faire qu'à des forces 
peu considérables, et qu'il fallait poursuivre la marche 
sans délai, et refouler l'ennemi dans le défilé. Le roi 
partagea cette opinion; le duc de Brunswick envoya* à 
l'infanterie des divisions Wartensleben et Orange, l'ordie 
d'accélérer leur marche, et se porta à la gauche du vil- 
lage d'Hassenhausen, pour reconnaître la force des Fran- 
çais; mais le brouillard ne lui permit d'en juger qu'à de 
courtes distances. La division Schmettau était déjà en 
ligne en face du village, à portée de mousqueterie, et 
ûôsait un feu très -vif; la cavalerie du général Jucher 
se formait à sa gauche. Le maréchal Davoust voyant 
que cette cavalerie, qui déjà débordait sa droite, menaçait 
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de la. tourner et de Tenvelopper, ordonna au général Pe- 
tit de porter sa brigade (les 21e et 12e régiments de 
ligne), à mesure qu'elle arrivait sur le plateau, au secours 
du 25« régiment, sur la droite d'Hassenhausen, pendant que 
le 85 « régiment, soutenu par deux pièces de canon, se 
formait à la gauche. Les tirailleurs français, jetés dans 
le village, garnissaient Tintervalle, et, bien postés, faisaient 
beaucoup de mal à Finfanterie de la division Schmettan. 
lie maréchal fit avancer sur sa droite dix pièces de canon. 
L'affaire étant ainsi fortement engagée, le général 
Blncher qui avec les vingt -cinq escadrons avait passé 
entre les divisions Wartensleben et Orange, filait rapi- 
dement par Spillberg et Punscherau. Le brouillard s'étant 
mi peu dissipé, il s'aperçut qu'il était déjà sur le flanc 
■et sur les derrières de l'infanterie française; il n'hésita 
pas à la charger avec vigueur dans tous les sens. Rien 
n'était plus à propos; et cette charge, si elle eût réussi, 
devait décider du sort de la journée; mais les carrés 
français formés en échiquier reçurent avec calme, à bout 
portant, ces nombreux escadrons qui; foudroyés, dispersés 
rëitéièrent en vain leurs attaques. Le combat fut rude 
et sanglant. Le maréchal, le général Gudin et ses géné- 
nxa. de brigade, passant d'un carré à l'autre dans l'inter- 
vaDe des charges, animaient leurs braves soldats: pas un 
bataillon ne fat entamé. Enfin, après avoir fait une 
perte énorme, toute cette cavalerie s'enfuit dans le plus 
grand désordre, se jeta sur le Spillberg, et fut poursuivie 
par les premiers escadrons de la cavalerie française qui, 
en sortant du défilé, s'étaient portés sur Punscherau. Le 
général Blucher ayant eu son cheval tué, eut à peine le 
temps de prendre celui d'un trompette, et fut lui-même 
entraîné sur la route d'Eckartsberga, à plus d'une lieue 
dn champ de bataille. 

Pendant que trois régiments de la division Gudin, & 

14* 
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la droite da village dUassenhausen, résiftaieiit depids 
une heure et demie avec autant d'intrépidité que de .sac- 
ces aux efforts do la cavalerie du général Blucher, et à 
ceux de la division Schmettau, le roi de Prusse pressait, 
par des ordres réitérés, la marche des deux autres divi- 
sions, retardée par le passage de la petite rivière d'Emis, 
au défilé d'Auerstœdt. Ce souverain, dont la valeur mé- 
ritait d'être dirigée par de plus sages conseils, était de 
sa personne à la gauche de la ligne, à la tête du régi- 
ment d'Alvensleben, celui qui dans ce premier engage- 
ment souffiit le plus du feu des Français. 

La division Wartensleben débouchant du village de 
Cremstsedt, reçut l'ordre de mardier à droite de la chaiia- 
sée, de se déployer et de marcher sur l'ennemi; la ca- 
valerie de cette division avait passé le vallon entre Haa- 
senhausen et Rchausen, et attaquait l'infanterie de la di- 
vision Gudin, dont le courage ppiniâtre continuait de ré- 
sister à l'immense supériorité du nombre. Vers huit 
heures, cette division fut soutenue à sa droite par celle 
du général Fiiant, que le maréchal Davoust y fit portM 
rapidement en colonne serrée, à mesure qu'elle arrivait 
sur le plateau. Dès que les premiers régiments se trou- 
vèrent à la hauteur de la division Gudin, le maréchal fit 
attaquer et enlever par la I08e une batterie de six 
pièces, dont l'effet meurtrier ralentissait le mouvement; en 
même temps il fit chasser' du village de Spiliberg quel- 
ques troupes détachées de la division Orange, sous les 
ordres du prince Henri de Prusse*). ' 

L'aile gauche de la ligne prussiennç fut ainsi débor- 
dée, et les Français eurent dès ce moment, dana cette 
partie du champ de bataille, à la droite d'Hassenhauaeiiy 
un avantage décidé; mais à la gauche de ce village, point 



1) Frbredu roi. 
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Mniral de Faetioii, un seul régiment français, le 85e , se 
trouvait opposé aux deux brigades de la division War- 
tensleben, dont l'attaque disposée en trois échelons, cha- 
cun de deux bataillons, menaçait de l'écraser. Le ma- 
réchal Davoust le fit soutenir par le 12e régiment de 
ligne y pendant que le 21e défendait le village: ces deux 
régiments étaient sous les ordres du général Petit, et fai- 
saient partie de la division Gudin. 

La division prussienne Schmettau était très-maltraitée 
par le feu des nombreux tirailleurs français, par celui de 
leur artillerie, avantageusement placée sur la hauteur, et 
par la vivacité de leurs attaques réitérées. Le duc de 
Bnmswijck fit soutenir cette division par les deux brigades 
de la division du prince d'Orange; la brigade du prince 
Henri de Prusse, débouchant par Poppel, se mit en ligne 
à la gauche et celle du général Lutzov débouchant par 
Gemstœdt à la droite de la division Schmettau, entre 
Ciemstsedt et Ilasscnhausen. 

L'attaque du général Blucher, et toutes les tentatives 
pour tourner par le Spillberg l'aile droite des Français, 
a'ayant eu aucun succès, le duc de Brunswick dirigea 
son principal effort contre l'aUe gauche: c'était en effet 
jusqu'à ce moment (neuf heures du matin) la partie la 
plus foible de la ligne française; et s'il la débordait et 
l'enveloppait avec des forces supérieures, surtout en 
cavalerie, il pouvait se placer entre la Saale et la chaussée, 
attaquer en tête et par le flanc le centre de l'armée fran- 
^ çaise resserrée dans Hassenhausen, et maître du plateau, 
eouper la retraite sur Kœsen. Cette attaque devait être 
Mmtenue par les deux divisions de réserve des généraux 
Knnheim et Amim, qui, débouchant par Auerstœdt, 
s'étaient déployées sur les hauteurs, en arrière de Rehau- 
sen et de Gemst^dt, la droite vers la Saale et la gauche 
à lisdorf. 
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La division WartenBleben étant arrivée à l'aUe droite, 
en ligne avec la division Schmettan, avança de concert^ 
et tambour battant, avec une partie de celle-ci. Le duc 
de Brunswick conduisait lui-même cette attaque; le prince 
Guillaume *)y à la tête de la cavalerie, suivait le mouvement 
de l'infanterie, prêt à déboucher dans ses intervallee. 

Les deux régiments français (le 85e et le l2e de ligne), 
opposés à cette masse de forces, occupaient les chemins 
creux de ce côté d'Hassenhausen. Leur feu soutenu fit 
beaucoup de mal aux Prussiens; mais pressés, presque 
entourés par les deux divisions prussiennes, ils furent 
contraints d'abandonner la hauteur, et de se replier dans 
l'intérieur du village et dans les chemins creux en arrière: 
ils y tinrent ferme. Un bataillon du 12«, formé en carré, 
et posté derrière la chaussée avec deux pièces de canon, 
flanquait les tirailleurs, dont le feu redoublé faisait flotter^ 
les bataillons prussiens, et les arrêta. 

Il était près de neuf heures; le duc de Brunswidc 
s'obstinant à faire enlever le village, envoya tons ses 
aides de camp porter à ses généraux l'ordre de fiùre 
marcher en bataille, à même hauteur, et d'attaquer à la 
baïonnette. H y eut beaucoup de temps perdu dans les 
apprêts de cette attaque: l'habitude, ou la manie de la 
régularité des alignements, ralentit un mouvement qui 
devait être prompt et décisif. Plusieurs bataillons plièrent^ 
et furent ramenés par leurs officiers. Dans ce moment 
critique le duc de Brunswick alla de sa personne aux 
bataillons des grenadiers de Hannstein (de la division 
Wartensleben) qui se trouvaient le plus près du village. 
Pendant qu'il les excitait à l'aborder, il fut blessé mor- 
tellement; le général Schmettau fiit aussi blessé en con- ' 



1) Frëre da roi. 

2) Ne pas conserver bien l'alignement dans la marche. 
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duisBant M-même un régiment: il ne voulut pas quitter 
le champ de bataille; mais peu d'instants après il fut 
eneore blessé, et cette fois mortellement. Le général 
Wartensleben eut son cheyal tué sous lui, et n'en ayant 
point d'autre à portée, il se trouva, si non hors de combat, 
du moinB hors d'activité. L'absence de ces trois généraux, 
dans un moment aussi critique, eut sans doute une in- 
fluence fâcheuse sur l'ensemble de l'attaque; mais la fer- 
meté des troupes de la division Gudin, qui défendirent 
le village d'Hassenhausen, fut la véritable cause du succès 
des I^an^ais. Ces intrépides soldats allaient enfin succom- 
ber, lorsque la division Morand, que le général Davoust 
fit arriver au pas de course, vint s'appuyer à la gauche 
de la division Gudin. Le maréchal se mit avec le général 
Morand à la tête de cette division: ici commencèrent une 
nouvelle scène, un nouveau combat. 

Les Prussiens avaient établi en avant, et sur le flanc 
gauche du village, une batterie protégée par un corps 
nooibreux: celui-ci fut attaqué et enfoncé par le 130 ré- 
giment d'in£uiterie légère qui marchait on tête des colon- 
nes; mais ce régiment s'emporta et s'isola du reste de la 
dîrâion: il tomba au milieu de forces si nombreuses, 
qu'il fat obligé de revenir et de'prendre position à gauche 
et en arrière du village, à la hauteur de la division Gudin. 
En même temps (vers dix heures), les autres bataillons 
de la division Morand marchaient en colonne, à grande 
dÎBtaiioe, et s'avançaient de front dans le plus bel ordre; 
b brigade du général deBîUy (510 et 6 le régiments) mar« 
. ehaît à gauche dans un ordre oblique; le 30e régiment 
nuTtit ce mouvement, de manière à présenter ses têtes 
de eolonnes vis-à-vis les intervalles de celles de la pre- 
jdère ligne; un bataillon du I7e régiment appuyait la 
gauche à la Saale, et suivait la rampe que forme la rive 
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gauche de cette rivière; rartillcrie fût placée au centre 
de la division. 

Quoique Tattaque du village, par l'infanterie de la 
division Wartensleben, n'eût pas réussi, et que cette 
infanterie et Tune des deux brigades de la division dn 
prince d'Orange, eussent beaucoup souffert, la ligne prus- 
sienne rétablie en face d'Hassenhausen s'y maintenait et 
continuait son feu avec une grande vivacité. Le maréchal 
Davoust dirigeait sur cette masse d'infanterie les colonneB 
de la division Morand; elles étaient prés de raborder, 
lorsque le prince Guillaume de Prusse, à la tête d'an 
corps nombreux de cavalerie, formé de celle de la division 
Wartensleben, et d'une gi*ande partie de la réser\'e, tenta 
d'exécuter contre cette aile gauche de l'armée française 
la même manœuvre que le général Blucher avait faite 
contre la droite au commencement de l'action, et n'eut 
pas un meilleur succès. Le prince Guillaume ne ren- 
contrant aucune troupe de cavalerie, assaillit à la fois 
les divers corps de la division Morand; mais ceux-ci 
formant des carrés par bataillons disposés en échiquier, 
reçurent avec sang -froid, et repoussèrent par un feu 
soutenu et meurtrier ces charges impétueuses aux cris de 
vive fempereurl Le maléchal Davoust, pendant cette 
furieuse attaque, se portant d'un carré à l'autre, trouva 
partout la même confiance, la même intrépidité. Cette 
belle cavalerie prussienne, foudroyée par l'artillerie tirant 
à mitraille, se dispersait, se ralliait, et venait de nouveau 
échouer et périr devant les inébranlables carrés, véritablei^ 
blocs de fer et de feu. Le prince Guillaume montra beaucoup 
de vaillance et d'obstination; mais après de vains efforts, 
et blessé lui-même, il fut entraîné loin du champ de 
bataille; sa cavalerie se retira dans le plus grand désordre, 
partie sur Neu-Sulza, le long de l'ihn, partie sur le Son- 
nenberg et l'Ëmsenmuhle par Auerstsedt. 
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Pendant que les choses se passaient ainsi à la ganche 
rmée française, et qu'an centre la division Gadin, 
16 affaiblie par le combat qu'elle avait si longtemps 
lU seule, se défendait avec avantage à la hauteur 
i^ohausen, le général Priant, avec la plus grande 
de sa division; continuait de tourner Tennemi; il 
^t entre Spillberg et Zeckwar, et déjà son artillerie, 
^usement placée, incommodait le flanc gauche de 
lé prussienne; ses tirailleurs, qu'il faisait soutenir, 
ôvent par les villages de Poppel et de Tauchwitz, 
sur les derrières de la brigade du prince Henri 
1886, qui formait l'extrême gauche de la ligne prus- 
. Cette brigade ne put soutenir le feu croisé des 
ors qui l'attaquaient à dos, et celui des batteries 
é du Spillberg, qui la prenaient en flanc; elle fut 
3 de se retirer sur Rehausen. 
oos les bataillons des trois divisions prussiennes 
k» (Schmettau, Orange et Wartensleben) étaient fort 
Ib; le centre découvert par la retraite de la gauche 
, rétrograda, en suivant la pente du terrain jusqu'au- 
tn ruisseau de Rehausen ; Taile droite suivit bientôt 
»mple, après que l'attaque du prince Guillaume eut 
&, et que la retraite de la cavalerie la laissa exposée 
l de rartilleric française établie sur son flanc. 
A droite de la division Morand- commençS. à gagner 
nain; le général de Billy, avec le 61© régiment 
ça vers la tête du ravin qui conduit à Rehausen: 
lasse d'infanterie y avait pris position; elle était 
ne par un grand nombre de bouches à feu: le choc 
de; on était à portée de pistolet; la mitraille faisait 
nz ravages dans les rangs français; le brave général 
Dy fat blessé mortellement. Les Prussiens firent 
uns efforts pour arrêter la marche de la division 
id vers Rehausen: l'audace et l'intrépidité Fempor- 
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tèrent sur la supériorité du nombre et d'une formidab! 
artillerie. Le ^nénJ Brouard, à la tête du 30e régimec 
8*élança sur une batterie, et repoussa une forte eolom 
qui débouchait du ravin. 

L'objet du maréchal Davoust étant de couper Te 
nemi des hauteurs et des bois, et de le rejeter vers 
Saale, plus la marche et le succès de son aile droite, q 
suivait le pied des hauteurs et la lisière des bois, étai^ 
rapides, et plus il lui importait d'avancer et d'affnrK 
son aile gauche servant de pivot, afin de pouvoir te 
agir librement au centre la division Gudin: mais pc 
atteindre ce but, et déborder la droite de lÀ seconde i 
sition de Tarméc prussienne, où ses réserves étaient < 
core entières et bien postées, il fallait occuper les ÏMJi 
teurs de Keliausen et de Sonnendorf , qui formaient !*• 
trémité du plateau au-dessus du confluent de lUm ert 
la Saale :^ ces hauteurs dominaient à la fois tout le grs 
plateau et les deux vallons de Rehausen et d'Auerst^ 
Si les Français s'en emparaient, l'armée pnissienne, ^ 
cée de refuser de plus en plus son aile gauche prefiM^p 
détruite, ne pouvait maintenir sa position en avc 
d'Auerstsedt 

Les généraux prussiens voyant que la bataille et» 
perdue sans ressource, si l'on ne parvenait à arrêter I0 
progrès ék l'aile gauche des Français vers Rehaus^ii 
firent renforcer leur droite par des troupes fraîches tirée 
de la division de réserve du général Kunheim; une co 
lonne formée des chasseurs de Weimar, du batalUon à 
fusiliers d'Oswald, et des deux régiments des gardes, b's 
vança par le village de Sonnendorf, qui touche preaqU 
à celui de Rehausen, tandis que quelques compagnies i 
tirailleurs filaient le long du vallon. Le roi se rendit e 
personne à cette attaque. Depuis que le duc de Bnuu 
widL avait été emporté du champ de bataille, le roi av» 
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^«1 phiB fort de Faction , et avait eu déjà on cheval 

M flous lui. Comme il n'y avait point de cavalerie à 

il gauche des français, il, voulut, par un dernier effort, 

^foncer Tinfianterie qui arrivait sur les hauteurs, et tour- 

^ ensuite la masse de la division Gudin qui pressait 

^ culbutait dans le vallon de Rehausen les débris des 

divisions Wartensleben et Schmettau. 

Le maréchal Davoust s'apercevant de ce mouvement 
de rememi, ordonna au général Morand de se porter lui- 
même avec Tartillerie à pied de sa division, à Fextrême 
l^aacfae sur la hauteur de Sonnendorf, vers laquelle 
avaient été dirigés le 30e régiment et le le bataillon du 
11% pour flanquer les colonnes qui attaquaient Rehausen. 
Le général Morand, à la tête du 30», soutenu par son 
artillerie qui suivait à même hauteur, et que protégeait 
le 17®, chargea et repoussa jusqu'au pied de Tescarpe- 
tSent les deux colonnes prussiennes qui avaient déjà gravi 
lii hauteurs; les deux régiments des gardes, ainsi que 
U]^ grande partie de la ire division de réserve, fii- 
mt foudroyés et renversés; le général Morand, gagnant 
il terrain, balaya les hauteurs de la rive gauche de 
ÎDb, et atteignit Textrémité du plateau, en face du val- 
hi de l'Ëmsenmuhle : il plaça son artillerie sur un con- 
^•fort*) qui dominait tous les environs, et de ce point 
■Qpognable, débordant et prenant en flanc Tarmée 
^ittienne, cette batterie fit un grand ravage, et acheva 
1^ retraite des divisions battues. 

De son côté, à Taile droite des Français, le général 
fcttt avait longtemps combattu pour s'emparer des vil- 
llÉiB de ^illberg et de Poppel, que le prince Henri, 
*^ la moitié de la division Orange, soutenue par la 



1) Petites ohatnes de montagnes latérales qui sont comme les ap« 
M de la chaîne principale dont elles dépendent. 
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eavalerie, défendit pied à pied: celni de Poppel < 
beaacoap avpL deux partis. l'endant que le coloné 
gonnet, qui y fut taé, l'attaquait avec le lose régn 
enlevait plusieurs* pièces de canon, un drapeau, e1 
sait un grand nombre de prisonniers, une compagn: 
sapeurs s'avançant au pas de course par la grande r 
tournait le village, s'ouvrait un passage à la baïoni 
et forçait à mettre bas les armes plus de mille hoi 
qui se trouvaient coupés. Le 48e régiment, à Textn 
de Taile dr(Hte, poursuivait sa marche avec les m 
avantages en suivant la lisière des bois. , 

Profitant des succès de ses deux ailes, le mar 
Davoust fit avancer le centre de son corps d*armée. 
division Gudin attaqua et força le village de Taucli 
et s'avança à la hauteur des deux autres; déjà les 
divisions du corps de bataille de Vannée pmssîeni 
retiraient en désordre, celle de Schmettau par Ecl 
bei^a, celle de Wartensleben par Reisdorf, et 
d'Orange par Auerstsedt; elles avaient perdu presqi 
moitié de leur force effective, et avaient abandonn 
les hauteurs d'Hassenhausen la plus grande parti 
leur artillerie. 

Cependant le général Kalkreuth s'avança ave 
deux divisions de réserve, qui depuis le commence 
de l'action étaient restées en bataille entre Auerstae 
Cremstœdt, à la hauteur de Suiza; il forma sa ligi 
arrière de Tauchwitz et de Rehausen, ayant devan 
front le ruisseau qui coule de Poppel à Rehause 
droite au vallon d'Ëmsenmuhle: la gauche en deç 
Poppel était flanquée par une brigade de grenadier 
mée à la hâte, et dont le prince Auguste ^) prit le 



1) Frédéric- Guillaumo -Henri- Auguste, prince de Pmsse, né 
sept. 1779, inspectear- général cfartillerio, mort en 1843. 
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inandement. Tonte la cavalerie ralliée sous les ordres 
da ^éral Blucher, fut placée en seconde ligne; quelques 
escadrons seulement furent jetés sur les ailes; Tartillerie 
fht placée en avant du front. Cette ligne était encore 
respectable; le général Blucher proposa même au roi de 
«n<Juveler le combat, et offrit de l'engager par une vi- 
goureuse attaque de cavalerie. 

Après avoir tenu ferme quelque temps dans cette 
poâtion, voyant sa droite débordée par le général Mo- 
rand, et écrasée par la batterie du Sonnenberg, dont 
le feu plongeant et bien nourri balayait toute la plaine 
sa delà du ruisseau, foudroyé de même sur son flanc 
gauche par l'artillerie que le général Friant avait placée 
wr les hauteurs de Poppel, le général Kalkreuth fut 
obligé de reprendre sa première position en arriére de 
GemstsBdt; mais il ne put s'y maintenir: les Français 
ayant déjà occupé Lisdorf s'avançaient sur Eckartsberga; 
le maréchal Davoust^ après avoir poussé son aile gauche 
«r le Sonnenberg, s'était rendu à la droite dont le mou- 
vement de conversion achevait de décider la victoire; il 
y fit concourir la division du général Gudin qui débou- 
clait des villages de Tauchwitz et de Poppel, et la diri- 
^a lui-même sur la gauche des plateaux d'Eckartsberga. 
Vers les quatre heures, l'une des deux divisions de 
^èaerve de l'armée prussienne (celle d'Amim), qui formait 
^ gauche, étant presque tournée, marcha par sa gauche, 
^ se détachant de la ligne de bataille, prit position en 
^"vant d'Eckartsberga, sous la protection d'une forte bat- 
"^erie. Le maréchal Davoust la fit attaquer par les trou- 
lE^es de la division Gudin, qui se formèrent en bataillé 
^n pied de ces hauteurs. Quatre cents hommes des 
Xîe et 2 le régiments, conduits par le général Petil^ gra- 
"^irent l'escarpement sous le feu de l'artillerie et de la 
'>iH)aBqueterie prussiennes, sans riposter, et chargèrent à 
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la baïonnette; en même temps le général Grandes 
tête de la division Priant, arrivant par la droite 
plateau avec le ili« régiment, les Prussiens aban* 
rent précipitamment cette belle et dernière pc 
laissant au pouvoir du général Petit vingt -deux 
de canon; ils furent poursuivis jusqu'au delà du l 
du château d*£ckartsberga. 

Le mouvement de la division Morand à Faile g 
après qu*elie eut repoussé Tattaque du Sonnenb< 
sévèrement canonné les lignes prussiennes, ne 
moins prompt ni moins décisif; le général Morand d 
dit des hauteurs, traversa le vallon, et attaqua la 
sion de réserve, à la droite de laquelle s'étaient 
les régiments des gardes, le bataillon d'Oswald 
chasseurs de Weimar. La fusillade se rengagea 
ment, et cette division fut très -maltraitée. La ca^ 
du général Blucher se retira par Auerstaedt, et 
avoir passé le défilé, elle se forma de nouveau e 
du village encore occupé par le reste de la d 
Kunheim. Une batterie d'obusiers, placé entre 
stsBdt et Auerstsedt, mit le feu à ce dernier villa 
força les Prussiens à l'évacuer. Les chasseurs d< 
mar firent l'arrière-garde. 

Les régiments des gardes firent leur retraite 
sez bon ordre, en carré ouvert, le long des hautei 
la rive gauche de l'Ilm par Wickerstaîdt. Us fun 
vement pressés par les bataillons de la gauche d€ 
vision Morand, qui avaient traversé le vallon au p 
Sonnenberg, et remonté celui d'Emsenmuhle. Ce ( 
d'arrière-garde fut le dernier de cette journée. Le 
sions prussiennes continuèrent leur retraite dans 1 
férentes directions que nous avons indiquées. I 
cessa vers cinq heures du soir. 
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4. BATAILLE DE PKEUSSISCH-EYLAU. 

I 

le 7 férrier 1807. 

Le corps d'arrière-garde de l'armée russe était avan- 
tageusement posté à cinq ou six cents toises en avant 
de Preussisch-Eylau; l'infanterie couronnait le plateau 
qui domine le débouché de la plaine entre les bois: des 
batteries avancées sur la hauteur, à la gauche de la 
route, défendaient l'accès de la position. Le prince Ba- 
gration*) avait reçu l'ordre de s'y maintenir aussi long- 
temps t[u'il le pourrait, pour donner au général Ben- 
ningsen*) celui de faire arriver l'artillerie dont il avait 
débarrassé la marche de ses colonnes, et qu'il avait di- 
ngèe sur Eylau par une autre route. Le général Bar- 
âay-de-ToUy 3) fut particulièrement chargé de la défense 
de la ville, et le corps d'arrière -garde fut renforcé de 
trois régiments d'infanterie. 

Le 7 février 1807, l'avant -garde française sous les 
«dres dn grand -duc de Berg''), soutenue par le corps 

1) Bagration (le prince de), issu d*une famille géorgienne. En 
1799, il fit la campagne d'Italie sous les ordres du maréchal Souwarow ; 
*B 1812, l'empereur Alexandre lui confia le commandement de la se- 
*OBde armée, et ce fut h la bataille de la Moscowa qu'il donna les der- 
^^rw preuves de son talent et de son courage. U y fut blessé, et 
'Courut quelques mois aprbs des suites de ses blessures. 

3) Beuningsen (Louis- Auguste, baron de) né à Banteln, dans le Ha- 
■<>Te, en 1745, entra au service de la Russie et livra en 1807 les deux 
^■tailles d^ylau et de Friedland. U mourut le 30 octobre 1826. 

8) Barclay-de-ToIly, fils d'un pasteur de la Livonie, feld . maréchal 
'^tie. C'est dans la campagne de 1806 k 1807 qu'il fit sa réputation 
'"'Wtaire. £n 1812 l'empereur Alexandre lui confia le commandement 
^ la première armée d'occident. Il mourut le 25 mai 1818. 

4) Murât (Joachim), ex-roi de Naples, naquit le 25 mars 1767, à 
^kattide-Fortinière, département du Lot. Fils d'un aubergiste, il de- 
^nt grand-amirnl de France, duc de Berg et roi de Naples. Ilsedistin* 
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d'armée du maréchal Sonlt *), déboacha de la plaine vers 
deux heures après midi^ par le hameau de GmnhœfcheiL. 
Le maréchal fit attaquer la ligne russe de front par le 
46e et le 18e régiment de ligne sur deux colonnes , et 
ordonna au général Viviez de tourner avec sa brigade 
la gauche de la position. L'infanterie russe, commandée 
par le général Markow, fht abordée à la baïonnette et 
culbutée dès. le premier . choc; la cavalerie russe saisît 
le moment de la mêlée pour charger en flanc la colonne 
de gauche du ise régiment, et renversa un de ses ba- 
taillons; mais le général Klein, qui suivait et soutenait 
Fattaque avec sa division de dragons, chargeant à son 
tour cette cavalerie, la refoula jusqu'auprès de la ville. 
On se battait corps à corps; le général Markow s'effor- 
çait avec sa réserve de rétablir le combat, lorsque la 
colonne du général Viviez, débouchant en arrière de son 



gna dans les campagnes d'Italie, dans celle d*Ég7pte et dans celles 
d'Allemagne. En 1808 Napoléon Tappela au trône de Naples qu'il per- 
dit pour s'être avisé d'attaquer inconsidérément l'Autriche, en 1816. 
Voulant imiter le retour de Napoléon, il reparut dans son ancien ro- 
yaume, mais il fat arrêté aussitôt à Pizzo (Calabre ultérieure) jog-é et 
fusillé, le 13 octobre 1815. 

1) Sonlt (Jean -de -Dieu), duo de Dalmatie, naquit le 29 mars 1769 
k Saint- Aman s-La-Bastide (Tarn), où son père était laboureur. H entra 
comme volontaire dans un régiment royal et s'éleva pendant les guer- 
res de la Révolution jusqu'au grade de général de division , et devint 
maréchal de r£mpire en 1805. Il se signala surtout à la bataiUe 
- d'Austerlitz par la supériorité de sa tactique, Plus tard. Napoléon lui 
confia le commandement de l'armée d'Espagne. Il n'y combattit pas 
sans gloire, quoiqu'il fût vaincu dans plusieurs batailles par le duc de 
Wellington. Bientôt après la révolution de 1830, le 17 novembre, il 
devint ministre de la guerre et président du conseil des ministres et 
conserva son portefeuille jusqu'au 18 juillet 1834, et rendit des services 
essentiels à la cause de Louis-Philippe. Il rentra au ministère le 12 
mai 1839, et le quitta de nouveau au mois de fév. 1840. Il mourut en 
1851 au château de Sonltberg près de Saint- Amand. 
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flanc ^uche, le força de retirer son artillerie et d'aban- 
donner la position. L'arrière -garde rosse défilant à tra- 
ven la viUe, fut suivie par les colonnes françaises qui y 
pénétrèrent en même temps. 

Le combat se rengagea avec plus de fureur dans la 
viUe d'Eylan. Napoléon, jugeant combien son occupation 
lui était nécessaire pour faire déboucher ses troupes, ap- 
puyer sa gauche, et soutenir le centre de sa ligne de 
bataille, ordonna au maréchal Soult d'en chasser l'ennemi. 
Benningsen,' de son côté, s'obstina à conserver ce poste 
important, la clef de sa position. Le général Barclay- 
de-Tolly le défendit avec la plus grande opiniâtreté. Les 
Russes ne cédaient le terrain que pied à pied, dans les 
mes et dans les maisons où ils s'étaient renfermés; la 
nuit ne fit qu'accroître l'acharnement. Barclay, retranché 
avec quelques bataillons dans l'église et dans le cime- 
tière situé sur un monticule, à la droite de la ville, sou- 
tint plusieurs attaques meurtrières, et fut lui-même griè- 
vement blessé. Enfin, vers dix heures du soir, les Rus- 
ses abandonnèrent la ville jonchée de leurs n^orts, et se 
retirèrent sous la protection d'une division d'infanterie 
que le général Benningsen avait fait marcher à leur 
lootien. 

Cest ici le lieu de faire connaître la force numéri- 
qoe des deux armées, et d'indiquer leur position dans 
Is nuit du 7 au 8 février. Il est difficile de savoir pré- 
eiséiiient le nombre de combattants présents sous les 
amies sur un champ de bataille; on ne peut guère le 
âéterminer que par aperçu, d'après l'organisation, les 
étsts de situation de l'époque la plus rapprochée, et les 
n^iports officiels: c'est ce que nous avons essayé de 
fiûre. 

Et d'abord, quant à Tannée française, diaprés la 
composition des quatre corps d'armée qui combattirent 

15 
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à ËylaU) eeUe de la i^serve de cavalerie et de la garde 
pénale, nons trouvons cent dix -huit batûllons et < 
quarante -huit escadrons; en évaluant et compensant 
pertes très-inégales dans les divers corps , et prenant 
moyen terme, nous croyons être à peu près exacts 
portant la force de l'infanterie à cinquante -cinq n 
hommes, celle de la cavalerie à dix mille chevaux, c 
de l'artillerie à trois mille cinq cents hommes, ce 
donne un total de soixante -huit mille cinq cents c 
battants. 

Napoléon, pour s'assurer la conservation du posti 
difficilement arraché à l'ennemi, fit bivaquer au delà 
la ville une des divisions du maréchal Soult (celle 
général Legrand); tout le reste de l'armée, c'est- à -< 
tout ce qu'il avait là, et qui formait le centre ou co 
de bataille, fut mis en ligne en arrière et près de 
ville de la manière suivante: 

La division Saiiit-Hilaire à la droite, entte Eylati 
Rothonen, ayant en seconde ligne la division Levai 
même corps (maréchal Soult); le corps du maréchal . 
gereau en arrière sur la gauche ; une division de drag 
(général Milhaud) à la droite de la division Saint - 
laire; les divisions de dragons des généraux Grouchj 
Klein en arrière du centre de la ville; la garde in 
riale en seconde ligne et un peu à gauche; la divig 
de cuirassiers du général d'Hautpoult *) à gauche et 
peu en arrière de la garde à cheval, ayant devant 
la cavalerie légère du général Lassalle. 

L'aile droite et l'aile gauche de l'armée frança 
c'est-à-dire le corps du maréchal Davoust et celui 



1) Hautpoult-Salette (Jean-Joseph d'), né en 1754, fit les prem 
campagnes de la Révolution , et fut blessé mortellement, 1807, à la 
taille d'Eylau. 
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Sa position sur les collines an nord de la ville 
d'Eylau était avantageuse. L'armée française ne pouvait 
déboucher et former sa ligne de bataille que sous le feu 
des batteries dont les hauteurs en avant du front étaieliBt 
hérissées. Toute l'inâmterie des sept divisions de l'ar- 
mée russe était disposée sur trois lignes et formée dans 
chaque division en colonnes serrées; la cavalerie sou» 
le commandement général du prince Gallitzin, et les co- 
saques sous les ordres du lieutenant-général hetman Fia- 
tow^), étaient distribués par égale part aux deux aSk» 
et au centre. Il en était de 'même de Tartillerie; tro^ 
fortes batteries de quarante à cinquante pièces étaient 
placées sur le front de la position, devant la droite, la 
gauche et le centre. Le lieutenant -général Tutschakow 
conmiandait Faile droite , le lieutenant -général de 
Sacken^) le cen^, et le lieutenant -général comte 
Ostermann-Tolstoy, Faile gauche; Tavant- garde, soutenue 
par une division, était sous les ordres du prince Bagra- 
tion; la réserve, formée de deux divisions, était comman- 
dée par lieutenant -général Doctorow. 

Le corps prussien, sous les ordres du général Lestocq, 
poursuivit et déjà atteint par le maréchal Ney, était ar- 
rivé dans cette même soirée dU sept à Hussenen, à trois 
lieues d*Eylau: il y reçut l'ordre d'en partir sur-le-champ 
pour se rallier à l'armée russe et former son aile droite 
en prenant position au village d'Althoff; mais il ne pou- 
vait suivre cette direction sans prêter le flanc au maré- 



1) Flatow ou Flaioff (le comte), né vers 1765, dans la UoMie mé- 
ridionale, devint par son mérite hetman (grade de général) des cosaques 
rosses. Il mourut li Nowo-Czerkask, 1818. 

2) Sacken (le baron de), commandant en chef du l«r corps d'armée 
russe, né en Livonie, fit les campagnes de 1799 k 1805 et celles de 1S12 
â 1815. En 1814 il était gouverneur {. militaire de Paris. U mourut en 1S37. 
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éktà Ney, qui jnardiait anssi sur Eylau et manœuvrait 
ponr le couper. 

Ainsi placées à dend-portée de canon Tune de Tau- 
ttey les deux années passèrent le reste de la nuit à se 
préparer au combat, et des milliers de braves, excédés 
de fiUigae, reposèrent sur le sol qui, peu d'heures après, 
devait être leur tombeau. 

Le lendemain, 8 février, avant la pointe du jour, le 
gëaênl Benningsen, ayant formé en deux colonnes les 
tnrapes du centre de sa ligne et celles de sa réserve, 
engagea Faction par un grand feu d'artillerie dirigé sur 
la viUe d'Eylau, qu'il parut voulofr attaquer. Napoléon, 
s'étant porté à la position du cimetière, fit avancer qua- 
nmte pièces de canon de sa garde pour répondre au feu 
de Tennemi. Cette canonnade, très -meurtrière pour les 
deux partis, fut soutenue avec la plus ferme contenance 
par les trois divisions du corps du maréchal Soult, ran- 
gées en bataille, savoir: celle du général Legrand un 
pra en avant de la ville, celle du général Saint -Hilaire 
rar le plateau à la droite, et celle du général Levai à 
k gauche de la division Legrand et des premières mai- 
tons de la ville. L'artillerie de ces trois divisions se- 
conda celle de la garde impériale; tous les coups xK)r- 
tûent dans les masses serrées de l'infanterie russe, qui 
B'en furent point ébranlées. Pendant cette épouvantable 
Moonnade, les divisions des généraux Heudelet et Des- 
judins, du corps du maréchal Augereau, débouchaient 
6t entraient en ligne entre la gauche de la division 
Saint- Hilaire et le monticule du cimetière, derrière le- 
quel toute l'infanterie de la garde était en réserve. 

Le dessein de l'empereur Napoléon était de manœu- 
vrer par son aile droite (le corps du maréchal Davoust) 
pour envelopper l'aile gauche de l'ennemi appuyée aux. 
villages de Serpallen et Sausgarten; il ordonna au gé- 
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néral Saint -Hilaire de former sa division en bataillons 
déployés, soutenus par des bataillons en colonne, et de 
marcher ainsi en avant pour seconder par sa droite l'at- 
taque du maréchid Davoust. L'objet de cette attaque, 
dont nous parlerons tout à l'heure, était, après «voir 
débordé cette aile gauche, de la prendre en flanc et 
sur ses derrières pour la rejeter sur le centre de la 
ligne russe que Napoléon faisait attaquer par le coips 
du maréchal Augereau soutenu par \sL grande réserve 
de cavalerie et par la garde impériale. 

Dès le commencement de l'action, le général Ben- 
ningsen, comptant sur l'effet de sa formidable artillerie, 
tenta de manœuvrer par sa droite et d'enlever la ville 
d'Ëylau pour hâter et assurer le ralliement du corps 
prussien; mais l'audace avec laquelle les colonnes fran- 
çaises débouchèrent sous le feu plongeant') des batte- 
ries russes, et bientôt après l'attaque formée par le 
corps du maréchal Augereau et les premiers mouvements 
de la division Saint -Hilaire, obligèrent le général Bèn- 
ningsen à changer sa disposition, et dégagèrent la gau- 
che de l'armée ârançaise. A mesure que le maréchal 
Davoust débouchait sur la direction de Serpallen, en 
s'élevant sur l'extrême gauche de la ligne russe , et que 
la division Saint-Hllaîre se portait à droite pour se h 
joindre à la gauche de ce maréchal, l'armée française 
prenait un ordre oblique par rapport à 'la position géné- 
rale de l'ennemi; la ville d'Eylau servait de pivot à ce 
demi -changement de front, et le succès de l'attaque sur 
le centre devait décider promptement la victoire. 

L'exécution de cette savante disposition fut contra- 
riée par un accident qui prolongea la lutte et rendit la 
bataille plus sanglante et moins décisive. Une neige 



1> Feu dirigré de haut en bas. 
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épusse, poussée avec violenee par le vent du nord, 
obsciiicit tout à coup l'horizon; les Français recevant en 
fiiee la bourrasque en étaient aveuglés, tandis que les 
BoAses l'avaient à dos et pouvaient plus facilement se 
mouvoir et manier leurs armes. Pendant cette nuit sou- 
dune, la tête des colonnes du maréchal Augereau perdit 
«m point de direction et se porta trop à gauche. Le 
maréchal se trouva ainsi engagé entre les troupes de 
Vaile ' droite des Russes, commandées par le général 
TntBdiakow, et celles du centre et de la réserve du gé- 
néral Doctorojv^. bans cette fâcheuse position, ce corps 
d'année eut beaucoup à soufi&ir et fit de grandes pertes; 
on se battit corps à corps. Le maréchal Augereau, griè- 
vement blessé, fut emporté du champ de bataille; les 
généraux de ses deux divisions. Desjardins et Heudelet, 
forent aussi blessés. Napoléon ne laissa pas au général 
Benningsen le temps de profiter de cette circonstance; 
dès qu'il s'aperçut à la première éclaircîe de la fieiu^se 
direction qu'avaient prise les colonnes d' Augereau, il or- 
donna au grand -duc de Berg de se mettre à la tête de 
toute la cavalerie, et au maréchal Bessières^ àe s'y 
lénnir avec la garde à cheval pour faire une charge 
générale sur le centre de l'ennemi. C'était le seul moyen 
d'empêcher ses colonnes de pénétrer dans l'intervalle 
qu'avait laissé dans la ligne û'ançaise la divergence et 
Je flottement des colonnes du corps du maréchal Auge- 
reau, de le dégager, et d'arrêter les entreprises de l'en- 
nemi sur le point où il montrait le plus de forces et 
svait le plus d'avantages de position. 



1) Bessièrcs (Jean -Baptiste), duc dlstrie, maréchal de l'Empire, 
naquit k Preissac (Lot) le 6 août 1768. Il fat tnd par un boulet de 
eanon la veille de la bataille de Lutzen dans le défile de Rippacb, le 
1 mai 1813. 
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Le gniid*diic de Berg, condaisuit les quftlie dm- 
sioniB de cavalerie des généraux Klein, d'Hanlpoiilty Mil- 
haud et Grouchy, tourna rapidement la division Saint- 
Hilaire; le maréohid Bessiéres le suivit avec les grena^ 
diers à cheval, les dragons et les chasseurs de la garde. 
La cavalerie russe qui était formée en avant du centre, 
bien inférieure à cette masse d'environ soixante-dix esca- 
drons, fut culbutée au premier choc; le grand -due et le 
maréchal firent alors charger Tinfanterie: deux lignes fo- 
rent enfoncées, deux fois traversées, et abandonnèrent 
leur artillerie. Malgré le feu bien soutenu et la ferme 
contenance de cette infanterie, la charge brillante et 
inattendue de la cavalerie française eut un plein succès 
et diangea la face des affaires. La mêlée et le massa- 
cre furent horribles; plusieurs des chefis les plus distin- 
gués de la cavalerie française, le général d'Hautpouh^ 
mortellement blessé, le général Corbineau et le colonel 
Dahhnann des chasseurs de la garde restèrent sur le 
champ de bataille. Les bataillons russes, rompus et 
sabrés, ne fuirent point en désordre; ils furent, après 
une perte immense, poussés et acculés jusqu'au bx)is de 
Sausgarten, où ils se rallièrent à la troisième ligne et 
se déployèrent; une de leurs colonnes, qui pendant 
Tobscurité s'était trop avancée jusqu'auprès du cimetière 
d'Eylau, au moment d'attaquer, s'arrêta devant un ba- 
taillon de la garde que Napoléon fit marcher sous les 
ordres du général Dorsenne: ce bataillon, à demi -portée 
de fusil, ne voulant combattre qu'à la baïonnette,. refusa 
de tirer. L'escadron de service près de l'empereur char- 
gea avec intrépidité la tête de cette colonne, d'environ 
quatre mille hommes, qui manœuvrait pour se dégager; 
le grand-duc de Berg, s'apercevant de sa fausse direction, 
la fit charger en queue par la brigade de chasseurs du 
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génénl Brojère; elle ftit rompue, dispersée , et presque 
cntiëreaioiit détmite. 

Pendmnt que ces événements se passaient an centre 
et à la gmnche, pendant que Napoléon attirait Tattention 
et les principales forces des Russes sur cette partie du 
^amp de bataille, le maréchal Davoust commençait son 
attaque sur Faile gauche: il avait marché dans la di- 
rectioii de Serpallen en échelonnant ses trois divisions; 
Mm avant-garde avait, avant la pointe du jour, rencontré 
et 6ît replier les cosaques. La division du général 
FnMat se mit en bataille sur la hauteur en deçà de 
SerppUen: il fit attaquer et occuper ce village que dé- 
fendait le général Bagovout, et qui fut incendié et aban- 
donné. La cavalerie du général Marulaz couvrait le 
fane droit de la division Friant. Le maréchal fit placer 
en seconde ligne la division du général Morand, et alla 
leeoimaîtTe lui-même la division Saint -Hilaire pour lier 
la ganehe avec elle. 

Le général Friant s'avança avec sa division et la 
cvrilerie du général Marulaz dans la direction de Klein- 
Snsgarten; un gros corps de cavalerie qui s'avança sur 
m flanc droit fut d'abord repoussé, mais bientôt sou- 
tenu par une masse de huit à dix mille hommes d'infan- 
terie de la division du comte Ostermann-Tolstoy, cette 
cnalerie ralliée et renforcée revint à la charge, et 
Mînça de pénétrer en tournant le fianc droit de la 
innon Friant. Ici le combat fut long et meurtrier: les 
fbéranx firançais Lochet et Marulaa s'y distinguèrent, 
hm à la tête du 33e régiment, l'autre avec sa brigade 
U chasseurs. Les Russes, contraints de céder, soutin- 
lent leur mouvement rétrograde par le feu de leur nom- 
hrense artillerie; la division Friant continua de marcher 
en se dirigeant sur Klein- Sausgarten. 

Le maréchal Davoust ayant fiiit avancer la division 
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Morand sur la position de Serpallen que celle de Friant 
venait de quitter, lui ordonna d'attaquer FeimemL Le' 
général Ricard traversa le village avec sa brigade, et la 
forma en avant sous le feu plongeant des batteries russes. 
L'autre brigade, sous les ordres du général d'HonnièreSy 
resta. en réserve pour soutenir, selon le besoin, cette se- 
conde attaque, ou celle du général Friant 

La troisième division, celle du général Gudin, étant 
arrivée, le maréchal en détacha le 5l« régiment qa*îl 
porta à Tappui du général Friant, tandis que le général 
Morand ûiisant entrer en ligne la brigade de d'Honniërefl^ 
efiectuait par sa gauche sa jonction aveci Id droite de la 
division Saint-Hilaire. 

Le général Benningsen, voyant les progrès de Taile 
droite des Français qui tournait son aile gauche , fit de 
nouveaux efforts pour la maintenir à hauteur de son 
centre déjà refoulé et mis en désordre par la charge gé- 
nérale (le la cavalerie française. Les divisions des géné- 
raux Ostermann et Sacken tentèrent en vain de reprendre 
la position de Serpallen, et furent forcées de se retirer 
plus en arrière à la hauteur de Klein -Sausgarten, où de 
fortes batteries leur servaient d'appui. Le général Eriant, 
qui souffrait beaucoup du feu de cette artillerie , reçut 
Tordre d'attaquer Klein -Sausgarten; le général Lochet, à 
la tête du 33e régiment, enleva ce poste important, m^is 
il ne put s'y maintenir plus d'une demi-heure contre nne 
forte colonne de cinq à six mille honmies d'infEuitexie 
^ui tourna le village par sa droite: il fut obligé de se 
retirer sur le gros de la division. La colonne russe et 
la cavalerie qui la suivaient, gagnèrent du terrain et fi>n- 
dirent sur la brigade du général Lochet, dont la cavale- 
rie légère du général Marulaz couvrait le flanc droite 
Ces troupes soutinrent ce choc avec fermeté; le général 
Friant, employant à propos son artillerie et sa réserve, 
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finçft une seconde fois les Rnsses à se retirer, et occupa 
Ekin-Saiisgarten. 

L'action n'était pas moins vive en avant de Serpal- 
lea, où la division Morand, en ligne avec la division 
Saint-mlaire, repoussait l'attaque des divisions de Taile 
gaache et de la réserve que les généraux russes avaient 
réunies pour emporter cette position et dégager leur 
gmdie. Le maréchal Davoust, après avoir placé en ré- 
serve le 6i« régiment, ordonna au général Morand de se 
porter en avant à la rencontre de l'ennemi, tandis que le 
général Saint -Hilaire, manœuvrant de concert par sa 
droite, l'attaquerait en flanc. Les Russes, soutenus par 
trente bouches à feu, arrivaient tête baissée, la baïon- 
nette en avant, et n'étaient plus qu'à deux cents pas. 
Les bataiUons français continuèrent leur feu en avançant. 
On s'approcha jusqu'à portée de pistolet, mais l'infanterie 
rane ne put soutenir ce genre de combat; elle rompit' 
ses rangs et abandonna son artillerie; les braves canon- 
iders se firent tuer sur leurs pièces. Les trente bouches 
i féu étaient au pouvoir du général Morand, plus de 
tnÎB mîHe Russes allaient être enveloppés par les deux 
avisions françaises, lorsqu'un corps de réserve, infanterie 
et cavalerie , que les tourbillons de neige et les plis de 
temûn n'avaient pas permis au général Saint -Hilaire 
d'qiercevoir, fondit tout à coup sur le loe régiment d'in- 
iaiterie légère qui formait sa droite, et appuyait la 
gnche du général Morand. Un bataillon de ce régiment, 
«bré et renversé sur la division Morand y porta le 
faordre; les Russes en profitèrent pour se dégager: ils re- 
falërent la division Morand jusqu'à trois mille pas, mais 
fli ne purent pénétrer dans ses rangs, promptement ré- ■ 
tiUis sous la protection de quelques escadrons de 
èagons. 

liCs généraux russes, resserrés dans leurs positions 
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et obUgés de soutenir leur exMme gauche, ne tentèrent 
plus d'attaque sérieuse sur ce point; le général Morand 
occupa Serpallen et les mamelons en avant Le général 
Saint-Hilaire, qui avait repris le plateau d'où son artOlerie 
tirait avec succès sur la gauche de Tennemi, reçut de 
de l'empereur Napoléon Tordre de démasquer entièrement 
le firent du corps d'armée du maréchal Davoust, et de ve- 
nir dans la plaine appuyer sa gauche vers la garde im- 
périale, et sa droite à la division de cuirassiers qui était 
en bataille entre le plateau et le monticule où était la 
garde; il conserva cette dernière position le reste de la 
journée, essuyant encore un feu d'artillerie assez vif an- 
quel il répondait avec la sienne réunie à celle de la di- 
vision de cuirassiers. 

Pendant l'attaque brillante, mais infiructueuse des di- 
visions russes Ostermann et Sacken, sur le plateau de 
Serpallen, le général Priant avait repoussé les efforts opi- 
niâtres de l'ennemi xK)ur reprendre Klein -Sausgarten; le 
maréchal Davoust, poursuivant, conformément aux ordres 
de l'empereur, son dessein de gagner le flanc et les der- 
rières de l'aile gauche des Russes, renforça la divisian 
Friant; il porta à Klein-Sausgarten le général Petit avee 
le 12e régiment de ligne et la m^eure partie de l'artille- 
rie de la division Gudin. , 

Avec ces renforts, le général Friant débouchant de 
Klein -Sausgarten, força le général Ostermann à se re- 
plier, et le poursuivit jusque vis-à-vis le hameau d'Auklap- 
pen. Ce mouvement acheva de dégager le général Mo- 
rand, et donna au maréchal Davoust la facilité de porter 
en avant, entre Klein-Sansgarten et Auklappen, le gèûé- 
rai Gudin avec le reste de sa division. 

Tout le corps du maréchal se trouva amsi réuni, 
échelonné la droite en avant: la cavalerie légère du gé- 
néral Marulaz contenait les cosaques et les empêchait de 
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Be jeter sur les derrières de la division Friant; le général 
MQhaad avec sa" division de dragons soutenait le gêné- 
ni Gndîn. 

Bans cette disposition oblique la division Morand 
■ervant de pivot, le maréchal Davoust continua de por- 
ter en avant ses deux autres divisions; il fit chasser Fen- 
Bemi des bois situés entre Klein-Sausgarten et Kutschit- 
ten, et ordonna au 48* régiment d'attaquer Auklappen; 
ee hameau fut enlevé, mais les Russes y rentrèrent avec 
des forces supérieures, et obligèrent les Français à se 
replier; ils jetèrent quelques bataillons dans le petit bois 
sur la gauche. Une double attaque sur le petit bois et 
sur le hameau fut confiée au général Gauthier; ce géné- 
ral, à la tête d'un bataillon du 25* régiment, emporta le 
hameau d*Auklappen et s'y maintint; le maréchal Da- 
voust, profitant de ses avantages, poussa l'ennemi jus- 
<|ii'an delà du village de Kutschitten, qu'il fit attaquer 
par le 51* régiment et quatre compagnies du 48* . 

Le corps du maréchal Davoust avait glorieusement 
iMqdi sa tâche. Toute l'aile gauche de l'armée russe, 
wstèa avoir défendu ses positions pied à pied, avait été 
forcée de plier et d'abandonner plus de deux mille toises 
èi terrain ehtre Serpallen et Kutschitten. La manœuvre 
de l'empereur Napoléon avait réussi; le sort de la bataille 
teît décidé. Le général Benningsen maintenait encore sa 
poâtLon en fiace d'Eylau, mais les progrès de l'aile droite 
é» Français rendaient cette position très-périUeuse; les 
deux partis avaient fait des pertes immenses; celles des 
SoBses étaient plus considérables, parce que dès le com- 
fteneement de l'action ils avaient été forcés d'employer 
bars réserves pour soutenir alternativement leur centre 
6t leur gauche, tandis que Napoléon, suivant sa coutume 
et suivant le principe dont il ne dévia presque jamais 
dans les grandes batailles rangées, avait conservé sa ré- 
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serve. La garde impériale n'ayait pas tiré un seul coup 
de fdsil; sa cavalerie seule avait donné. 

Il ne restait pas deux heures de jour, et Farmée 
russe ne combattait plus que pour assurer sa retraite 
lorsque le corps prussien du général Lestocq, si impa- 
tiemment attendu, déboucha par Graventin et Althoff et 
se joignit à l'aile droite. Le général Lestocq, vivement 
poursuivi par le maréchal Ney, était arrivé la veille au 
soir à Husseneu, et avait reçu Tordre du général Ben- 
ningsen de se rendre immédiatement à Althoff, pour ap- 
puyer et fermer son aile droite. Dès la pointe du jonr, 
il marcha donc, sa gauche en tête, et par le plus court 
chemin, celui qui d'Hussenen passe par Wakem, Schlaxh 
tienen et Gœrken, espace d'environ trois lieues; le ma- 
réchal Ney, qui avec ses deux divisions suivit de près le 
mouvement du corps prussien et s'attachait à le débor- 
der par sa di'oite pour le couper d'Ëylau, dirigea ses co- 
lonnes sur Wakem et Schlautienen; celle qui marchait 
sur Wakem y rencontra l'avant -garde prussienne soute- 
nue par une batterie d'artillerie légère, et engagea le 
combat; cette avant -garde tint ferme à la faveur d'un 
bois, et donna le temps au général Lestocq de changer 
de direction a gauche en portant sa colonne à Leissen, 
une lieue plus en arrière. 11 continua sa marche, cou- 
vrant par de forts détachements son flanc que prolon- 
geaient et harcelaient les têtes de colonnes du maréchal 
Ney; les' arrière-gardes du général Lestocq furent atteintes 
et maltraitées à SchlautieneiiH et à Pompiken, mais la 
marche de la division pmssienne ne fut point arrêtée. 
Le général Lestocq manœuvra très -habilement; il ne se 
laissa point engager dans une action générale, et le ma- 
réchal Ney, en le forçant à faire un grand détour pour 
réyiter, réussit seulement à retarder jusqu'à quatre heures 
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du soir Farrivée du corps prussien sur le champ de ba- 
tulle. 

Ce renfort tardif, et insuffisant pour balancer la for- 
tane et arracher la victoire à Napoléon, parvint encore 
à temps an général Benningsen pour prévenir la défaite 
de Tannée russe. Le corps prussien, d'après les rapports 
officiels, était à son départ d'Hussenen, le 8 février, fort 
de dooEe bataillons, en y comprenant le régiment russe 
de "Wîbourg, trente-six escadrons et trois batteries d'ar- 
tillerie légère; en tout à peu près neuf mille hommes; 
sur ce nombre le général Lestocq laissa en arrière-garde 
i Ahlioff deux mille hommes, il amena donc sur le champ 
de bataille sept mille combattants. 

A peine le général Lestocq eut-il rangé ses troupes 
en bataille, qu'il reçut l'ordre de les porter au soutien 
dis l'aile gauche tournée et battue par le corps du maré- 
chtl Davoust. Le corps prussien défila derrière le front 
de Farmée russe dans la direction de Schloditten, et de 
ce village sur celui de Kutschitten dont les Français ve- 
■iient de s'emparer. A la faveur de ce mouvement, les 
divisions russes de l'aile gauche, rassurées par ce secours 
iiieq)éré se réunirent en ordre et se reportèrent en avant. 
Les brigades des majors-généraux Kamenskoi et Ischaplitz 
M joignirent aux Prussiens; le général Lestocq fit sur-le- 
duunp ses dispositions pour attaquer Kutschitten; il forma 
deux fortes colonnes et fit déployer entre elles le ba- 
tafllon de grenadiers de Fabiecski, son artillerie foudroyait 
le village pendant que l'une des deux colonnes et un 
gros -de cosaques le tournaient par la gauche. Le 51^ ré- 
giment, français et quatre compagnies du 108® qui défen- 
daient Kutschitten eurent la témérité de tenir contre l'at- 
taque inattendue de forces si supérieures; ces troupes 
ftrent enveloppées, taillées en pièces, et leurs débris purent 
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à peine regagner la tête du bois d'où elles avaient dé- 
bouché. 

Après s'être rendu maître du village de Kutsohitten, 
le général Lestocq forma son inûuiterie en bataille en 
avant du village mis en feu par les obus, ûdsant &oe au 
bois que les Français occupaient entre Auklaïqpen et 
Lampascli; sa cavalerie en seconde ligne derrière la droite 
et le centre: les cosaques et quelques escadrons prus- 
siens couvraient et prolongeaient sa gauche. Dans 
cet ordre, ayant changé de direction à droite, le général 
prussien fit attaquer vivement et à la fois le bois et le 
hameau d'Auklappen. Les régiments de la division 
Friant, qui avaient beaucoup souffert dans les précédents 
combats, ne purent soutenir cette charge vigoureusement 
exécutée par des troupes fraîches, et furent contraints 
d'évacuer le bois; mais le général Gauthier, avec un seul 
bataillon du 25e régiment, repoussa les attaques réitérées 
des Prussiens et des Russes sur Auklappen, mit le feu 
au hameau, et se maintint sur sa position. 

Dans ce moment critique, la nuit s'approchant, le 
maréchal Davoust porta sur sa droite, à la sortie du bois» 
ce qui lui restait de troupes en réserve de la division 
Gudin au soutien de celles du général Friant, et y rallia 
les débris des bataillons qui s'étaient sacrifiés à Kutschit- 
ten. En même temps, il fit placer toute l'artillerie de son 
corps d'armée sur les mamelons entre le bois et Klein- 
Sausgarten, d'où elle tirait avec beaucoup d'effet sur les 
masses. Les colonnes prussiennes et russes ne dépassèrent 
point la lisière du bois: le feu de canon et de mousque-' ' 
terie s'engagea avec une nouvelle ardeiu*, et se prolongea 
bien avant dans la nuit qui fut très-obscure. Le maré- 
chal Davoust conserva sa position entre Auklappen et 
Lampasch en arrière du bois, mais au delà de Klein- 
Sausgarten, et par conséquent encore très-avancée sur 
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Taile gauche des alliés; ceux-ci firent de vains efforts, et 
renoncèrent à Tespoir de l'en déposter. 

Vers les huit heures du soir, l'empereur Napoléon or- 
donna d^allumer sur toute la ligne les feux de bivac, crai- 
gnant peu de favoriser par leur clarté la direction des 
attaques de l'ennemi, et donnant ainsi à ses braves sol- 
dats le signal de la victoire. Le général Benningsen, au 
contraire, profita de l'obscurittî pour dérober sa retraite; 
il fit cependant un nouvel eifort pour sçutenir son aile 
droite attaquée et débordée pai* le corps du maréchal 
Ney, comme la gauche l'avait été par le corps du maré- 
chal Davoust. En effet, pendant que le corps prussien 
du général Lestocq défilait, pour se porter au secours de 
riile gauche, le maréchal Ney, qui le poursuivait, avait 
atteint son arrière-garde à Althoff, s'éùiit emparé de ce 
^riUage et ensuite de celui de Schloditten, où s'appuyait 
U division Tutschkow, extrême droite de la ligne russe. 
Le maréchal Soult avait secondé cette attaque en portant 
wr Schloditten la cavalerie légère de son corps d'armée. 
Le maréchal Ney poursuivit son avantage en tournant le 
flanc droit de l'ennemi, et poussa son avant -garde, le 
8e régiment d'infanterie légère et le 39© de ligne, jusqu'à 
Sdmioditten, où elle s'établit. Le général Beimingsen, 
Tonlant dégager son aile droite, fit attaquer Schmoditten 
par une fort réseiTC de grenadiers formée en colonne 
wnée. Les deux régiments français la laissèrent ap- 
procher jusqu'à bout touchant, et après une seule dé- 
cbaige fondirent dessus à la baïonnette, et mirent com- 
plfitement en déroute ce qui n'était pas tombé sous leurs 
coups. 

Ce combat fut le deraier et l'un des plus brillants 
de cette mémorable journée; il décida le général Ben- 
ningsen à abandonner le champ de bataille, malgré l'avis 
des généraux Knorring et Tolstoy. 

16 
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On estima, et il parait certain qu'en y compren 
les résultats des combats qui précédèrent cette san^ 
bataille, les deux armées opposées eurent ensemble i 
de soixante mille hommes hors de combat. Dans ce 
e£Eroyable consommation d'hommes, la perte des ail 
en proportion des forces respectives, dut être de be 
coup la plus considérable. 



5. SIÈGE DE DANZIG »). 

Après le combat de Dirscbau, le général Manstein 
chercha plus à défendre au loin les approches de Dan: 
Le général Dombrowski^) établit ses troupes en a,\ 
de Dirschau, et fit occuper les hauteurs de Rosenb< 
appuyant sa droite à la Vistule. Le maréchal Lefebvi 
établit son quartier général à Dirschau, et y resta l 
qu'au 9 mars, en attendant les renforts qui lui étai 
annoncés. Il fit peu à peu former l'investissement 
Danzig; l'île de Nogat, Furstenwerder, Rostau, Mœncl 
Grebin et Heilsberg furent occupés. Le maréchal p( 
ensuite son quartier général à Rosenberg. 



1) Les Allemands écrivent Danzig-, et les Français Cantzick. 

2) Dombrowski (Jean -Henri), général polonais, fit ses premJ 
armes dans l'armée de rélecteur de Saxe, de 1788 à 1791. Lor 
rinsurrection de 1794, Kosciusko lui confia le commandement de 1 
di^oite dn camp retranché de Varsovie. Lorsque Varsovie ent 
combé, il passa en France et y prit du service; en 180G, il reparu 
Pologne, et .leva plus de trente mille hommes, qu'il conduisit an s 
de Danzig. Il mourut le 16 juillet 1818 dans le grand-duché de Po 

8) Lefebvre (François-Joseph), né le 15 octobre 1755 à Su 
(Hant-Rbin), était fils d'un meunier. Il s'engagea et 18 ans dans 
gardes-Crançaises et fut nommé général de division en 1794. En : 
il fut nommé sénateur, en 1804 maréchal de l'Empire et en 1807 il o1 
le titre de duc h, la prise de Danzig;. Il mourut k Paris, le 14 sept. 1 
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Les troupes qui devaient compléter Tannée de siège 
irrirërent successivement, et le parc d'artillerie commença 
& se former. Le 12 mars, le maréchal Lefebvre se 
trouva en mesure de resserrer la place; et les troupes 
de la garnison ayant reculé, il distribua les siennes 
dans les positions suivantes. Un bataillon d'infanterie 
légère français fut placé à Ohra, un bataillon saxon à 
Saint- Albrecht et Borkfeld, et deux autres à Tiefensée et 
Kfiinlade. 

Le corps polonais occupa Schœnfeld, Kowall et Zan- 
kencyn. 

Des bataillons prirent poste à Wonneberg, Nenkau, 
Schuddelkau. 

Les cuirassiers saxons et les chevau-légers à Guir- 
sehkens et Saint -Albrecht. 

Le 19e régiment de chasseurs français à Borkfeld et 
le 23e à Schuddelkau. 

Les dragons et les hussards badois à Wonnenberg. 
Les lanciers polonais à Langenfiihr. 
Le front de cette ligne était couvert en partie par la 
rivière de Eadaune. Le grand parc d'artillerie fut établi 
^Langenfiihr. Le général Dupas, qui commandait dans 
Cette partie, fit retrancher la tête de ce faubourg de 
^^ansig, et lia ses postes avec ceux de Neuschottland et 
^ Schellmuhl. 

Le 16 mars le maréchal Lefebvre fit attaquer le village 
^ Stolzenberg, occupé par un détachement ennemi. H fut 
taporté après une vive résistance, et les Prussiens pér- 
irent encore le faubourg de Schidlitz, où ils s'étaient 
tetirés. Le général Ménard se retrancha dans ce dernier 
poste piir différentes coupures, et se lia avec le général 
Dupas par les revers du Zigankenberg. Le général Gar- 
onne, sous les ordres duquel se trouvaient les généraux 
Ménard et Dupas, avait établi son quartier général à 

16* 
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Pitzkendorf. Le 3^ régiment d'infanterie légère saxon 
occupa le faubourg d'Oliva, et les digues qui de Saint- 
Albrecht se dirigent sur la Mottlau. 

Le 18 mars, la place se trouvait entièrement investie, 
à l'exception de la partie orientale qui, par File de Neh- 
rung, communiqiuiit avec Kœnigsberg. H ne restait à la 
garnison que cette communication par terre. Le feld- 
maréclial Kalkreuth se hâta d'en profiter pour se jeter 
dans la place, dont il vint lui-même, en sa qualité de 
gouverneur, commander la défense. Il amena avec lui un 
renfort considérable d'infanterie ruéseet de cosaques: son 
arrivée fut annoncée par une salve d'artillerie. 

L'île de Nehrung est une grande langue de terre 
entre la Baltiq\ic, le Frische-HaflF et la Vistule, au-dessus 
de l'île de Nogat. On sait combien cette communication, 
qui n'a pas moins do dix à douze lieues de longueur, 
était importante pour la garnison de Danzig; aussi n'avait-on 
rien négligé pour la mettre à l'abri d'une attaque; 
on y avait élevé des batteries gardées par un fort dé- 
tachement. Le maréchal Lefebvre n'avait pu encore faire 
attaquer la Nehnmg à cause des glaces que la Vistule 
chariaît en quantité; mais aussitôt que le fleuve fut un 
peu débarrassé, le général KSchram reçut ordre de passer 
dans l'île, avec un corps d'environ deux mille hommes et 
six pièces de canon. Il divisa sa troupe en trois colon- 
nes, sous les ordres des colonels Brayer, Vogel et Mont- 
marie. Le colonel Tholosé, avec un détachement de cin- 
quante chasseurs et une pièce de canon, • fut chargé de 
côtoyer la rive gauche de la Vistule, pour inquiéter 
Fennemi, et prendre en flanc tous ceux qui chercheraient 
à se sauver par la digue de la rive droite. 

Le général Schram fit aborder ses troupes à Fursten- 
werder, le 20 mars, à quatre heures du matin. Elles 
gagnèrent heureusement la rive opposée sans être aper- 
çues. Le lieutenant Lavergne, du 2e régiment d'infanterie 
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légère y parvînt le premier à la pointe de Tile à côté 
d*ime digne qni la traverse, et dont le général, Schram 
M avait ordonné de s'emparer à tont prix. Ce bravé 
officier marcha droit sur le poste ennemi, le surprît, s'en 
rendit maître, et paya généreusement de sa vie ce beau 
iait d'armes. 

Le succès de cette première attaque assura le débar- 
quement du reste des troupes. Le colonel Brayer, ayant 
fonné «a colonne, se dirigea sur Nickelswalde, afin 
d'empêcher l'ennemi de se retirer sur Danzig. La seconde 
colonne, aux ordres du colonel Vogel, se dirigea sur le 
lac Fruenkalmyn, où elle devait prendre position, sa 
droite appuyée au lac et sa gauche à la mer, afin d'ob-, 
server le point de Pillau, et de s'opposer à la retraite 
de Fennemi de ce côté. Le général Schram, avec la 
eolonne du colonel Montmarie, marcha directement sur 
ks Prussiens. 

Le général prussien qui commandait sur l'île de Neh* 
rang, déconcerté par cette attaque inattendue, n'eut le 
temps de faire aucune disposition. 11 ne put rallier se» 
tnmpes, sous la protection de quelques pièces d'artillerie", 
qii*entre Wordel et Bohnsack. Chassés de cette position, 
«t pnrsuivis vivement, les Prussiens se jetèrent dans les 
^nnes, entre Neufehr et Krakau, où ils reçurent un ren- 
fcrt d'infanterie et six cents cosaques, envoyés par le 
ittréchal Kalkreuth. ' Ces troupes fraîches rétablirent le 
^bat avec d'autant plus d'avantage, que les Français 
ii'ivaient alors qu'une seule pièce pour répondre à la 
W)nibreuse artillerie qu'avait le général prussien. 

Le général Schram ayant fait avancer un bataillon 
^^2e régiment d'infanterie légère, fit charger vigoureuse- 
nieiit les cosaques; et ceux-ci, e£frayés de cette attaque, 
^ttttaînèrent dans leur fuite le reste de la troupe prufih 
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sienne, qui se retira en désordre sous le canon du fort 
de Wcichselmunde. 

Le maréchal Kaikreuth, vers les sept heures du soir, 
fit sortir de Danzig une colonne d'environ quatre mille 
hommes pour rallier les troupes battues, et pour empêcher 
les Français de s'établir dans Tîle de Nehrung. Malgré 
la supériorité du nombre, les Français rengagèrent le 
combat avec une nouvelle ardeur et de nouveaux succès. 
La colonne rentra dans la place, et File de Nehrung resta 
au pouvoir des vainqueurs, avec deux cents prisonniers 
et deux pièces d'artillerie. 

Le maréchal Lefebvre ne perdit pas un instant pour 
s'assurer la possession d'une conquête si importante. H 
fit établir un pont sur la Vistule, et construire divers 
ouvrages propres à arrêter les tentatives de l'ennemi du 
côté, de Danzig, et celles qui pourraient être essayées du 
côté de Pillau. Le général du génie Kirgener fut chaj^ 
de reconnaître le terrain et de déterminer les ouvrages à 
construire, principalement vers la pointe de la presqu'île, 
vis-à-vis du fort de Pillau. C'était le point qu'il iuiportait 
de défendre pour interdire à l'ennemi toute communication 
par terre avec les assiégés. 

U n'était pas moins essentiel de s'emparer des retran- 
chements élevés par les Prussiens sur la rive gauche de 
la Basse-Vistule, devant Weichselmunde, et par là d'inter- 
cepter toute communication avec la mer; mais le maréchal 
Lefebvre n'avait encore ni assez de troupes ni assez d'ar- 
tillerie pour tenter cette entreprise. A peine avec neuf 
mille hommes pouvait -il garder les postes dont il s'était 
déjà rendu maître. 

Le gouverneur Kalkreuth, qui, sans compter les 
milices bourgeoises, avait à sa disposition une garnison ^ 
d'environ dix-huit à vingt mille hommes, /prépara une sorties 
générale pour détruire les ouvrages déjà commencés para 
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assiégeants; mais le maréchal Lefeb\Te, connaissant 

force de la garnison depuis les renforts arrivés de 

migsberg avec le gouverneur, s'attendait à cette sortie; 

la repoussa vigoureusement en faisant attaquer lui-mémo 

s colonnes prussiennes, qui furent contraintes de rentrer 

ms la place sans avoir obtenu sur aucun point le 

joindre succès. 

Pendant que le gouverneur profitait de la faiblesse du 
eoips assiégeant, et faisait ses efforts pour le tenir éloigné 
des ouvrages extérieurs, il ne négligeait pas d'inquiéter 
les deirières par des partis. Le colonel Krockow, qui 
commandait un de ces partis, s'étant trop engagé, fut 
chargé et coupé par un escadron du 19» régiment de 
chasseurs français, et par un régiment de lanciers polonais. 
La majeure partie du détachement prussien (environ quatre 
cents hommes) fut contrainte de mettre bas les armes: 
fe reste se sauva en désordre et ne rentra qu'avec peine 
^ Danzig. Krockow lui-même, atteint par ciuelque» 
Uncîers polonais, fiit fait prisonnier. 

Tels furent les événements de quelque importance qui 

précédèrent l'ouverture de la tranchée. Les renforts do 

twnpes et d'artillerie arrivèrent dans les derniers jours 

^ mars. Les détachements conduits par les généraux 

^haud, Dufour et Van-der-Veld avaient rejoint le corps 

*tf aimée, et mis le maréchal Lefebvre en mesure d'exécuter 

les ordres de l'empereur Napoléon, et de commencer le 

«iége. Il concentra ses troupes et les rapprocha des 

^ërents points d'attaque; il fit reconnaître par le général 

Pïicthod le camp retranché des Prussiens à Neufahr- 

Wasser. Le général Kirgener eut ordre de se rendre dans 

nie de Nehrung pour tracer les ouvrages nécessaires À 

^'attaque de ce camp et du fort de Weichselmunde qui 

'e protégeait. L'ouverture de la tranchée fut fixée à la 

^tiit du 1 au 2 avril. 
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Une description des principales défenses de Danzîg 
est ici nécessaire pour faire bien apprécier les difficultés 
qu*o£Erait Fattaque régulière de cette place. 

La ville de Danzîg, traversée par la Motdaa, est 
entourée de larges fossés remplis par cette rivière, dont 
plusieurs écluses retiennent les eaux, pour former ensuite 
et à Test, une vaste innodation. Cette inondation s'appuie 
d'un côté aux faubourgs d'Ohra et de Saint-Albrecht, et 
de l'autre aux digues de laVistule. Elle s'étend ainsi à 
plus de quatre lieues et couvre les deux tiers des fronts 
de Test. Elle ne peut être que très-difScilement affaiblie, 
parce que les eaux de la Vistule sont presque toujours 
au même niveau que celles qui la forment, surtout lors- 
que le vent fait refltier les eaux de la mer dans le fleuve. 

Du côté du nord, la Vistule coule à cent trente toises 
environ du chemin couvert, et ne laisse entre la rive 
gauche et les glacis de la place que quelques canaux et 
des marais impraticables. A son embouchure, distante 
de deux mille quatre cents toises de la place, les deux 
rives sont défendues à droite par le fort de Weichael- 
munde, à gauche par le camp retranché de la petite île 
de Neufahrwasser, ce qui assure à l'assiégé l'arrivée des 
secours qui peuvent lui être envoyés par mer. 

Le terrain qui borde les deux rives de la Vistule, est 
coupé de canaux et couverts de marais: cette circonstance 
est toute au désavantage de l'assiégeant; elle rend ses 
établissements difficiles, ses travaux peu solides, et l'af- 
faiblit en le forçant à étendre ses quartiers, à disséminer 
ses troupes et à multiplier ses postes. Cet inconvénient 
était alors d'autant plus grave, que les troupes du siège 
furent constamment moins nombreuses que celles de la 
garnison, -et qu'il fallait la prudence la plus minutieuse 
pour ne pas trop les affaiblir. 

La communication entre la place et le fort de Weicb- 



Siège de Danzig. 249 

lelmiinde était assurée par une suite de redoutes con- 
struites sur les bords de la Vistule, et surtout par l'heu- 
reuse position de Tîle d'Holm, qui permet à l'assiégé de 
n^proeher les feux de la place de ceux du fort, de 
manière A ne laisser entre eux qu'un intervalle d'environ 
sept cents toises, et de profiter du canal de Laack pour 
communiquer avec Weichselmunde, malgré les batteries 
que l'assiégeant pouvait établir à Schellmuhl. L'assiégeant 
ne peut donc tenter de jeter un pont sur cette partie de 
la Yistnle, qu'après s'être emparé de l'île d'Holm. 

A l'ouest de la place, deux chaînes de collines, sépa- 

lées par la vallée de Schidlitz, couvrent cette partie de 

Venceinte; ces deux collines prolongées sont couronnées 

par deux forts, le Bîschofsberg et le Hagclsberg, liés 

entre eux par des retranchements continus, qui forment 

mie seconde enceinte, appuyée d'un côté à l'inondation 

de la Mottlau et de l'autre à la rive gauche de la Vistule. 

[ Cette nouvelle enceinte, quoique construite en terre et 

«Btt revêtement, était à l'abri de toute insulte. Les 

i UBégés avaient hérissé le chemin couvert ainsi que le 

'\. pied des escarpes et des contrescarpes de fortes palis- 

■ides fraisées'), qui, tenant lieu de revêtement, ôtaient 

ttx assiégeants tout espoir de réussir par un coup de 

■•in, et les obligeaient à une attaque régulière. 

Les assiégeants étaient loin d'avoir investi la place 
du côté même qui n'était pas garanti par l'inondation, 
puisque l'île d'Holm et surtout le camp retranché de 
Heo&hrwasser étaient encore au pouvoir des assiégés. 
Cenx-ci eurent longtemps l'avantage de pouvoir com- 
■nmiquer avec la mer, et de recevoir des secours en 
Sommes et en munitions de toute espèce. Le maréchal 
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Lefebvre, qni n'eut jamais à sa disposition pins de seize 
mille hommes, ne put dès le commencement du siège 
s'emparer du camp retranché, seul moyen d'ôter à Tennemi 
tout espoir de secours. . 

n avait été décidé dans le conseil de guerre tenu 
pour déterminer les points d'attaque, et d'après les rap- 
ports du général Chasseloup commandant le génie, et du 
général I^riboissière commandant l'artillerie, que la prin- 
cipale attaque serait dirigée contre le fort du Hagelsberg, 
et qu'elle serait favorisée par deux fausses attaques, Tune 
dirigée contre le camp retranché de Neufahrwasser, par 
les troupes du général Schram, et l'autre contre le fort 
du Bischofsberg par les troupes établies à la tête des 
villages de Stolzenberg et de Schidlitz. Deux autres 
attaques secondaires faîtes sur la rive gauche, devaient 
concourir à resserrer la place. 

La position du général Schram dans Fîle de Nehrung 
était assurée par des redoutes garnies d'un double rang 
de batteries, et x)our la fortifier encore plus, le maréchal 
avait fait appuyer la gauche sur le village de Hermberg, 
à six ou huit cents toises de la rive droite, et de l'antre 
côté cette position s'appuyait à la mer. Le général Schram 
avait ordre de manœu\Ter de manière à intercepter la 
communicatien entre le fort de Weichselmunde et la place; 
il devait aussi s'opposer à ce qu'aucun secours ne pût 
s'avancer du côté de Neufahrwasser. 

Toutes ces dispositions étant arrêtées, la tranchée 
fut ouverte dans la nuit du i au 2 avril, à huit cents 
toises des palissades. La crête du 2Kgankenberg fut 
couronnée sur un développement de deux cents toises. 
Ce travail fut entièrement dérobé à l'ennemi; une attaque 
très -vive que le général Pacthod fit faire par le prince 
de Radziwill contre le village d'Aller, avait attiré toute 
l'attention des assiégés; ceux-ci tentèrent le lendemain 
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le s'établir au village de Zigankenberg, mais ils en fîirent 
iromptement délogés. 

Dans la journée du 2 avril, les assiégeants perfection- 
nèrent les travaux faits pendant la nuit. Les assiégés 
B*en étant aperçus dirigèrent sur les travailleurs le feu 
des batteries du Hagelsberg et du Bischofsberg, sans 
canser aucun dommage. 

Pendant la nuit du 2 au 3, on déboucha par des 
Bgngs de la droite de la première parallèle; la redoute 
de Kalk *) que les assiégés achevaient de construire 
snr la rive gauche de la Vistule, en avant de la porte 
dXHiva, et à ti-oîs cents toises de la place, fut emportée 
de vive force par trois compagnies de la légion du nord; 
nais comme cette redoute était d'une grande importance, 
k fdd-maréchal Kalkreuth la fit réattaquer le matin par 
des forces supérieures; elle resta à son pouvoir. 

Le même jour un détachement de troupes prussiennes, 

nfiuitcrie et cavalerie, débarqué sur l'île de Nehrung du 

clîté de Pillau, se présenta devant un poste de cavalerie 

phcé par le général Schram au petit village de Kalkberg: 

ce poste s'était retiré. Le général Schram fit marcher 

m détachement sous les ordres du capitaine Mengamau, 

et le fit soutenir par un bataillon saxon. Les Prussiens 

fiirent attaqués, on leur prit deux cents hommes^ le reste 

se sauva dans des barques de pêcheurs. 

Le jour suivant les assiégeants continuèrent à che- 
niner en avant de la première parallèle, qui fut prolongée 
MUT sa gauche afin de couronner plusieurs hauteurs pro- 
nres à établir des batteries. On éleva des redoutes et 
['autres ouvrages de contrevallation pour appuyer la 
Tânchée; car les moyens de défense contre une ri forte 
lamison n'étaient pas moins nécessaires que le progrès 
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des attaques. Le manque de bras, le retard qu'éprouvaient 
les convois d'artillerie à cause des mauvais chemins, ralen- 
tissaient l'activité des travaux. 

Pendant que Ton continuait les cheminements vers 
la seconde parallèle, on ouvrit, le 9 avril, la tranchée 
de la fausse attaque sur le Bîschofisberg, et la première 
parallèle fut dirigée de manière à resserrer la place par 
sa gauche. Cette première parallèle devaJit être appuyée 
aux, environs de la tête du faubourg de Schidlitz; elle 
avait pour but de soutenir les batteries d'enfilade et de 
revers cohtre le Hagelsberg. 

On reconnut que les assiégés travaillaient eux-mêmes 
sur la gauche de la principale attaque, pour prendre en 
flanc les cheminements, et pour s'établir par une ligne 
de contre-approche sur un des mamelons que la seconde 
parallèle devait couronner. Quoique l'opération d'en dé- 
loger l'ennemi fût en quelque sorte téméraire, puisqu'il 
fallait l'attaquer à quarante toises du fort, le chef de 
bataillon du génie Rogniat, chargé de cette expédition 
avec un détachement de cinq cents hommes, franchit, 
à dix heures du soir, le ravin qui le séparait de l'ouvrage, 
sauta dans la tranchée ennemie, surprit la garde, et com- 
mença la destruction de l'ouvrage sous le feu de la 
mitraille qui partait du rempart et du chemin couvert;, 
niais ce feu devint si vif, qu'il fut obligé d'évacuer la 
tranchée, où l'ennemi rentra avec quatre cents grenadiers. 
A une heure du matin, les Français attaquèrent de nouveau 
et chassèrent les quatre cents grenadiers prussiens. Ceux-ci 
perdirent dans cette affaire cinquante hommes tués et 
cent dix prisonniers. Le commandant Rogniat fit achever 
la démolition de l'ouvrage, et ne l'abandonna qu'au point 
du jour. 

Dans la nuit du il, la seconde parallèle fut amorcée 
à la sape volante. Dans la matinée du 12, le travail des 
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batterieB étant achevé, le maréchal Lefabvre donna ordre 
de les armer. On conduisit des pièces de douze dans 
les cinq redoutes déjà construites. Quoiqu'elles ne pussent 
encore être complètement armées, leur feu battait avec 
avantage les ouvrages de l'ennemi, et inquiétait la na- 
vigation: on tenta de l'intercepter surtout pendant la nuit 
par quelques postes retranchés. Celui qui fut établi sous 
les ordres du capitaine Tardivelie, au pont du ruisseau 
de Schellmuhl, y était constamment sous la mitraille de 
sept pièces de canon placées dans l'île d'Holm. 

Deux obusîers furent mis en batterie à l'extrémité 
du dernier boyau de droite, et commencèrent à foudroyer 
rintérieur de la ville. 

Le maréchal Kalkreuth, se prévalant de la supério- 
rité de ces forces, continua sa défensive active avec beau- 
coup de vigueur. Il fit occuper de nouveau et réparer 
sa ligne de contre -approche. Elle était si près des bat- 
teries de la place que les Français ne pouvaient s'y 
maintenir; il fit même constniîre une redoute sur le ma- 
melon du Hagelsberg, et la fit entourer de chevaux de 
ûise. n importait aux assiégeants de détruire ce nouvel 
ouvrage. Le général Pactliod fut chargé de l'attaquer 
avec un bataillon saxon et quelques compagnies d'élite 
qui étaient secondées par le chef de bataillon du génie 
Rogniat. Celui-ci devait attaquer de front et par la 
droite du mamelon. Les Prussiens se défendirent avec 
beaucoup de résolution; les Saxons pénétrèrent les pre- 
miers dans la redoute, après avoir renversé les chevaux 
de frise. L'ouvrage pris et repris trois fois resta entre 
leurs mains. 

Les assiégés ne renoncèrent point encore à leurs 
travaux de contre- approche. Le 13 avril, à une heure 
du matin, ils sortirent en force de la place; et sous le 
feu de leur artillerie, ils s'avancèrent, et attaquèrent les 



254 Gaerres de TEmpire. 

Saxons avec tant dlmpôtuo^ité, qu'ils enlevèrent encore 
une fois la redoute, et gagnèrent même la tête des tran- 
chées. Les troupes alliées, surprises d'une si forte et si 
brusque attaque, ployaient de toutes parts, lorsque le 
maréchal Lefebvre arriva lui-même à leur secours A la 
tête d'un bataillon du 44e régiment de ligne; il était ac- 
compagné des généraux Michaud, Pacthod et Dufonr. 
yfTtst cagùvrd^hui notre tour,^ dit -il aux soMats, et il se 
jeta le premier dans la mêlée. Les troupes ralliées an- 
tour de lui se pressaient pour le devancer. ^Non, non,*^ 
s'écria-t-îl, j^t moi aussi j je veux combattre.^ H conduisit la 

charge toujours à la tête de la colonne, et enleva la re- 
doute à travers une grêle de mitraille et de balles. Les 
troupes d'élite qui la défendaient, ne purent résister à ce 
terrible choc, et abandonnèrent l'ouvrage, dont tous les 
abords furent jonchés de morts et de blessés. 

Le 14 avril, la seconde parallèle fut perfectionnée, 
et on cpnmiença à construire deux redoutes pour la sou- 
tenir, n fallut emporter à la baïonnette un second 
ouvrage de contre -approche sur le centre de cette pa- 
rallèle. 

Dans la nuit du 14 au 15, après avoir repoussé une 
nouvelle sortie, on continua les travaux à la gauche pour 
se garantir des feux de flanc que l'ennemi avait conser- 
vés, et l'on prépara des batteries pour battre le front du 
Hagelsberg et le débouché du faubourg de Schidlitz. 

Le maréchal Lefebvre, ayant reçu plusieurs convois 
d'artillerie et de munitions, fit attaquer et occuper la tête 
du canal de Laack par le général Gardanne. La posses- 
sion de ce poste fiit assuré par deux bons ouvrages con- 
struits sous la direction du chef de bataillon du génie 
Sabatier, et par ce moyen toute communication entre la 
place et le canal fut interceptée. 

Le 16, l'ennemi sortit du fort de Weichselmunde où 
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il s'était retiré la veille, et s'avança sur la droite du gé- 
néral Gardanne pendant que sa gauche était attaquée 
par une nuée de cosaques. Le maréchal Lefebvre en- 
voya des renforts sur ce point qu'il était si nécessaire de 
eonserver. L'action dura plus de sept heures avec des 
cha&oes variées. On se batidt avec acharnement, mais 
les assiégeants restèrent maîtres du canal après avoir tué 
ploB de six cents hommes. Les travaux interrompus pen- 
dut Faction furent repris avec activité. On construisit 
une ledoute à cinquante toises de la rive droite, et une 
^mchée de communication qui liait la redoute à un bois, 
du» lequel on fit baraquer les troupes. Cette communi- 
cation avait environ trois cents toises de longueur; un 
double parapet la mit à Tabri des feux de Weichsel- 
mnnde et des batterie de l'île d'Holm. 

Les autres travaux ne s'étaient point ralentis à cette 
époque du siège (du 16^ au 17 avril). H y avait trois 
ftttaqnes distinctes: la première et la principale au centre 
nr te Hagelsberg, la seconde ou fausse attaque de droite 
mr le Bischofsberg; la troisième ou fausse attaque de 
gauche comprenait tous les travaux sur la Basse-Vistule. 
On continua d'élever et d'armer les différentes batteries 
piécédemment entreprises à l'attaque principale. On dé- 
boucha de la seconde parallèle par une sape debout, et 
Ton couronna un plateau à quarante toises de la place. 
Tous ces travaux entrepris à la sape volante furent pous- 
sés avec tant d'activité, qu'ils forent presque entièrement 
terminés pendant la nuit du 16 au 17. Le couronne- 
ment du plateau forma une demi-place d'iurmes en avant 
de la seconde parallèle pour lier celle-ci avec la troi- 
sième. 

Le feu de la place inquiétait d'autant plus les tra- 
vailleurs, qu'on n'avait point encore sur le plateau l'ar- 
tillerie nécessaire pour y répondre. Le maréchal ordonna 
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de creuser des trous de loup pour y placer des tirailleurs^ 
dont le feu continuel sur les embrasures de Tennemi ra- 
lentit beaucoup le sien. 

Le même jour, 17> on commença à la gauche une re- 
doute qui devait concourir avec elle du canal à couper la 
communication de la place avec la mer. Une corvette 
anglaise remorquée par deux chaloupes, se présenta dans 
la Yistule, mais elle s'éloigna à l'approche de deux pièces 
d'artillerie légère soutenues par un détachement Le gé- 
néral Chasseloup fit alors construire une nouvelle redoute 
sur la rive gauche, afin de croiser ses feux avec celle 
de la rive droite à la tête du canal 

Le maréchal Lefebvre, décidé à ne battre la place 
que lorsque l'armement de toutes les batteries donnerait 
les moyens de faire un feu vigoureusement soutenu et 
longtemps prolongé, défendit de répondre au canon de 
la place. On s'occupa de pousser sur la gauche de la 
seconde parallèle trois zigzags sur la capitale du bastion 
de droite du Hagelsberg. Les demi -places d'armes de 
droite et de gauche se trouvèrent ainsi à environ soixante 
toises des palissades. 

Le général Lariboissière faisait en même temps tra- 
vailler sur le Stolzenberg à une grande batterie pour 
prendre de revers et d'enfilade le front du Hagelsberg, 
et tous les ouvrages latéraux. 

La pluie et la neige qui tombèrent en abondance 
dans les journées des 19, 20 et 21 avril, inondèrent les 
travaux des assiégeants; il fallut les nettoyer et les dé- 
blayer; mais le temps s'étant mis à la gelée le 22, tous 
les travaux furent repris. 

Les Prussiens n'avaient point encore renoncé à se- 
courir la place par le Frische-Haff. Us tentèrent d'y opé- 
rer un débarquement qui n'eut aucun succès. 

Pendant la nuit du 22 au 23, on déboucha à la 
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gàncbe de la demi -place d'armes de droite, à Tattaque 
■ principale, par quatre zigzags qui furent effectués à la 
sape pleine, le clair de lune ne permettant point de le 
fidre à la sape volante. Les travailleurs furent fortement 
inquiétés par le feu de l'ennemi que favorisait ce clair 
de lune. 

ïie travail de la redoute et des coupures sur la rive 
gsache de la Vistule, qui avait été interrompu par le 
mauvais temps, fut repris et terminé. Un blockhaus fut 
eonstrait dans File de Nehrung, et fut armé de quatre 
bouches à feu et garni de deux rangs de palissades. 

Toutes les batteries des première et deuxième pa- 
rallèleB, et celles du Stolzenberg se trouvaient aimées et 
approvisionnées. On prépara divers emplacements pour 
des obusiers de campagne, afin de réunir la direction 
des feux, et de pouvoir porter des obus dans tous les 
quartiers de la ville. H y avait, le 23 avril, en batterie 
diz-hnit pièces de vingt-quatre, vingt-huit de douze, six 
de six, trois de trois, neuf mortiers, et huit obusiers. 
Lies pièces de six et de trois n'étaient destinées qu'à 
appnyer les extrémités des parallèles contre les sorties 
de la garnison. L'ennemi avait doublé son feu, et bou- 
leversait entièrement les têtes des sapes; ce fut dans la 
nuit du 23 au 24 que le général Lariboissière fit com- 
mencer le feu des mortiers et des obusiers. Les batte- 
ries de canon furent, démasquées au point du jour; l'en- 
nenii riposta avec la plus grande vivacité, mais on s'aper- 
çut bientôt que l'artillerie française prenait la supériorité. 
EUe était dirigée par les généraux Danthonard et Lamar< 
tiniëre; le feu des assiégés se ralentit peu à peu; une 
de leurs bombes tomba sur le magasin de la batterie du 
Stolzenberg, mais un soldat travailleur eut Theureuso 
aadace d'y pénétrer et de. couper la mèche. 

Quelques déserteurs ayant assuré que ce premier feu 

17 
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des assiégeants avait fait beaucoup de ravages dans la 
place, le maréchal Lefebvre fit sonuner le gouverneur qui 
répondit comme on devait s'y attendre de la part du feld- 
maréchal Kalkreath. Les feux des batteries incendiaires 
et des batteries de revers recommencèrent pendant la 
journée du 25; les généraux Danthouard et Lamartinièie 
firent construire une nouvelle batterie entre les flancs 
bas du Stolzenberg, et changèrent aussi la direction de 
quelques autres afin de battre le bastion de droite dn 
Bischofsbcrg, dont le feu incommodait beaucoup les bat- 
teries françaises. 

Un nouveau convoi venu de Varsovie, donna le 
moyen d'augmenter les batteries du firent d'attaque, ainsi 
que colles du Stolzenberg. 

Le feu avait été très->if de part et d'autre pendant 
toute la journée du 26, et les assiégeants avaient poussé 
un boyau de communication à la droite pour rejoindre 
la parallèle. A sept heures du soir le feu de l'ennemi 
cessa tout à coup; ce silence fit soupçonner au colonel du 
génie Lacoste, aide de camp de l'empereur, commandant 
la principale attaque, que Tennemi méditait une sortie. 
Il se concerta avec le général Ménard pour faire échouer 
cette entreprise; des détachements furent placés à droite 
et à gauche dans les tranchées; ils reçurent l'ordre de 
laisser avancer l'ennemi, et de ne se montrer que lors- 
qu'ils seraient en mesure de couper la tête de la colonne. 
A dix heures du soir le petit poste, placé en avant ventre 
à terre, se reploya, et vint annoncer que l'ennemi sortût 
de la place marchant en colonne par pelotons. Six cents 
grenadiers prussiens formaient cette attaque, ils étaient 
suivis de deux cents travailleurs; le général Ménard fit 
alors sortir les troupes des tranchées et fit aborder l'en- 
nemi à la baïonnette sans tirer un seul coup de fiisiL 
Cette agression inattendue déconcerta les grenadiers pnu- 
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bus; ils s'arrêtèrent et vonlnrent se retirer sur une forte 
serve qn'ils avaient laissée dans le chemin couvert; 
aïs les détachements placés à gauche et à droite des 
Mlehées chargèrent alors sur les deux flancs, et la tête 
) la colonne se trouva coupée. L'ennemi perdit dans 
rtta sortie cent quarante -neuf hommes tués, un grand 
mbre de blessés et environ sept cents prisonniers. 

Le feld-maréchal Kalkreuth fit demander une suspen- 
du d'armes de deux heures pour enterrer les morts. 
38 assiégeants en profitèrent pour reconnaître de nou- 
«ux emplacements de batterie à ricochet et la direction 
ië tranchées la plus propre à les lier aux parallèles: on 
ignit aussi par im boyau la gauche de deux batteries 
I Stolzenberg à Tattaque du Bischofsberg; enfin on 
orta des obusiers, des mortiers et trois pièces de douze 
ma la demi-place d'armes entre la deuxième et troisième 
nUèle. 

A l'attaque de la Basse-Vîstule, le chef de bataillon 
i génie Sabatier faisait continuer les travaux. Il s'avan- 
It sur la digue jusqu'au-dessous de l'embouchure du 
Aftl; il s'emparait avec un détachement d'une langue 
I terre située à l'extrémité de l'île d'Holm, et l'isolait 
ff une coupure; enfin il rendait plus immédiate et 
mplétait la communication des deux rives par la con- 
rnetion de deux ponts de bateaux, l'un sur le fleuve et 
aCre sur le canal de Laack. 

Le 28 avril, à l'attaque principale on travailla à pro- 
Bger la droite de la troisième parallèle et à élargir les 
Huntmications. On prolongea l'un des boyaux de la 
smi-placc d'armes vers l'emplacement qu'on avait rc- 
imin la veille pendant la suspension d'armes. 

Ce même jour, à dix heures du soir, les gardes de 
, troisième parallèle furent attaquées par une sortie de 
>iix mille hommes; l'attaque commença par la gauche 

17* 
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de la parallèle. Le commandant Rognlat, major de tran- 
chée , s*étant avancé avec deux compagniesMu 19* ri- 
ment de ligne, culbuta les assaillants, et les poursuivit 
jusqu'aux palissades du chemin couvert, où quelcpies 
braves eurent Fimprudence de sauter. Pendant ce temps, 
un bataillon de grenadiers prussiens repoussa d'abord 
deux compagnies françaises, pendant que deux autres 
batullons, sortis aussi du chemin couvert, cherchaient à 
les tourner; mais le général Michaud qui commandait la 
réserve, marcha au secours des gardes de tranchée, et 
repoussa Tennemi au moment où il pénétrait dans les 
communications de la troisième parallèle. Les Prussiens, 
revenus trois fois à la charge, et trois fois rejetée sur la 
place, perdirent soixante -dix hommes tués, beaucoup de 
blessés et deux cents prisonniers. 

Le 30 avril, les batteries des assiégeants, augmen- 
tées, comme nous l'avons dit, de plusieurs pièces arrivées 
de Varsovie, foudroyèrent la place, où le feu se mani- 
festa dans plusieurs endroits. On établit dans cette même 
journée deux nouvelles batteries, l'une dans la deuxième 
parallèle, et l'autre un peu en avant, pour balayer les 
approches du chemin couvert de la demi -lune, et battre 
les réduits en charpente qui étaient dans la place d'armes 
rentrante. 

De leur côté, les assiégés répondaient par le feu de 
toutes les batteries (lu front d'attaque. Us dirigèrent 
plus de trente bouches à feu sur la redoute qui tirait 
avec le plus d'effet. Les gardes du chemin couvert ne 
cessaient d'inquiéter les travailleurs par des feux de pe- 
lotons bien nourris. Des pots à feu lancés des ouvrages 
de la place éclairaient les travaux de la tranchée, et ce- 
pendant on parvint à établir la communication de la 
deuxième à la troisième parallèle. On déboucha à la 
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pe pleine de deux points de la troisième parallèle pour 
Kirancer sa/ la capitale de la demi-lune. 

Le siège traînait en longueur. Les fortifications ex- 
irieuies étant en terre, l'artillerie des assiégeants ne 
mvwtt les miner. Le maréchal Lefebvre, non moins 
npstoit que Tempereur Napoléon de réduire Danzig, 
léeida, d'après l'avis des généraux commandant le génie 
(t Fartillerie , qu'il fallait s'attacher à détruire les palis- 
ndes, et faciliter à l'infanterie l'assaut des ouvrages. On 
continua donc, le 2 mai, la sape sur le saillant de la de- 
ni-hme; mais ce travail n'avançait que lentement, avec 
beiiicoup de peine et de péril, parce que le canon de 
fennani renversait les gabions à mesure qu'on les posait 
On parvint cependant, dans la nuit du 2 au 3, à rejoindre 
ks dcfux têtes de sape de la portion circulaire sur le 
•iBant de la demi-lune. L'ennemi, pour s'opposer à ces 
pogrès, et pour détruire les puvrages du Stolzenberg, 
it une sortie d'environ deux mille hommes; il fut vive- 
MDt repoussé par les gardes de tranchée et perdit beau- 
wtp d'hommes. Le capitaine de sapeurs Boisaubert fut 
M dans cette affaire. 

Le travail de la sape fut moins inquiété le lende- 
Min; on chemina vers le bastion d'attaque et sur le 
aJBant de la demi -lune où l'on avait ouvert une sape 
lebont. On lit aussi deux tranchées dans la partie droite 
le la troisième parallèle, et l'on prolongea celle-ci dans 
) Talion de Schîdlitz. 

Le 4 au point du jour, l'ennend s'étant aperçu de 
■vaneement des travaux de la nuit, fit un feu très -vif 
'artillerie qui arrêta la marche de la sape; mais les 
literies de la seconde parallèle reprirent la supériorité, 
émontèrent l'artillerie des assiégés et bouleversèrent ses 
ndlnasures. 

Ces mêmes travaux furent continués dans les jour- 
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nées du 5 et du 6, et rennemi montra la même activité 
à détruire ce que Ton se flattait de tennkier. Malgré 
l'adresse de Fartillerie française, celle de Tennemi conser- 
vait un grand avantage , parce quMl n'avait pas été pos- 
sible de ricocher les ligues de la fortification. Les res- 
sources de l'ennemi en munitions étaient d'aillenrs très- 
considérables, tandis que les assiégeants étaient obligés 
de ménager les leurs, et quand ils croyaient avoir .éteint 
le feu des assiégés à la fin de la journée, ceux-ci remet- 
taient toutes les nuits de nouvelles pièces en batterie. 
On réussit pourtant, malgré ces difficultés renaissantes, 
à s'approcher par les différentes sapes jusqu'à six toises 
du saillant de la demi -lune. 

Le maréchal Lefebvre, faute de moyens suffisants 
pour faire occuper l'île d'Holm comprise entre te canal 
et la Vistule, avait été forcé de différer cette opération. 
Le général Chasseloup insistait pour qu'on s'emparât do 
,cette île, parce que sa possession seule pouvait mettre 
à même de construire de nouvelles batteries de revers 
contre le front d'attaque. Le maréchal décida que l'ile 
serait attaquée dans la nuit du 6 an 7 mai; elle était 
gardée par quatre cents Russes, deux cents Prussiens, et 
une compagnie d'artillerie avec quinze pièces de canon 
et autant d'obusiers. Les assiégés n'avaient rien épargné 
pour la conservation de ce poste important. Cette ex- 
pédition fut confiée au général de division Drouet, chef 
de l'état -major général. L'adjudant commandant Agmé 
commandait, sous ses ordres, les huit cents honunes 
destinés à l'exécuter, et le général Gardanne devait secon- 
der l'attaque principale en traversant le canal de Laack 
pour couper la retraite de l'ennemi. A dix heures du 
soir les pontonniers mirent à l'eau douze barques con- 
tenant chacune vingt -cinq hommes; ce premier détache 
ment composé de cinquante grenadiers du régiment de 1 
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gude de Paris, de deux cents hommes d'infanterie légère 

et dnquante canonniers mineurs ou sapeurs, fut bientôt 

saÎTi d'un second. L*ennemi surpris ne put s'opposer au 

débarquement: les grenadiers emportèrent la première 

redoute; la seconde, attaquée par le colonel Agmé, fut 

nûeuz défendue par les Russes, mais qeux-ci forcés à leur 

tour de se retirer sur les ouvrages construits à la pointe 

de File, y furent suivis avec tant de rapidité, que les 

ttttfllants entrèrent avec eux dans les retranchements. 

IMant ce temps, les troupes du général Gardanne ayant 

tiiTersé le canal, coupèrent la retraite àFennemi; ce qui 

idu^ipa à la baïonnette fut fait prisonnier. 

Le second débarquement, composé des troupes ba- 
doiBes et de quelques compagnies de la légion du nord, 
l'eiMstua sans obstacle. Ces troupes s'emparèrent d'une 
&rte redoute malgré les difficultés que présentaient l'inon- 
dation et les fortes palissades. Enfin toutes les défenses 
de rUe furent enlevées avec impétuosité. Le succès fut 
complet; l'ennemi perdit dans cette affaire trois cents 
bommes tués dans les retranchements, neuf cents prison- 
BÎerB et dix-sept pièces de canon. La perte des assiégeants 
fiit peu considérable, et ne s'éleva pas au-dessus de neuf 
hommes tués, et une quarantaine de blessés. 

La possession de l'île d'Holm fut promptcment assurée 
par les travaux que l'on fit aux retranchements dont 
on venait de s'emparer. Les batteries ûircnt retournées 
pour les faire servir contre la place; et dès le 7 mai, la 
redoute de la rive gauche commença à foudroyer Danzig. 
Le pont de radeaux sur le canal fiit achevé, et l'on avança 
beaucoup la construction du pont sur la Vistule. 

Cependant à l'attaque principale le feU terrible des 
aaaiégeants parvint à éteindre celui de l'ennemi. Des 
rangs entiers de palissades furent labourés par les bou- 
lets et les éclats de bombes. Les ouvrages extérieurs 
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étaient entièrement délabrés, les principaux édificea étaient 
endommagés, et les incendies se mnltipliaient Les as- 
siégés travaillaient avec activité à Tarmement du corps 
de place. 

Le maréchal Lefebvre ordonna alors de couronner le 
chemin couvert au saillant de la demi -lune da Hagels- 
herg. Le colonel du génie Lacoste et le chef de ba- 
taillon du génie Rogniat furent chargés de cette difficile 
opération: elle réussit malgré les obstacles qu'opposait 
le feu de quatre pièces de canon qui tiraient à mitraille 
pendant qu'on se fusillait dans, les branches du chemin 
couvert et dans les places d'armes rentrantes. Les 
sapeurs et les tirailleurs parvinrent à effectuer le cou- 
ronnement 

On savait que les assiégés travaUlaîent depuis quel- 
ques jours à des galeries de mine; le puits fut découvert 
par le brave sergent du génie Chapot, qui s'y élança seul, 
désarma et fit prisonniers deux mineurs ennemis. 

Les Français, maîtres d'une partie du chemin couvert 
et des galeries de Tennemi, placèrent deux batteries im- 
portantes, et forcèrent les assiégés à évacuer entièrement 
le chemin couvert; ceux-ci cependant conservèrent le block- 
haus; la nature du terrain n'avait pas permis de construire 
un cavalier de tranchée pour favoriser le couronnement 
du chemin couvert. Aussi cette opération fut -elle très- 
meurtrière; les assiégés perdirent environ cent hommes. 
Le travail fut continué le 8 mai, et l'on atteignit par la 
seconde sape le saillant du bastion d'attaque. 

Le maréchal Lefebvre se détermina à tenter un assaut 
au fort du Hagelsberg, et fit pousser le bombardement 
avec une grande activité. Afin de distraire l'attention de 
l'ennemi, de nouvelles batteries furent élevées à la pointe 
de l'île pour enfiler et prendre de revers les ouvrages 
du corps de place qui répondaient au Hagelsberg, et 
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priMiilMJameiit un cavalier que les assiégés avaient armé 
pour cet effet. Dans la journée du 9, tous les débouchés 
étints j^iéts, deux détachements de sapeurs, soutenus par 
mi idqnet d'inÊmterie, poussèrent une reconnaissance sur 
le Mockhaus de la place d'armes. Le sergent de mineurs 
Hoyer. sauta la premier dans le chemin couvert, et 
^wuaoL qu'il n'existait point de mine au saillant du 
basticm: mais les réduits des places d'armes étaient encore 
trop fortement occupés pour que l'on pût tenter la des- 
cente du fossé. Le lendemain, lo mai, on chemina sur 
les inna saillants à la fois pour embrasser tous les cou-* 
tonn an chemin couvert. Ce travail fut long et périlleux. 
JjB capitaine du génie GoUet, qui le dirigeait, y fut griève- 
ment blessé. Les assiégés jetèrent, pendant les journées 
dn 11 et du 12 mai, .une telle quantité d'obus et de 
bombes sur ce point, que six toises de la tête furent 
entièrement comblées. 

\ le maréchal Ealkreuth s'attachait d'autant plus à 
mnltiidîer les obstacles, qu'il avait l'espoir d'être secouru 
pniaBamment par mer. Déjà depuis plusieurs jours on 
«?ait TU paraître des voiles prussiennes dans le Frische- 
Bafll Le maréchal Lefebvre, averti par l'empereur que 
les alliés méditaient une grande entreprise, avait invité 
le général Oudinot, qui se trouvait à Marienbourg avec 
mm corps de grenadiers, à porter une de ses brigades 
éÊom rfle de Nogat II avait aussi renforcé ses postes 
dsnB cette partie, et prévenu la général Schram de se 
tenir snr ses gardes dans la Nehrung. Le nombre des 
YoSLeB ennemies s'augmentait de jour en jour dans la 
partie orientale du Frische-Haff. Le 10 et 11 mai on 
comptait plus de cinquante -sept bâtiments chargés de 
tnmpes, qui s'avancèrent vers la pleine mer sous la pro- 
tection du fort de Weichselmunde, et débarquèrent les 
troupes et les punitions dont ils étaient chargés au camp 
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de NeufkhrwaMer, dont la eommnmêation ayec Danag 
avait été coupée. 

Le général Benningsen, ne pouvant forcer la ligne des 
cantonnements de l'armée française sur laPaasarge, était 
décidé à faire un dernier efifort pour attaquer Farinée de 
mége du côté de la mer. Il avait donné an général 
Kamenskoi le commandement de cette expédition: eelni-oi 
s'embarqua au fort de Pillan avec deux divisions eompth 
sées de régiments russes et prussiens, formant un efieetif 
d'environ douze à quinze mille hommes *). Soixante -six 
bâtiments de transport, escortés par trois frèg9ÀeB on 
corvettes, portèrent à l'embouchure de la Yistnle oe 
nombreux secours, qui réunissant et concentrant ses atta- 
ques avec une sortie de la garnison, mettait Fannée do 
maréchal Lefebvre dans le plus grand péril. Après avoir 
pris les dispositions dont nous venons de parler, le ma- 
réchal fit à ses soldats cette courte et énergique ha- 
rangue: ,jCamaradê8y tant que nouê vwronsj nouê rCabandon- 
fierons rien à Vennemi; que chacun défende son poste JHsqufk 

la mort,^' Tous répondirent par le serment de yaincn 
ou de mourir. 

Le général russe Kamenskoi pouvait attaquer tout 
à la fois le général Sdiram dans l'île de Nehmng, et 
le général Gardanne sur le canal de Laack et dans l'Ile 
d'Holm. 

L'empereur Napoléon, prévoyant que les alliés tente- 
raient enfin de dégager Danzig, avait formé à Marien- 
bourg une réserve dont le maréchal Lannes, rétabli de 
la maladie qiii l'avait retenu pendant trois mois à Var- 
sovie, devait prendre le conmiandement. Le général 
Oudinot, sur l'invitation du maréchal Lefebvre, slSitait 



1) Le corps du gdncral Kamenskoi comptait six mille six cents 
hommes. 
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d^ mk en marche; ses têtes de colonnes parurent 
ans environs de la place dans la soirée du il mai. 
Le maréchal Lannes s'y porta de sa personne, leur 
présenee et Tardeur des grenadiers releva le courage des 
anégeants. 

Le génénd Kamenskoi, au moment du débarquement 
de set troupes, ignorait encore la prise de File d'Holm, 
et fot déconcerté de trouver un tel obstacle à ses com-^ 
mudcationB avec la place. Il retint ses troupes dans 
les retranchements du camp de Neufahrwasser. H ne 
tenta point d'attaquer File, et montra beaucoup d'irréso- 
Intîon dans ses mouvements, n se borna à se concerter, 
par des signaux, avec le gouverneur de Danzig, et ne 
pat communiquer qu'avec le fort de Weichselmunde. 
lies généraux français eurent tout le temps de £ure 
lenxB dispositions relativement à l'attaque à laquelle ils 
s'attendaient 

Les assiégés, animés par la présence de l'armée de 

flcconn^ firent pendant la journée du 13 un feu très-vif. 

Les travaux des assiégeants furent poussées avec une 

nouvelle vigueur. On déboucha des deux pointes de 

la 81^ pour entrer dans le chemin couvert du bastion, 

et dans celui des places d'armes vis-à-vis des blockhaus ; 

m pressa le couronnement sur différents points pour 

arriver jusqu'aux palissades. Une attaque de vive force 

était impossible avant que ces palissades, d'une grosseur 

ènonne, qu'on ne pouvait promptement couper à coups 

de bac^e, fussent ruinées par un moyen plus prompt. 

Les aniégés, devenus plus audacieux, firent dans la même 

joirée, is, une sortie: ils pénétrèrent jusque dans la tôte 

de sape, d'où ils furent promptement repoussés. 

Le lendemain 14, les sapeurs débouchèrent sur le 
saillant de la place d'armes rentrante par une sape debout; 
.ib la poussèrent jusqu'à trois pieds de la palissade, et 
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firent une trayerse i une batterie d'obnsien établie aa 
couronnement des glacU du draai-baation de droite; ils 
pouBsèrent aussi un boyau suivant le contour de la hauteur, 
pour soutenir la seule pièce qu'on eût pu établir vis-à-vis 
le flanc qui défendait le passage du fossé. Le temûn 
était tout i Favantage de l'assiégé; aussi l'artillerie ne 
parvint que par des efforts inoulU à placer un obusier 
dans ce logement rétréci et plongé par le bastion; enfin 
on commença une mine contre le blockhaus de la {dace 
d'armes rentrante de droite. 

Les travaux de \& Basse-Vistule, si importants depoia 
l'arrivée de l'armée de secours, furent continués avec une 
^ale activité. 

Ce fut seulement le 15 mai, le quatrième jour après 
le débarquement^ que divers mouvements des Bosses 
dans le camp retranché de Neu&hrwasser annoncèren. 
la résolution du général Kamenskoi d'attaquer immédiates 
ment. Il commença i déboucher à quatre heures du 
matin, et engagea d'abord une vive canonnade.' Le^ 
troupes du général Schram et celles du général Gaidann. 
étaient en bataille derrière les deux redoutes construites 
vis-À-vis le fort de Weichselmunde. Le maréchal LefebvE: 
était au Hagelsberg, veillant lui-même à la garde do 
ouvrages, et se tenant prêt à marcher avec sa réserve 
sur le point qui serait attaqué. Le maréchal Lamies e^ 
le général Ondinot, sur la gauche de la Basse -Vistule, 
attendaient que le dessein de l'ennemi fût déterminé. 

Le général Kamenskoi avait formé quatre colonnes: 
la première, celle de droite, se porta à la droite du bois, 
la seconde et la troisième marchaient au centre, et la 
quatrième était en réserve sur le bord de la mer. Ces 
quatre colonnes, composées de neuf régiments russes, 
présentaient une force de onze à douze mille hommes* 

Le général Schram, dont nous venons d'indiquer la 
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pention «i uriftre des redoutes, avait à sa gaacbe les 

iHtaflloiiB polonais) aa centre une forte brigade saxonne, 

i la droite le s* régiment d'infimterie légère, et en réserve 

le régiment de la garde de Paris. Les Bosses attaquèrent 

cette ligne Yen cinq henres dn matin, snr la gauche et 

tu le eentre, avec des forces supérieures. Le maréchal 

leftbvre voyant qu'ils gagnaient du terrain, envoya au 

ffenénl Schram un bataillon du se d'infimterie légère et 

denx cents Saxons. Trois fois les Busses essayèfent 

d'enfoncer la ligne française, et trois fois ils fhrent re* 

ponssés. Leur quatrième attaque fut si impétueuse, que 

le général Schram ne la soutint qu'avec beaucoup de 

peine. Les Busses idoyèrent, mais le général Eamenakoi 

"ËX avancer sa réserve et rétablit le combat. Le général 

Codinot arriva alors avec la première colonne de sa 

dlfision, à la tète de laquelle marchait avec lui le ma- 

lédial Lannes. L'action devint alors plus vive et très- 

meutriére. Un boulet frappa le dieval du général 

Ondiaot, et le renversa sur le maréchal Lannes; Oudinot 

•e rdève, et combat à pied à la tête de ses grenadiers. 

Les Busses culbutés et défaits cédèrent le terrain, et 

fnent poursuivis jusque sous le canon de Weichselmunde. 

Le champ de bataille resta couvert de leurs morts. Une 

erionne, qui filait le long de la mer, fut presque entière- 

■ent détruite. Les Busses perdirent dans cette afiEûre 

pris de deux mille cinq cents hommes. Dans cette action 

brillante, presque tous les aides de camp et tous les 

sAciers qui étaient auprès des généraux fiançais fhrent 

'pins ou moins blessés. 

Le feld -maréchal Kalkreuth ne crut pomt devoir 
seconder cette attaque par des sorties; il se borna i 
fiûre dhrîger une forte canonnade sur les travaux; et les 
assiégés, témoins du vigoureux combat que livraient les 
Bosses, virent s'évanouir leurs dernières espérances. 
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L'attaque dn g^énd KamenBkoi Bnr Tlle d'Holm 
devait être secondée par celle que le colonel Bnlow était 
chargé d'exécater snr la Nehrong, avec quatre bataillons^ 
deux compagnies d'artillerie et nne centaine de'Chevanz: 
celle-ci fht tardive, et les troupes de Kamenskoi, sorties 
dn camp de Nen&hrwasser, étaient déjà défidtes et refoo* 
lées dans leurs retranchements, lorsque Bnlow, qui était 
partie de Pillau et avait fait débarquer son détachement^ 
se porta sur Kahlberg pour attaquer les avant-postes dn 
général Schram. Ces postes de cavalerie se reployèrent 
jusqu'à Furstenwerder. La colonne prussienne s'avança 
en longeant le Frische-Haff Jusqu'à l'extrémité oecidentale 
du golfe; mais craignant d'être tournée par sa dxoîte^ 
Bulow n'osa s'avancer davantage vers Danzig. D s'était 
même déjà trop engagé. Le général Beaumont avec sa 
brigade de dragons, et le général Albert avec la brigade 
de grenadiers du corps d'Oudinot, qui se trouvait dans 
l'île de Nogat, se réunirent et débouchèrent par Fursten- 
werder. Ils rencontrèrent les Prussiens entre Pasewaik 
et Steegen, à la petite pointe du jour, les culbutèrent et 
les poursuivirent sans relâche le long de la Néhmi^, 
pendant toute la journée. Dans ce tnget, qui n'était pas 
de^ moins de dix lieues, le colonel Bulow perdit onas 
cents hommes, dont quatre cents furent faits prisonnîerB» 
et quatre pièces de canon. • 

Telle fut l'issue de la seule tentative sérieuse qu'eus- 
sent faite les alliés pour secourir Danzig. Pendant ces 
combats, les travaux devant le Hagelsberg, et sur les 
autres points d'attaque, ne furent point interrompus. On 
avait commencé un rameau de mine pour fÎBÛre sauter le 
blockhaus de la place d'armes rentrante, et ouvert plusieurs 
entrées dans le chemin couvert de la demi-lnne et du 
bastion de droite. 

Les Busses ne renouvelèrent point leur attaque, et 
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MBtèrsnt dans leurs retranchements pendant la journée 
dn 16. Vers la fin de cette Journée, on fit jouer la mine 
(pd devait fiiire sauter le blockhaus; elle était chargée 
de quatre cents livres de poudre, et cependant elle ne 
poÂdsit pas tout l'effet qu'on s*en était pronus; le block* 
haas ne sauta point, mais il fut fort endommagé. On 
s'empressa de couronner Tentonnoir, au fond duquel on 
enmnença un autre rameau de mine; le capitaine du génie 
JGgnenm fut tué par l'explosion du premier rameau. 

Le 17, le travail entrepris à l'entonnoir de la mine 
fiit contînné. 

Les assiégés firent, vers les sept heures 'du soir, une 
petite sortie sur le couronnement de l'entonnoir, et en- 
«kmèrent un obusier placé à l'angle saillant du bastion; 
les gardes de la tranchée repoussèrent cette sortie, et 
robamer fut désendoué. 

Enfin le i8, on arriva an pied du blockhaus que 
l'eimemi occupait encore et d'où il fusillait à bout touchant; 
on 7 mit le feu avec des fascines goudronnées. 

On fit en même temps un débouché blindé pour entrer 
dans le chemin couvert. Dans la même nuit le caporal 
Gftneia, trois sapeurs et six hommes d'infanterie, se Jetè- 
leni dans le fossé de la demi-lune, et malgré les déchar- 
gea eontinuelles de mitraille, ils s'ouvrirent un passage 
i travers les piquets et la fraise dont il était entouré. 
ÛB jeta aussi une bombe dans le puits de l'ancienne mine 
de l'ennemi pour la bouleverser. 

Les journées du 19 et 20 fhrent employées à per- 
leetîonner les travaux commencés pour la descente dn 
liMBé, et pour rendre l'assaut praticable. Les mineurs 
entrèrent de nouveau en galerie vers le milieu de la &ce 
4n bastion attaqué, pour essayer d'adoucir le talus de la 
-descente du fossé qui se trouva, quoique en terre, extrê- 
.vement roide à une profondeur de plus de vingt*sept 
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piedB. Les paUsBades de la fiuse de ce bastion, ainsi qne 
eeUes de la demi -lime avaient de si fortes dimensfons, 
qn*& moins de pouvoir les battre en brèche, on ne de- 
vait pas compter sur les «fféts de Fartillerie pour obte* 
nir des tronées suffisantes. On tenta vainement de les 
brûler avec des façcines et des tonneaux de pondre; û 
fidlnt prendre le parti de déchausser ces palissades, ne 
pouvant les couper. 

Le 19, une corvette anglaise, la Sans-Peur, de vingt- 
quatre canons, et cent vingt hommes d'équipage, avec 
une garnison de quarante soldats russes ou pmssienfl 
voulut profiter d'un vent fiivorable pour remonter la 
Vistule jusqu'à Danzig; mais le feu des batteries et sur- 
tout celui de la mousqueterie des postes établis sur Ift 
rive gauche, furent si bien dirigés, que les matèlotB ne 
pouvant manœuvrer, la corvette échoua. Les grenadiers 
du régiment de la garde de Paris se jetèrent alom dans 
la Vistule et abordèrent les premiers le bâtiment ennemi, 
qui amena aussitôt pavillon. La Sans-Peur portait aux 
assiégés dis-huit milliers de poudre, dnq centis» sacs d'a- 
voine, des gargousses pour des boulets de vingt-quatre^ 
et divers autres objets de ravitaillement. 

L'artillerie de la place fit beaucoup de mal pendant 
ces deux journées du 19 et 20, et endommagea considé- 
rablement les travaux de tranchée. Le feld-maréohal 
Kalkreuth, prévoyant bien que Tassant du HagelsbCfg 
allait être tenté, résolut de faire un dernier effort pour 
détruire les derniers ouvrages des assiégeants. Il ordonna 
en conséquence une grande sortie. Elle eut lieu dans 
la soirée du 20 mai; les gardes de tranchées furent d'a- 
bord repoussées, et les assiégés se maintinrent dans les 
logements de contrescarpe assez de temps pour renver- 
ser le travail de la journée de la veille. Toutefi^is le co- 
lonel Lafosse du 44« de ligne et le chef de batailkm On- 
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dot dn 12e léger, parvinrent à rallier les troupes et à les 
ramener an combat. Ces deux che£s furent grièvement 
Uessés; mais Tennemi abandonna les ouvrages, et fut 
poursuivi jusque dans le fossé de la place. 

Le 21 mai, Tarméc de siège fut renforcée par l'arri- 
vée dea troupes du maréchal Mortier, dont ime partie 
était restée devant Golberg. Ce maréchal vint lui-même 
se réunir au maréchal Lcfebvre, et les ordres furent don- 
nés pour livrer immédiatement assaut au Uagelsberg. 

On se battait corps à corps sur les derniers débris 
des défenses de l'ennemi: tout était prêt pour la descente 
du fossé, les assiégés se préparaient de leur côté à sou- 
tenir et repousser l'assaut. Ils avaient disposé trois fortes 
Ifièces de bois ; retenues par des cordes sur le talus' ex- 
térieur de l'escarpe, «afin de renverser les colonnes d'at- 
taque. Un instant avant l'heure fixée, I^Yançois Vallet, 
soldat du 12« d'infanterie légère, qui avait déjà arraché 
des palissades dans le fossé, alla seul couper les cordes 
qui retenaient les poutres. 11 fut blessé d'un coup de 
feu après avoir exécuté ce coup d'audace. 

Cependant le maréchal I^febvrc, avant de donner le 
agnal de l'assaut, crut devoir faire au brave gouverneur 
de Danadg une dernière sommation, et lui of&ir une ho- 
DOiable capitulation. Le feld-maréchal Kalkreuth n'ayant 
pins aucun espoir d'être secouru, et reconnaissant que les 
aaaiégeants pouvaient se rendre maîtres du fort du Ha- 
geUbeig, à la glorieuse défense duquel il avait presque 
épidsô ses dernières ressources, se montra disposé à ca- 
pituler. Le colonel du génie Lacoste fut chargé de la 
négociation. Le maréchal exigeait que le gouverneur 
B^engageât à faire rendre le fort de Weichselmuudc et le 
camp retranché de Neufahrwasser, que sa garnison dépo- 
sât les armes et restât prisonnière. Kalkreuth répimdit, 
que n'ayant plus aucune communication aveciWeichsel- 

18 
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monde et le camp retranché, il ne pouvait prendre à c 
égard aucun engagement, et qu'il était résolu à péi 
avec le reste de sa garnison sur les remparts, plutôt qi 
de souscrire à des conditions plus humiliantes que cell 
quMl avait lui-même accordées à la garnison de Ma^eiK 
en 1793.' 

Plein d'estime pour son digne adversaire, le mai 
chai Lefebvre en référa à l'empereur Napoléon; il lui r 
préselita que maître de la place, il le serait bientôt ( 
Weichselmunde et du camp, et que le feld-marécfa 
Kalkreuth, poussé au désespoir, ferait encore payer bk 
cher une conquête qui avait déjà coûté lé sang de ta; 
de braves. Napoléon se rendit aux observations du m 
réchal, et l'autorisa à accorder au gouverneur de Danz 
les conditions qui lui sembleraient être les plus co 
venables. 

Le 24 mai, après trois jours de négociations, la c 
pitulation fut arrêtée et signée entre le général Droui 
chef de l'état-major de l'armée de siège d'une part, et 
gouverneur Kalkreuth, les généraux prussiens Rouquet" 
Hamberger, et le général russe Scherbatow, cLe l'autre. 

Les principales conditions de la capitulation fure^ 
que la garnison sortirait avec armes et bagages, d_ 
peaux déployés, tambour battant, mèche allumée, a^ 
deux pièces d'artillerie légère et leurs caissons attelés 
six chevaux, pour être conduite aux avant-postes de 1* 
mée prussienne à Pillau, en passant par l'Ile de Nehrc: 
et en cinq jours de marche. Cette garnison s'engage 
à ne pas servir contre Farmée française et ses ail 
pendant un an. Toutefois la capitulation ne devait re 
voir son exécution que si à l'époqne du 26 mai, à m3 
la garnison n'avait pas été secourue, bien entendu, g 
jusqu'à cette époque la garnison de Danzig ne pourr 
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&iie ancune attaque contre les assiégeants, en supposant 
^ ess où ceux-ci se battraient en dehors. 

£n conséquence, le 26 à midi, le Hagelsbeig, les 

portes d'Oliva, de Jacob et de Neugarten, furent cédées 

^to troupes françaises, et le lendemain, 27, la garnison 

^ïtit avec les honneurs stipulés et marcha vers Pillau 

Par Ul Nehrung. Le maréchal Lefebvre fit le même jour 

^On entrée à la tête de son corps d'armée; le maréchal 

fnwnai et le général Oudinot se refusèrent à son invi- 

'^mtixm éd partager avec lui les honneurs de ce triomi^e, 

^^nel ils avuent tant contribué. 

Depuis le combat du 15, le général Eamenskoi, re- 
'tmié BOUS Weichelmunde, n'avait fait que d'inutiles dé- 
xxMMiBtrations. Témoin passif des apprêts de l'assaut et 
de la reddition de la place, et voyant déjà disposer des 
batteries à boulet rouge pour brûler ses bâtiments de 
'fcsansport, il se hâta de faire embarquer ce qui lui restait 
d.e troupes, et mit â la voile pour Pillau. 

Le maréchal Lefebvre fit sommer immédiatement le 
"Cioit de Weichsehnunde; mais pendant qu'on réglait les 
sutielefl de la capitulation, la garnison sortit volontaire- 
et se rendit prisonnière *). 



1) La garnison s'ombarqua pour Pillan sans avoir capitale. 
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X. FRAGMENTS DES MEMOIRES SUR l 
OVERRE DE 1809 EH ALLEMAOHE; PAR t 

OÉHÉRAL PELET'). 



1. DETAIL DU CHAMP DE BATAILLE 2) DES CIN 

JOURNÉES. 

du 19 an 23 avril. 

Les opérations qui ont été exécutées dans ces cii 
glorieuses journées, sont d'une telle importance pour Va 
de la guerre, qu'il nous paraît indispensable de donn 
une description du terrain, assez étendue pourpermetti 
de saisir fensemble et les détails de ces brillantes ni 
nœuvres. Tout dans cet échiquier, se trouve rappoK 
au Danube, base principale de la stratégie sur 
théâtre. 

Le cours du Danube est à peu près en ligne droF 
d'Ulm à Ratisbonne. Là il fait un angle d'environ ce 
trente degrés, ouvert au midi, et il entre bientôt < 



1) Pelet, né à Toulouse en 1779. 

2) De Thaun, d'Abensberg, de Landshut, d'Eckmnhl et de Itatû 
bonne. 
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I •Autriche. Le Lech descend directement des Alpes, sur 
r ^ Dannbe, et forme avec son cours, au-dessous du con- 
fluent, un angle d'environ cent dix degrés, ouvert à Test. 
•Llser coule d'abord dans la même direction que le Lech, 
^t; à dix ou douze lieues; il se détourne vers Freysing, 
^HiaMement au Danube, à neuf ou dix lieues de ce 
AcDve, jusqu'à ce qu'il y tombe sous un angle très>aigu, 
^ dix-sept ou dix huit lieues de Katisbonne. L'intervalle 
llser et le Lech, au nord de la route de Munich 
LtaBberg, est rempli par des lacs, qui s'étendent au 
S>ied des Alpes. L'Inn suit à peu près les mêmes in- 
flexions qtie llser, et coule parallèlement à son cours, 
"^t à une douzaine de lieues, avant de se jeter dans le 
X)juiube. Ainsi ces deux rivières forment avec le fleuve, 
-duis leurs parties inférieures, deux grands culs -de-sac, 
ouverts à l'ouest et fermés à l'est, larges de dix à douze 
lieues, et qu'il faut remarquer. Les armées venant de 
l^ÂQtriche vers la Bavière, après avoir pénétré dans ces 
"wwtes pièges, ne peuvent 'plus en sortir qu'en passant 
1^ des deux rivières ou le Danube ^ et sont exposées 
^ ttj voir refoulées^ et enfermées. De Muhldorf sur l'Inn 
<pir Landshut sur l'Iser), à Neustadt sur le haut Danube, 
îl n'y a pas plus de vingt -deux à vingt -quatre lieues, 
^KBote au plus, si on veut partir de Braunau; en tout 
^tre, ou au plus cinq marches d'armées; le quatrième 
^Qips a parcouru à peu près le même chemin en trois 
i<Htt8, du 19 au 21 avril. 

L'Altmuhl descend du Kauhe-Alp, du nord au sud- 
^ £n face du confluent du Lech et à cinq lieues, il 
*Q détourne à l'est et coule à peu près parallèlement au 
I^ube jusqu'à Kellheim, à quatre lieues au-dessus de 
^•tiabonne. Ce ruisseau occupe le fond d'un vallon 
^it et profond, à pentes escarpées, et forme plusieurs 
«ûntours très -prononcés. L'Altmuhl présente, sinon un 
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gnmd obstacle de forte résistanee) du moins une inter 
rnption considérable dans les commnnioations, et mi 
bwrière assez bonne, par la nature de la vallée et te 
roideur de ses pentes. De Flnn à FAltmiihl (môme di 
Braunau à Beilngries), il y a moins de quarante lieves 
que l'armée autrichienne pouvait faire en cinq ou sfa 
jours. Nous n'avons à traiter en ce moment que du pi^ 
entre VAltmuhl et User. 

Le Danube avait des ponts à Donauwerth, Neubooig 
Ingolstadt, Neustadt, Ratisbonne et Straubing; celui d< 
Kellbeim ayant été coupé par les glaces. Llser en po» 
sédait à Freysing, Mosbourg, Landshut, Werth, Ding^ 
fing, Landau et Plattling. On communique presque di 
rectement^ entre chaque pont du Danube et de Flseï 
par de bons chemins, surtout à Test de la route â> 
Lanctohut à Nuremberg par Neustadt, partie dans la 
quelle se trouvent également un assez grand nombre d 
diemins voiturables. A Touest, ils sont plus rares; ac 
cun ne va de Landshut à Ingolstadt. De ce côté, toi 
tes les routes partent de Munich vers les ponts du Ds 
nube. Les principaux centres de routes, dans cette pa. 
tie, sont Augsbourg, Munich, Ratisbonne et Landshiz 
De cette dernière ville aux ponts de Neustadt et m 
Kellheim, il y a une dizaine de lieues, qu'on peut faAz 
en une marche forcée ou deux petites; jusqu'à Ratf 
bonne, il y a treize ou quatorze lieues, deux marche 
Nous avons vu que de Ratisbonne, l'archiduc pouvait . 
porter offensivement de tous côtés, par les deux rive 
du Danube; il avait aussi d'excellentes lignes de retrait( 
sur C&am, ou plutôt sur Plattling et Sch%rding, en Ion 
geaal le Danube, pour couvrir Vienne. 

Entre l'Iser et le Danube, les versants sont détei 
minés par une chaîne de collines, qui borde, la premier 
de ces rivières. Elle descend en pente douce vers 1 
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Seconde, sillonnée pax de petits vaUons, d'où la Paar, 
•l'Xim et TAbens, se jettent du sud au nord directement 
ins le fleuve, bien au-dessus de Ratisbonnc. Au-des- 
de cette ville, la gi-ande et la petite Laber et 
l.'*.Aitrachy s'y jettent également, après avoir suivi parallè- 
lement le cours de Tlser, de Touest à l'est L'Abens a 
d'eau; il coule dans un vallon à pentes douces; 
à Au, Mainbourg, Siegenbourg, villages qui sont 
ligne droite; et se contourne à Abensberg, pour arri- 
^ver dans le Danube: entre le fleuve et le ruisseau est 
Ba forêt de Dombuch. La grande Laber est plus consi- 
dérable} et traverse une vallée plus prononcée, dont le 
'And est un peu marécageux: elle longe Pfaflenhausen, 
TKottenbourg, se détourne à Adelhausen, passe à £ck- 
sniihl, et se jette dans le Danube au-dessus de Strau- 
Idng. D'£ckmuhl, au Danube vers Abach, ou trouve 
468 forêts peu étendues, couvrant des coteaux assez 
«aiUaats, coupés de vallons fertiles et cultivés. Entre 
TAbens et la grande Laber, est le plateau de Rohr et 
fimchhof , qui, assez accessible, s'avançant jusqu'au Da- 
BQbe entre Kellheim et Neustadt, facilitait les opérations 
<fe rarchiduc. Ces deux ruisseaux seront longtemps cé- 
^bres par les combats qui se sont livrés sur leurs bords, 
*t dont la Laber a vu les plus célèbres. 

A la rive gauche du Danube, le terrain présente de 

^ï«nds plateaux, que tranchent profondément le vallon 

^^Ontonmé de l'Altmuhl, ceux de la Laber (septentrio- 

^^%le), de la Naab, de la Regen; ruisseaux dont les cours 

•'étendent symétriquement, comme une sorte d'éventail, 

^«8 hauteurs d'Anspach aux montagnes de la Bohême; 

^ttais qui ont leur embouchure réunie de Kellheim à Ba- 

^ÎBbonne, dans un espace de quatre lieues: ce qui rend 

^ communications d'autant plus difflciles sur la rive 

S^he du Danube, qu'elle est couverte de forêts. Au- 
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dessous de Pappenheim, rAltmnhl se n^proche bea. 
coup du fleuve; d'Eichstœdt à Neubourg, fl y a mofi 
de quatre lieues. H s*en éloigne ensuite; car de Bei~ 
gries à Ingolstadt et Neustadt, on compte le double 
distance. De ce bourg et surtout de Dietfurth, il se 
rige presque en droite ligne sur Kellheim, bourg ca:^ 
fermé de murailles et entouré sur trois faces par 
eaux de FAltmuhl et du Danube. La pointe de ei 
confluent forme un camp très-fort, qui a été occupé j&d 
par les Romains. On retrouve dans ce pays de fréquent 
vestiges de ce grand peuple; il y avait une voie ro- 
m»ine conduisant vers Kœrdlingen. Le pays entre le 
Danube et TAltmuhl est en grande partie couvert d( 
forêts, n présente plusieurs positions de forte défense 
à mesure que Ton s'avance vers l'ouest: d'abord dam 
la forêt de Hienheimer, et à trois lieues de KeUhein 
entre les ruisseaux de Schambach et de Tettenbacb, qi: 
se jettent chacun de son côté dans les deux rîvièrei 
laissant un intervalle d'une petite lieue. La courbure d 
FAltmuhl, dont le cours entre Eichstœdt et son confluet 
a une douzaine de lieues de longueur, mais dont on n 
pouvait occuper qu'une partie, aurait fourni d'excellente 
positions à l'archiduc, avec de bons débouchés sur Nœrc 
lingen, Dunkelsbuhl, Anspach, Nuremberg. Là, était 1 
but de sa première opération, qu'il pouvait atteindre 1 
14 ou le 15 avril. 

Tel est le terrain où les armées allaient manœuvre: 
Le 16, au soir, l'armée autrichienne avait ses grande 
masses réunies vers Landshut, et en avant sur la riv 
gauche de l'Iser. L'armée française était éparpillée, i 
avait ses deux principales masses à Ratisbonne et 
Augsbourg. De Landshut à Neustadt, il y a dix lieues 
mais de Weichmuhl, où se trouvait l'avant -garde d 
cinquième corps, il n'y en a que sept; et moins encor 
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Pnot oeenper en force la forêt de •Dombuch, ce qui suf- 
Aiit snx Autrichiens pour ga^er le Danube, et em- 
pêcher notre réunion. De Ratisbonne à Neustadt, il y 
ft huit lieues. Ainsi le corps de Davoust, le plus rap- 
proché de tous, était le 16 au soir plus éloigné que les 
Autrichiens, des points où il pouvait faire sa jonction 
avec notre centre, et s'opposer efficacement par la rive 
^ite, à un passage du Danube. Mais de Ratisbonne 
^ Bonauwerth, où était le quartier général français, il y 
*Vaît une trentaine de lieues, et trente-cinq pour arriver 
^U droite ligne à Augsbourg, où se trouvait Masséna. 

De Ratisbonne à Donauwerth la grande route passe 

^t reiMUBse le Danube; jusqu'à Vohbourg, elle est sur la 

*^^e droite, et traverse des défilés presque continuels à 

-A.l)acb, Postsaal, Abensberg, Neustadt, Munch -Munster. 

^Ile passe ensuite sur la rive gauche, à cause des bois, 

aJIuvions et des marais qui couvrent le bord opposé; 

revient dans la plaine de la rive droite, au delà de 

^^eubourg. Pour aller de Ratisbonne à Ingolstadt, par 

^^ rive gauche du Danube, il faut faire un grand circuit 

X^ar Hemau et Dietfurth, ou par Pointen et Riedenbourg, 

^oi travers d'un pays coupé et difficile, sur des chemins 

^ciutamment éloignés du Danube. Ainsi le corps de 

X>avouBt allant et venant par cette rive, d'après les 

^«lUBCs combinaisons de Berthier, laissait toujours les 

-Autrichiens maîtres des passages de Kellheim ou de 

Neustadt, et des bonnes positions du bas Àltmuhl. 

Considérons maintenant les rapports stratégiques de 
ce terrain et des deux bases opposées, d'où allaient par- 
tir les deux armées. La base de l'Iser inférieur, dont 
^ centre est nécessairement à Landshut, ne peut guère 
•*^*tendre au delà de Dingelfing (qui touche presqu'au 
^nube) et de Freysing à cause des marais d'Erding. 
^e est légèrement arrondie, plus resserrée que l'autre. 
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et pluB propre à !& concentration d'une année, qui n*es 
pas obligée de ae prolonger vers les deux ailes. Di 
Landshut, de bonnes rentes conduisaient dans toutes tei 
directions. Uennemi pouvait en une forte nuux^he, at 
teindre le but de ses opérations, vers Nenstadt. D'aprèi 
cette configuration du pays, rardbîduc avait certainanen 
Favantage des opérations excentriques et des ligna 
extérieures. 

La base du Lech et du Danube, depuis Augsbouri 
jusqu'à Hatisbonne, bien plus longue, fortement angu 
laire, nous obligeait 'à manœuvrer sur la rive droite d< 
ces rivières, ou à i^ire de longs détours. Le centr 
était à Ingolstadt, ou à Geissenfeld si on se plaçait r 
avant de ces obstacles, qui formaient notre défensi 
Ces deux points se trouvaient à égale distance d 
Ratisbonne et d'Augsbourg, positions de nos nuuasea 
d'Abensberg ou de PfE^enhofen, points de leur premièH 
jonction. Mais Ingolstadt était privé de bonnes rout». 
pour se porter en avant, et surtout pour réunir par l»- 
flancs, les corps placés sur les ailes. Ainsi nous, avio^ 
pour rassembler les corps de l'armée, beaucoup de cta 
min à parcourir, avec des défilés continuels, et par <1E 
points dont l'ennemi était bien plus rapproché que no:~ 
Cette ligne immense, fort exposée à être percée par 
centre, eût été faicilement tournée dans ses extrémitrS 
par le haut Lech, bu par la rive gauche du Danube. 

Les débouchés du centre de la base de l'Iser, 
pouvaient aboutir, d'après la nature du terrain et la " 
rection des routes par Braunau et Landshut, qu'en ism 
du Danube, vers Neustadt et Kellheim; la ligne sur 9 
tisbonne était trop oblique; Ingolstadt était sans roua 
directe. Des points extrêmes de notre base, l'archidi 
avait à craindre, comme dans toutes les circonstance 
semblables, que nous ne voulussions agir sur ses derrî 
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m 'iQt et ses lignes d'opération. Sa droite était moins ex- 

f PoeèSy parce qu'il avait toujours les moyens de gagn^ 

'Imiy et assez d'espace jusqu'au pied des montagnes pour 

mumoBinncer; mais aussi de ce côté, il pouvait être séparé 

4«8 eorps de la rive gauche du Danube, peut-être trop 

ocmsidénibles et trop éloignés. Par sa gauche, l'archiduc 

d'être coupé de Tune de ses deux bases (l'Iser 

tt llnn), et d'être refoulé dans l'un des grands culs -de- 

que ces rivières forment avec le Danube: ce qui le 

dans de grands embarras, et le forçait à hasar- 

une bataille pour en sortir. Telle â été l'extrémité 

<3Ù s'est vue réduite l'armée autrichienne, qui aurait 

prouvé les plus grands désastres, si Landshut et Ratis- 

Jboime eussent été occupés par nous. D'un autre côté, 

^A connaît tous les avantages d'une position centrale, le 

9«ttd parti qu'on peut en tirer, et le danger que court 

^nas année qui veut manœuvrer par. les flancs et les ex- 

tiWtés de sa base. Ici les règles se sont trouvées en 

^^ut devant le génie. 



2. BATAILLE DE WAGRAM. 

Première journée, 5 jaillet 1809. 

.^^ La bataille de Wagram est une des plus remarqua- 
_^^i.e8 des temps anciens et modernes, par les travaux im- 



,^^^«nses qui l'ont préparée, par la force des années qui 

Kmt livrée, enfin par les résultats politiques et militaires 

.>ii l'ont suivie. On y vit trois cents mille hommes avec 

"nit cents canons exécuter de véritables évolutions dans 

"ne plaine unie, et l'armée française se déployer, s'éten- 

se resserrer, manœuvrer comme im régiment à la 
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voix de son chef. Dans la plupart des batailles de Na- 
poléon, on remarque une pensée unique, méditée par le 
génie qui prévoit tout, exécutée par une valeur à la- 
quelle rien ne résiste. A Wagram, la scène change à 
chaque instant; les deux armées passent successivement 
de Toffensive à la défensive; et c'est au milieu des atta- 
ques, de la victoire même de l'archiduc >), que Fempereux 
opère, par le centre de sa ligne, un changement de front 
général, qui lui assure les palmes du triomphe. Sous ce 
dernier rapport, cette bataille mérite d'être étudiée avee 
attention. Elle fera époque dans les annales de la science 
militaire. L'immensité de son échelle ne lui fsÀt rien 
perdre de sa précision. 

L'armée allait franchir le dernier bras du Danube, 
dont la largeur variait de soixante à cent toises. Les 
grands ponts étaient à l'abri de tout accident. L'^ de 
Lobau, devenue une véritable forteresse, servait à ceux- 
ci de tôte de pont, et à l'armée de réduit, dans lequel 
sa retraite était assurée. Pendant que Napoléon éta- 
blissait ses principaux moyens de passage sur le saillant 



1) Charles -Louis, archiduc d'Autriche, fils de Tempereur Léo- 
pold II, Tun des plus grands capitaines de notre époque, est ne le 
5 septembre 1771. II commença sa carrière militaire en 1793 dans le 
Brabant. En 1796, il fut nommé commandant en chef de Tarmée 
autrichienne du Rhin et de l'armée de l'Empire. Il couronna cette 
campagne par la prise de Kehl au milieu de l'hiver de 1797. Quelque 
temps après, il se signala en Italie et en Suisse. Pendant la campagne 
de 1805 , il gagna , en Italie, sur Massdna la bactaille de Caldiero. En 
ld09, les 31 et 22 mai, l'archiduc gagna la célèbre bataille d'Aspem.^ 
A la bataille de Wagram il fut blessé deux fois. Quelque temps après,^ 
il renonça k son commandement, que depuis il n'a jamais repris. Ona: 
a de lui deux ouvrages justement estimés; l'un est intitulé: Principes^ 
de Stratégie, l'autre: Histoire de la campagne de 1799 eu Allemagtae^ 
et en Suisse. Il est mort en 1847. 
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de la LobaOy il s'était réservé la possibilité de manœu- 
vrer snr les deux extrémités de la base, le plus prés 
possible du Danube, par les ponts d'Aspem et de Tem- 
boudiuie. Le champ de bataille de Wagram est aisé à 
dèeriie. LUe de Lobau s'avance considérablement dans 
Ul rive gauche du fleuve, au delà d*une ligne formée 
par le grand courant de Spitz à Fischament La cha- 
leur qu'on éprouvait depuis longtemps, et rabaissement 
te eaux, laissaient presque à sec les petits bras, sur* 
tout vers Aspem et Muhlleuten. En avant et autour 
<h sullant de la Lobau, s'étend à perte de vue la 
plaine immense du Marchfeld, sans le moindre accident 
^ Ton aperçoit seulement quelques villages. A deux 
Petites lieues, vers le nord, coule le Russbach, ruisseau 
-lUarécageux qui se dirige du nord au sud jusqu'à 
l^utsch- Wagram, et après ce village, de Test à l'ouest, 
I^curallèlement au Danube. La rive gauche est bordée 
S^ar un rideau assez élevé, qui se recourbe vers le nord 
^ Mackgfrafen-Neusiedel, et dont le prolongement vers 
^^«nest» au delà de Wagram, peut se lier avec le pied 
collines de Stammersdorf. C'est cette dernière ligne 
hauteurs, que l'armée autrichienne occupait d'abord 
^ans toute son étendue; la gauche vers Léopoldsdorf; 
^4k droite par Grerasdorf sur Stammersdorf. ^ Celle-ci 
^'^tpuyait au Bisamberg, qui est à quatre lieues d'En- 
^endorf, et qui touche au Danube. On peut considérer 
Qtumnersdorf, Wagram, Léopoldsdorf et le sommet de 
% Lobau, comme formant un losange assez régulier au 
•entre duquel se trouve Raschdorf, et dont le fleuve 
ftnne le côté sud -ouest. Les trois premiers points 
Msentent le développement entier de l'armée ennemie; 
'^ quatrième est' l'emplacement des ponts, par lesquels 
^"tis débouchions. En se portant sur l'une des ailes de 
"^tchiduc, Napoléon ne faisait que l'obliger à rectifier 
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la position trop étendue qu'il avait prise. En occupant 
Wagram, plus rapproché que les deux autres points, il 
perçait le centre de Tannée ennemie; celle -d pouvait 
d'autant moins se reformer, qu'elle décrivait une tenaille 
dont les pointes étaient avancées. Si le généraliflsîme 
s'emparait du terrain qui environne le saillant de la 
Lobau, la retraite de notre armée devenait difficile. Elle 
pouvait être réduite au seul pont de l'extrême droite ou 
de l'embouchure. Ce saillant et Wagiam étaient les 
deux points stratégiques du champ de bataille. Tel se 
présentait le terrain où l'armée autrichienne allait dé- 
cider du sort de son pays, et même en ce moment de 
celui du continent 

Le quatre à huit heures du soir ^), le corps d'Oudi- 
not se dirigea sur l'extrémité orientale de l'île de La- 
bau, prés de l'embouchure, et vis-à-vis de rUe de 
HiBUslgrund, où l'ennemi avait des troupes et du canon. 
Vers neuf heures un feu assez vif s'engagea. La ma- 
rine avait préparé des barques pour transporter dana 
cette île mille cinq cents hommes de la brigade Cou- 
roux; ils s'en rendirent maîtres aussitôt L'ennemi pw- 
dit trois pièces et quelques prisonniers. Baste protégea 
le débarquement avec ses bateaux armés. U s'empara 
du Rohr-Tsirth, et canonna la rive gauche jusqu'à 
Schœnau. U avait détaché deux chaloupes armées, vers 
Stadlau et Aspem, pour surveiller les tentatives de l'en- 
nemi. U attirait ainsi son attention aux deux extrémi- 
tés de la ligne. Un pont fut jeté sur. le bras de l'em- 
bouchure; en deux .heures il était terminé. Le corps 
d'Ondinot occupa le bois de Muhlleuten, et prépara des 
passages sur le petit bras qui sépare YÛe du village; 



1) 4 Juillet. 
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à gauche dans la direction d^Ënzendorf , et on à 
droite dans eelle de Zanet^ €e dernier et le pont du . 
Daanbe forent couverts par des ouvrages. 

NqM>léon présidait aux dispositions du grand pas- 
Mge. Après les premiers coups de canon d^Ondinot, et 
lorsque la fusillade se fit entendre à la droite, Tempe- 
renr ordonna de commencer an centre. Les batteries 
de Lobau vomissaient un feu terrible, les unes sur les 
omnages de l'ennemi, les autres sur le terrain qu'il oc- 
dipait En peu de minutes, le tonnerre de cent neuf 
piëees d'artillerie, des plus forts calibres, porte dans le 
coeur des paisibles habitants un effroi qui s'étend jus- 
qu'à Vienne, et une vive ardeur dans l'esprit des soldats, 
que la mort va décimer. Les Autrichiens répondent au 
baaud, avec le canon des ouvrages et avec celui des 
eorps d*aunée; ils dirigent particulièrement leurs coups 
vera le pont d'Aspem. On voit constamment dans les 
airs une douzaine de bombes ou d'obus enflammés. Une 
piofonde obscurité augmente encore l'horreur de cette 
mnt Le ciel est sillonné d'éclairs; ses foudres gron- 
dent; les vents sont déchaînés. Les tempêtes de l'air 
ae joignent à celles de la terre. Bientôt nous voyons 
lea flammes, sortant du sein d'Enzersdorf, porter de lu- 
gubres clartés sur quelques parties de cette scène im- 
posante, et jusque dans l'intérieur de nos batteries. 

L'empereur ordonne de jeter les ponts. Masséna en- 
vole sur l'autre rive, au-dessus de la Maison -Blanche, 
Km aide de camp Sainte -Croix avec mille cinq cents 
hommes de la division Boudet. Us passent dans cinq 
bacs; le premier aborde avec peine; les hommes s'élan- 
cent dans l'eau, le tirent à terre, et le passage continue 
aans interruption. Les postes de l'ennemi sont enlevés. 
On travaille aussitôt à l'établissement des ponts. Celui 
tfane pièce est descendu et placé en huit ou dix minu- 
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tes, malgré la baisse des eaux. Le 4e corps y défile* im- 
médiatement an pas de course. Le pont de pontons est 
jeté vers Textrémité de Vûn Alexandre; l'artillerie et la 
cavalerie de Masséna y passent. Plus bas, au-dessous 
de rîle, on établit le pont de radeaux, destiné à Davoust. 
Le premier de ces ponts est fini à trois heures, le se- 
cond à deux heures. Un quatrième est construit à la 
pomte supérieure de Tîle Alexandre; le cinquième, à la 
Ifaison-Blanche; le sixième, pour le corps d'Oudinot. £n 
même temps, le passage des troupes et de l'artiUerie 
s'effectue sur toute la ligne, au moyeu de bacs. La 
canonnade s'accroît d'une manière épouvantable. La pluie 
tombe par torrents, et produit soudainement un froid 
extraordinaire. Les travaux ne sont nullement dérangés 
par ces contre -temps. Napoléon est partout; il court à 
pied d'un pont, d'une batterie à l'autre, au milieu des 
boues, et le long de ces rives glissantes, où l'on tombe 
à chaque jpas. Cependant tout avance rapidement, les 
transports des bacs, la construction des ponts^ la marche 
des colonnes. L'infanterie, Tartillerie, la cavalerie défi- 
lent avec ordre et célérité. L'empereur indique les pas- 
sages pour les troupes de 2e ligne. 11 a pourvu d'avance 
à tous les détails; il est l'âme de ce grand mouvement. 
A la plus horrible des nuits succéda la plus belle 
des journées. Le soleil se leva paré de tout son éclat, 
comme pour assister au triomphe du génie. Ses rayons 
montrèrent les bords du Danube, couverts de troupes, 
de bateaux, de canons. On voyait de longues colonnes 
qui s'acheminaient de la rive droite, serpentaient dans 
File de Lobau, franchissaient le dernier bras, et allaient 
prendre la position de combat. L'empereur à cheval 
s'apercevait sur tous les points. Après le fi:acas de la 
nuit, régna momentanément un calme précurseur d'autres 
tempêtes. Les deux armées s'observaient, et attendaient 
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le moment de se porter des coups plus assurés. Alors 
apparurent aux yeux de la multitude les grands desseins 
de Napoléon, le fruit de ses belles combinaisons et de 
tant de travaux. Un petit nombre d'hommes avaient 
su lire les succès de Tavenir dans la prévoyance du 
chef, ou avaient eu communication des ordres donnés 
depuis plusieurs jours. Les troupes qui arrivaient de 
loin, les corps de Davoust et d'Italie, regardaient avec 
admiration Tîle de Lobau, ces ponts si merveilleux, ces 
laiges chaussées, ces nombreux passages, ces batteries, 
ces retranchements, et même les soldats de Masséna, qui 
avaient soutenu les honorables batailles des 21 et 22 
mai 1809, et qui marchaient maintenant les premiers 
poilr leur ouvrir le chemin de la gloire. L'empereur 
avait donné à l'avance des ordres aux officiers du génie, 
qui tracèrent, sous ses yeux, entre la Maison-Blanche et 
lUe Alexandre, quatre immenses redans pour couvrir les 
ponts. Ainsi, chaque pas que faisaient les troupes, pré- 
paré et rendu facile par le feu terrible qui écrase l'en- 
nemi, était assuré par des ouvrages contre tout accident 
L'ennemi trompé par les travaux des jours précé- 
dents, croyant que le passage de Tannée s'exécutait sur 
les ponts jetés depuis le 30, vis-à-vis d'Aspem et 
d^EBsMng, regardait le reste de l'opération comme une 
gmde démonstration. Dès Touverture du feu, il reprit ses 
postes, garnit les ouvrages, et dirigea toute son artillerie 
dans le contour du Danube, en avant du pont d'Aspem. 
la division Legrand, qui bivaquait sur ce terrain, eut à 
enoyer pendant la nuit une violente canonnade. Cet 
espace si resserré était croisé par les boulets dans tou- 
tes les directions. Les chefs eurent la précaution de 
fiiire asseoir leurs soldats, ce qui diminua beaucoup la 
perte qu'ils auraient éprouvée. L'ennemi se borna à quel- 
'qnes diarges peu vives, qui furent facilement repoussées, 

19 
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et qui avaient plutôt pour but de s'assorer des ptogrèi 
de nos troupes que de les arrêter. A la pointe âujov, 
Legrand évacua la position devant Tarchidnc étonné de 
ne pas voir 8*avancer Tannée française. La garde de la 
tête du pont fut confiée aux troupes de Réynier, chargé 
du commandement de File de Lobau. 

Â quatre heures et demie du matin, le corps de . 
Masséna est formé de Fautrc côté du Danube, perpen- 
diculairement au fleuve où sa gauche est appuyée, fri- 
sant face à Enzersdorf , et flanqué sur son front par le 
canon de File Lannes. On tiraille devant lui; mais rien 
ne B^entend du côté d'Oudinot, qui doit déboucher par 
Muhlleuten. Les troupes de Davoust commencent à 
filer dès la pointe du jour, et se placent un peu en 
avant de la rive du Danube, sur la direction de WittauL 
Les corps qui étaient sur la rive ennemie, prête à se 
déployer ou à combattre, se forment d'abord sur deux 
lignes, suivant le rang des divisions et des régiments; 
ceux-ci en colonne serrée en masse; Fartillerie en ar- 
riére des intervalles. C'était Fordre prescrit pour U ba- 
taille. Bientôt la droite de Davoust occupe le poste 
important de Wittau, et maîtrise la flaque qui Retond 
d'Enzersdorf vers Schœnau, seul obstacle où Fennend . 
peut appuyer une ligne de défense contre notre pas- 
sage. La cavalerie de Lassalle, qui est attachée an 4« 
corps, se porte néanmoins sur la droite de Farmée qu'elle 
éclaire, et chasse quelques escadrons ennemis. 

L'intervalle entre Masséna et Davoust est d'abord 
couvert par les dragons de Grouchy. Bessières se met 
à leur tête, et engage une vive canonnade avec la ca- 
valerie qui voulait reconnaître nos mouvements. Vers 
huit heures Oudinot prend sa place au centre de la 
ligne, entre le 3e et le 4e corps. Après s'être emparé 
du Hœnslgrund, il s'était établi en £ftce de Muhllentea. 
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A )a powte du jour, ce village avait été enlevé. L'en- 
tuaxâ AeBAlt le château de Sachsengang et un petit bois 
à 4iVÛte, couvert par une redoute. La division Tharreau 
eut bientôt culbuté les postes; mais le château, entouré 
de Ibfisès pleins d'eau, avait! du canon. H fedlut le bat- 
tre, 7 lancer des obus. Priant y détacha de son côté 
planeurs compagnies. Après quelque résistance, le com- 
mandant se rendit. 

LcM^ue la première ligne commençait à se former, 
resqœreur ordonna d'attaquer Ënzersdorf. Ce 'bourg en- 
veloppé d'une muraille crénelée, précédé d'une digue 
teillée en forme de parapet, avait bien moins souffert de 
la -canonnade qu'on ne l'imaginait; il était rempli d'in- 
jbuBtexie itutrichienne. Des flèches en terre couvraient 
iee ^rtes. Trois ouvrages défendaient les approches 
WE8 Xe midi. I^ chemin de Muhlleuten était coupé par 
4ii {Mtit ledan sur la flaque, où l'on craignait de trou- 
ver de l'eau, et qui étsût seulement marécageuse dans 
eette saison. Ces retranchements de faible dimension 
n^étaient pas entièrement terminés. Masséna envoie ses 
I aides de camp Sainte -Croix et Pelet attaquer le bourg, 
avec le 46e régiment. Us enlèvent les ouvrages, les 
maisons, et poursuivent l'ennemi l'épée dans les reins; 
.ib entrent en même temps que lui dans le redan qui 
couvre la porte du midi. Les Autrichiens font par les 
oréneaux une fusillade très-vive. Le brave 46e tente 
d'escalader ces hautes murailles, au pied desquelles sa 
valeur se trouve arrêtée. Les sapeurs enfoncent les por- 
1w; les grenadiers se précipitent dans l'intérieur, trois à 
quatre cents hommes du régiment de Bellegarde *) se ré- 



1) Bellegarde (le comte de), né a Cbainbéry en Savoie vers 1760, 
■Oit en 1831, est issn d*ane ancienne famille de ce pays. Il se signala dana 
!«• oampagnes de 1799, 94 et 95 et monta jusqu'au grade de lieutenant feld- 

19* * 
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fugient dans le château, qui est an milieu du bourg. 
Au moment où ils vont être forcés, ils mettent bas les 
armes. On commence aussitôt un pont de bateaux qui 
donne un débouché de plus par Tîle Pouzet 

' Vers dix heures, Napoléon fait avancer la première 
ligne, pour gagner du terrain. Le 4e corps formant la 
gauche de l'armée, continue à longer le Danube et dé- 
passe Ënzersdorf. Le 3e corps, qui est à la droite, 
exécute une légère conversion et prend sa direction sur 
Rutzendorf, où il va s'appuyer. Près de Davoust," vient 
se placer Bemadotte avec les Saxons; près de MassénSi 
le corps d'Oudinot. Ces troupes se rangent par batail- 
lons serrés en masse, et à distance de déployement. 
La cavalerie légère est sur les ailes; Lassalle à gauche; 
Montbnm à droite. Davoust dirige celui-ci au-devant 
du prince Jean *) vers Schœnfeld. Chacun des progrès 
de cette ligne avait été successivement déterminé dans 
Tordre général, par l'appui qu'elle devait Tecevoir de 
l'île Alexandre, de l'île Lannes et d'Enzersdorf. Malgré 



maréchal. En 1797, il signa la célèbre trêve de Leoben avec Napoléon. 
Plus tard, et après s'être distingué dans plusieurs rencontres, U fat 
nommé président du conseil anlique. 

1) Jean (Baptiste-Joseph), archiduc d* Autriche, sixième fils de rem- 
pereur Léopold, directeur général du génie et de rartlllerie, est né le 90 
janvier 1782. Son ftrère , Tarchidue Charles , ayant renoncé au com- 
mandement en 1800, Tarchiduc Jean en fut investi à sa place. U per- 
dit contre Moreau la bataille de Hohenlinden, le 3 décembre 1800. En 
1805, il se signala dans le Tyrol, se joignit ensuite à l'archiduc Cfaar- 
es .'pour 8*opposer de concert avec lui à la marche des Français sur 
Vienne, mais la bataille d'Austerlitz vint déjouer leur pl^n. En 1809 
il commanda en chef en Italie et dans le Tyrol, remporta la bataille 
de Sacile et s'avança jusqu'à TAdigc, mais bientôt après il fut obligé 
de battre en retraite. Le 14 juin, il perdit contre Eugène la bataUle 
de Kaab. En 1815, il prit la forteresse de Huningnc dont il fit raser 
les fortifications. En 1848 TAssemblée nationale deJPrancfort le nonuna 
lieutenant -général de l'Empire d'Allemagne; mais déjà Tannée après 
îl se démit de cette dignité pour rentrer dans la vie privée. 
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la multiplicité des ponts, il fallait plusieurs heures pour 
ûâre déboucher, au travers de tant de défilés, une armée 
«usai considérable, avec Timmense quantité de canons et 
^e parcs qu'elle traînait après elle. Les corps de seconde 
et de troisième ligne arrivaient, et se formaient succès- 
Bwenient. Ceux d'Italie avaient commencé à filer à huit 
bernes; la division Dupas, une heure plus tard. Vers 
ndâi, le vice-roi, la garde et Marmont se trouvaient en 
seconde ligne; les réserves de cavalerie, en troisième. 
L^aimée presque entière serrée en masse, occupait un 
bien petit espace, où les hommes, les chevaux, les ca- 
nODB'y se montraient comme entassés, mais dans le plus 
bel orâre; c'était une brillante forêt de baïonnettes, de 
sabres, qui s'élevaient au-dessus des casqués et des bon- 
nets. Bientôt ces troupes si resserrées allaient s'étendre 
et couvrir de. vastes plaines. 

L'armée n'avait eu à combattre d'abord que le faible 

corps de Nordmann, composé de quelques bataillons de 

chasseurs, de régiments de Stipsitz et de Hesse-Hom- 

bonig hussards. Sa ligne avait été coupée en deux par 

notre passage; ce qui était dans le Hseuslgrund ne put 

se réunir que par un long détour. Nordmann se retira 

d'abord vers Pysdorf, où il appuya quelque temps sa 

droite. Au delà d'Enzersdorf, nous voyions les troupes 

de Klénau formées vers Essling, et tous les ouvrages de 

la ligne ennemie gardés. Un grand vide se remarquait 

iQtour d'Esslinger-Hof, entre les deux corps ennemis, 

dont l'un suivait le chemin de Neusiedel, l'autre celui de 

Stammersdorf. 

A midi et demi. Napoléon porte l'armée en avant, et 

. détend en éventail, depuis le Danube jusqu'à Neusiedel. 

^ ft donné la direction générale sur Raschdorf et Wagram, 

•* corps du centre, vers lequel les autres appuient. Mas- 

*^a marche sur Essling et Neu-Wîrthshaus; Eemadotte, 



294 Gaerres de TEmpire. 

auquel Dupas s'était réuni, sur Raschdorf. Ondinot edt 
dirigé vers Baumersdorf ; Davoust vers Glinzendorf et la 
tour de Neusiedel. L'extrême droite, composée des deux 
divisions de dragons, Grouchy et Pully, de la cavalerie 
légère de Montbrun, marche vers Léopoldsdorf. lie Vfce- 
roi *) suit d'abord le mouvement de Davoust et d'Oudînot. 
A mesure que le terrain s'ouvre devant Eugène, 'Saspoiéon 
le place entre Oudinot et Bemadotte. La garde, le il « 
corps, les réserves de cavalerie, sont derrière le centre 
de la ligne, vers Pysdorf et Baumersdorf. Par ce grand 
mouvement, Napoléon fait tomber ces ouvrages, daitf^ 
lesquels Varchiduc avait mis trop de confiance; il porte 
ses forces sur la gauche actuelle de Tarmée autricfaiemie 
qui est tournée; il la sépare de la Hongrie et du prince 
Jean, dont le mouvement a été prévu. 

D'abord les Autrichiens avaient canonné assez vive- 
ment devant Esslîng et Pysdorf. Deux engagements 
eurent lieu dans ces deUx villages. L'ennemi ne pitt tenir 
contre des forces qui prenaient toutes ses défenses ' & 
revers. Klénau se hâta de reployer sa ligne, et d'évacuer 
le cation des lunettes, qui furent bientôt tournées par la 



1) BeanharnaU (Eagbne de), duc de Lenchtenberg, prince d*£ich» 
stndt, Tice-roi d'Italie, ne 2i Paris le 3 sept. 1781 da mariage d'Alexan- 
dre vicomte de Beaohamais et de Joséphine Tascher de la Paierie, 
depais impératrice « des Français. Il fit ses premitres armes sona le 
général Hoche. Plus tard, il fit la campagne d'Italie sous Napoléon, 
devenu son beau -père, suivit ce dernier en qualité d'aide de camp h 
rexpédition d'Egypte, et se fit remarquer à l'assaut d'Alexandrie, )i la 
bataille des Pyramides, à la révolte du Caire, au siège de Saini-Jean- 
d'Aboukir. De retour d'Egypte, .Eugène prit part aux guerres d'AUe- 
magne ; pendant la campagne de Russie, il commanda le 4o corps de la 
grande armée. En 1806, il avait épousé Auguste, princesse de Bavière. 
Aprèi^ la chute de Napoléon , il s*établit k Munich^ et ce fut alers que 
le roi do Bavière, son beaa-përe, le nomma duc de Lenchtenberg et 
prince d'Eichstœdt. U mourut le 31 février 1824. 
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gorge; il se retira sur Àspem, où il se reforma momen- 
tanëment ayant sa droite au Danube. Alors nous pûmes 
YniTy pour la première fois, les ouvrages dont l'existence 
avait été contestée. Ils étaient de forte dimension, très- 
soignés, liés par un retranchement continu; il aurait été 
bien difficile de les forcer de front. 

L'armée s'avance dans les plaines découvertes du 
Maroh&ld, et continue à déployer les divisions, les régi- 
ments, les bataillons. Une immense artillerie la précède, 
eDe écrase tout ce que l'ennemi tente de lui opposer; les 
jMëces r^gimentaires rivalisent d'ardeur et de succès avec 
celles des divisions. Nordmann, renforcé par une partie 
de la réserve de cavalerie, s'est arrêté encore à Groshofen 
qn'il vent essayer de défendre. Davoust dirige son corps 
sur ce village; Morand et Puthod le débordent au loin 
sur les deux ailes. Nordmann, effirayé de ces dispositions, 
foudroyé par Tartillerie, se retire avec beaucoup de perte 
SOI Nensiedel. Un de ses détachements était enfermé 
dans Baschdorf. Bemadotte le fait attaquer par le 5e 
léger, que commande Dubreton ; celui-ci enlève le village 
avec une centaine de prisonniers. La division Dupas est 
envoyée momentanément, par Tordre de l'empereur, sur 
le chemin de Baumersdorf, en attendant que l'armée 
dltalie se soit formée en ligne, et pendant que Berna- 
dette suit le chemin de Wagram, au delà de Baschdorf, 
Ce iirince est menacé siu: son flanc gauche, par un corps 
mêlé d'infanterie et de cavalerie. Gérard le charge à la 
tête de la cavalerie saxonne, le met en déroute, et lui 
prend cinq cents honmaes avec un drapeau. C'est là 
qne les dragons saxons du prince Albert culbutèrent le 
xégiment de cuirassiers du même nom au service de 
FAntriche. La division Dupas ne tarda pas à rejoindre 
la droite de Bemadotte. Masséna, avec les divisions 
Molitor et Saint -Cyr, poussait vivement, sur les chemins 
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de Breiteiûée, les troupes de EUénau, qui se letiraient 
en échiquier; Legrand les débordait par la droite, et 
marchait sur Sussenbnmn; Boudet les pressait Yen la 
gauche, et enlevait successivement Aspem, Hirschsteâten 
et Kagaran. 

L'armép ennemie restait immobile devant ces grands 
mouvements. Le prince Charles pensait que la bataille 
n'aurait lieu que le 6. Dans la matinée du 5, toutea les 
illusions avaient dû être dissipées. Cependant vers deux 
heures seulement, lorsque nous étions déjà à moitié che- 
min des ponts au Russbach, les 1er, 2e et 4e corps prirent 
les armes sur la position qui borde ce ruisseau. Les 3*, 
5e et les grenadiers ne reçurent point d'ordre. Plus de 
la moitié de cette armée ne tira pas un coup de foml de 
la journée; rien ne fut changé aux dispositions généraieSy 
prescrites à Elénau et à Nordmann. On crut qnll suf- 
fisait de les appuyer par quelques corps de la réserve 
de cavalerie; mais ceux-ci souffrirent beaucoup de notxe 
artUlerie. 

Vers six heures, l'armée française occupa les positions 
suivantes: Masséna était àBreitenlée avecMolitor, ayant 
les divisions Boudet, Saint -Cyr, Legrand à Kagaran, 
Léopoldsau et Sussenbrunn; Bernadette, vers Aderklaa, 
ayant à sa droite la division Dupas. L'armée d'Italie 
vint se placer sur la rive droite du Russbach, entre 
Wagram et Baumersdorf ; Broussier et Pacthod n'avaient 
pas encore rejoint. Entre Baumersdorf et Neusiedel était 
le corps d'Oudinot; entre Groshofen et Glinzendorf celui 
de Davoust sur deux lignes, Friant et Gudin à la pre- 
mière, Morand et Puthod à la seconde. Â l'extrême 
droite, Grouchy avec la division de cavalerie de Mont- 
brun, et les deux divisions de dragons, avait chassé de 
Léopoldsdorf, quelque cavalerie ennemie; il bordait la 
rive du Bas -Russbach. La cavalerie légère battait le 
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ényB vers Ober-Siebenbrunn et les coteaux de Neosiedel; 
elle devait donner des nouvelles de rarchiduc Jean, que 
les deux armées croyaient assez rapprochl. * L'empereur 
était derrière le corps d'Oudinot avec la garde; Marmont*), 
Wrède') et la réserve de grosse cavalerie se trouvaient 
auprès d'elle. 

La position qui borde le Russbach, est forte, domi- 
nant^ et protégée par ce ruisseau. Quoiqu'il y ait assez 
peu d'eau, son vallon large de cent cinquante à cent qua- 
tre-vingts toises, forme un bon obstacle. Son lit de six 
i huit pieds, peut être difficilement traversé par l'infan- 
terie, et seulement sur les ponts par la cavalerie et 
l'artillerie; ces ponts se trouvaient dans les villages qui 
étaient gardés. Le ruisseau se reployant à l'occident, 
couvre assez bien la position de ce côté; à l'orient, celle-ci 
e«t prolongée par le rideau qui de Neusîedel, se dirige 
perpendicidairement sur Sîehdichfdr. Ainsi elle s'élève 
au milieu de ces plaines, comme une redoute carrée, 
précédée par un fossé plein d'eau, et dont le côté méri- 
dional de trois mille toises est partagé en deux parties 



1) Marmont, duc de lUgruse et maréchal de France, est né & Chft- 
tllion-aur-Seinc eu 1774. Il entra fort jeune dans la earribre des armeS) 
•t prit part à presque toutes les guerres que la France a soutenues 
depuis le commencement de la Kdvolutlon jnsqu*en 1814. Il fut battu 
k la Fère-Charapenoise , et ce fut Ini qui, après une glorieuse défense 
des banteoirs de Paris contre Tarmëe des princes coalisés, convint avec 
eux d*an armistice qui les mit dans la possession de la capitale de 
la France. 

2) Wrède (Charles -Philippe, prince de), naquit à Heidclbcrg en 
1767. U fit ses premières armes dans la campagne de 1799; en sa 
qwdlté de grand -maître des forêts palatin il organisa un bataillon de 
TOlontalres qu'il commanda avec honneur. Plus tard, il entra an ser- 
vie* de l'électeur de Bavière, et depuis 1805 k 1814 il s'est élevé jus- 
qn*aa grade de feld-maréchal. Au congrès do Vienne il se montra aussi 
habile diplomate qu'il s'était montré bon capitaine. Il mourut en 1889. 
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égales, par Baumendorf. Les poinis d'attaque aux angles» 
sont défendus par les villages de Wagram et de Neusie- 
del. Rosenbei^ était à droite et à gauche de Neusiedel; 
HohensoUem, entre lui et Baumersdorf qu'il oeenpaît; 
Bellegarde, depuis ce village jusqu'à WagranL Ces trois 
corps étaient isolés; car depuis Wagram jusqu'à Sseuiing 
où campaient les grenadiers, il y avait un vide de trois 
mille toises, dans lequel on voyait seulement quelques 
régiments de la réserve de cavalerie. L'ennemi avait 
pensé, quoique un peu tard, à construire des ouvrages 
sur le crochet au nord de Neusiedel, autour des trois 
villages et sur la crête qui les flanque. S'il s'y était 
pris plus tôt, si même il eût continué à travailler peii- 
'dant la nuit, cette ligne, déjà assez imposante, aurait été 
considérablement renforcée. 

Le soleil était sur son déclin. La journée sesublait 
finie. L'armée française avait achevé Topération pcoje* 
tée: elle avait eu des avantages, de beaux succès, mais 
aucun grand résultat. Elle était réunie vis-à-vis de l'aile 
gauche de rennemi. Cependant rien n'était décidé, tant 
que celui-ci n'avait pas été battu ou dispersé. Sa re- 
traite se faisait depuis le Danube, par deux lignes très- 
divergentes, l'une sur Neusiedel, l'autre sur les hauteurs 
de Stammersdorf, où dans la journée on avait aperçu 
quelques corps, et reconnu les camps de son die droitCi. 
On savait aussi, par les rapports de la cavalerie légère, 
que l'archiduc Jean n'était pas encore arrivé. Le géné- 
ralissime n'avait donc auprès de lui qu'une partie de son 
armée; celle-ci pouvait être entièrement rassemblée pen- 
dant la nuit H était de la plus grande importance de 
prévenir cette réunion, d'occuper le camp retranché du 
Russbach, où elle serait le plus facilement et le plus tôt 
effectuée. En emportant cette position, et surtout Wa- 
gram, centre de la ligne brisée que formait l'armée en- 
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neim<$, on évitait une nouvelle bataille pour le lendemain; 
OQ obtenait les résultats qui ne pouvaient être attendus 
que d^e grande victoire; on maintenait, on augmentait 
mfime la dispersion des ailes qui 8*avançaient en pointe. 
Ln oorps du Russbach étant battus, ou un peu vive- 
ment pressés, n'auraient pu rejoindre ceux de la droite 
et de la gauche. Cette attaque n'a pas été mentionnée 
dUB les bulletins français, parce qu'elle n'a pas réussi; 
elle a été mal jugée par quelques personnes. Il faut donc 
la piéflenter avec plus de détails. 

Lorsque nos troupes s'approchèrent du Russbach, 
rempeienr se porta le plus avant possible, vis-à-vis de 
cette position. Les arbres qui bordaient le> ruisseau, la 
aêCe même du plateau, enfin les baraques du camp, ca- 
dudent les dispositions de l'ennemi. Quelques-uns pen- 
Btient, qu'il se retirait, et ^ue sa canonnade avait pour 
pour objet de masquer ce mouvement. On voyait cepen- 
dant des travailleurs à Neusiedel et à Baumersdorf. Na- 
poléon s'assura que les hauteurs étaient occupées, sans 
pouvoir déterminer la force des corps qui s'y trouvaient. 
n résolut de les attaquer. Vers six ou sept heures, les 
ordres furent portés par Savary à Oudînot et à Bema- 
dotte. Au même moment, l'empereur envoya Reille au 
viee-TOi, pour lui ordonner d'enlever le rideau, en recom- 
mandant à son aide de camp de rester auprès de ce jeune 
prinee. Enfin, il fit prescrire à Davoust de canonner vi- 
vement Neusiedel, et de l'attaquer par les deux rives du 
Roasbach. Ainsi, la majeure partie de l'armée allait ré- 
onir ses efforts contre trois corps ennemis, pendant que. 
Manéna contenait seul, vers la gauche, tous ceux qui 
étaient devant lui. 

La cononnade s'établit sur la ligne; elle fut dirigée 
particulièrement sur Baumersdorf, qui devint la proie des 
flammes. L'artillerie à cheval de la garde s'étant avan- 
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cée vers la gauche» entre Dupas et Bemadotte, écrasa dç 
son feu les masses autarichiennes. Malheureusement les 
corps qui devaient attaquer simultuiément, étaient à des 
distances inégales, et n'agirent pas avec un. égal dévoftr 
ment La nuit arrivait; et l'on ne pouvait pas perdre de 
temps à attendre le mouvement des ailes. L'attaque 
n'eut pas lieu avec tout l'ensemble nécessaire; ce fut la 
seule cause qui l'empêcha de réussir. C'est par la gauche, 
c'est par Wagram, ou par la droite à Neusiedel, qull 
ûdlait attaquer; mais tout était prêt au centre.- I<d Tom 
devait d'abord occuper Baumersdorf, afin de profiter de 
ses deux ponts pour £ure filer la cavalerie, l'artillerie, 
l'infanterie, et afin de se servir de ce poste comme d'ap- 
pui au delà du ruisseau. Nos tirailleurs l'assaillaient de- 
puis quelque temps. Au lieu de les fiiire soutenir et 
d'enlever le village par les flancs, Eugène dirigera la di- 
vision Lamarque bien au-dessus, à gauche, sur on petit 
pont de bois qui s'y trouvait Reille marchant avec élle^ 
rencontra Dupas, et lui fit prendre la tête de la colonne. 
Vers le coucher du soleil, les deux divisions passèrent le 
ruisseau et gravirent les hauteurs par une sorte de rayia 
ou de chemin enfoncé. Dupas attaqua le centre du corps 
de Bellegarde. Retenu d'abord par les baraques du camp 
<»'eusées dans la terre, où s'étaient cachés les tirailleurs 
autrichiens, il s'élança sur l'ennemi. Les régiments d'Ar- 
genteau et Vogelsang, une partie de celui de Beynier 
(Ërzherzog Rainer), furent culbutés sur la seconde ligne. 
Dupas, appuyant à gauche, démasqua le terrain devant 
la division qui le suivait. 

Macdonald et Lamarque marchaient à la tête de 
sept bataillons; quatre avaient été laissés de l'autre côté 
du Russbach, que n'avaient pu traverser ni l'artillerie ni 
la cavalerie légère de Sahuc. Eugène, à la tête des 
deux divisions du général Grenier, appuysût l'attaque de 
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Miodoiudd. Oelni-ci fait déployer ses bataillons, et pé- 
nètre an milien de la première ligne ennemie. Le corps 
de Bellegarde est dans la plus grande conûision. Ses 
pièces tirent à mitraille sur nos troupes, qui éprouvent 
beaaooup de pertes. Le défaut d'artillerie et de cavale- 
rie 86 faisait sentir. Macdonald appelle les quatre ba- 
tafflons, restés en réserve. Sahuc est obligé d'aller par 
on gnmd détour, passer le ruisseau au-dessous de Bau- 
meredoif. L'artillerie cherche vainement des passages, et 
ne peut le traverser. Macdonald est bientôt attaqué de 
tontes parts; il se soutient, et coni^rve son terrain. 

. Cependant Oudinot avait fait assaillir Baumersdorf 
pir 1a division Grandjean, qu'appuyait celle de Tharreau. 
C'est jm petit hameau d'une trentaine de maisons, dont 
tonte la défense consistait dans le Russbach. Il eût été 
fltoB convenable que ces divisions eussent fait deux at- 
taques séparées. Le combat se prolongea pendant long- 
temps, et n'eut aucun résultat Les maisons, les jardins 
et surtout les ponts resjtêrent au pouvoir du général Har- 
d^^, dont la conduite mérita des éloges. Une autre 
tentative sur la hauteur à droite de Baumersdorf, ne réussit 
pas mieux. Nos troupes rencontrèrent les régiments 
de' Zach et de Ferd. CoUoredo, qui leur opposèrent une 
brillante résistance. HohenzoUem chargea lui-même à la 
tdte des chevau-légers de Vincent et força nos soldats à 
rqiasser le ruisseau. A l'extrême droite, Davoust pré- 
-vean le dernier, avait à parcourir beaucoup, de terrain 
svant d'avoir^ franchi le Russbach et tourné Neusiedel. 
lie maréchal fit avancer quarante pièces et engagea une 
vive canonnade. Montbrun ayant gagné le flanc de la ca- 
valerie ennemie, l'avait obligée à se replier au pied de 
la hauteur. Les divisions Morand et Frîant traversèrent 
le ruisseau, et attaquèrent, par la rive gauche, le village 
découvert de ce côté. Neusiedel pressé eu môme temps 



302 Goerrat de r£mpire. ^ 

par la rive droite, fut vivement défendu. La nuit fit cet- 
eer Faction sur ce point Les troupes repassèrent le 
Bussbach, et vinrent reprendre leur position dans la soirée. 
A Textrême gauclie de Farmée, du côté de Bemadotte, 
rien ne se fit entendre pendant longtemps. 

L'attaque avait réussi au centre. Les efforts de I>u- 
pas et de Lamarque étaient couronnés de . sucoèa. Si 
leur mouvement eût été plus vivement 9;ppujé, la poeî- 
tion conquise sur Tennemi, aurait été conservée. La re- 
lation de rarchiduc fait mention des dangers que eonnit 
cette partie de son armée. Tous les chefs aatridnens 
combattirent à la tête des troupes, comme dans u^ péril 
extrême. Le généralissime accourut à la brèche fiormée 
au milieu de sa ligne, et réunit les régiments d^ dis- 
persés. Tirant des renforts de Wagram et de Nensiedel, 
il les dirigea contre Dupas et Lamarque. Bientôt fl ar- 
riva à la tête de quelques réserves, ramena à la èharge 
les régiments de Zach, de Vogelsang, de Beynier. Celui 
d'Erbach se distingua par sa glorieuse conduite. La di- 
vlûon Lamarque avait déjà fait deux mille prisonnien, 
enlevé cinq drapeaux; elle résista longtemps aux attaques 
de Tennemi. Le prince de Hohenzollem accourut sur son 
flanc droit, et la chargea avec les cbevau-légers de Vin- 
cent, déjà vainqueurs de Fattaque d'Oudinot. Lamarque 
se vit obligé de repasser le Russbach. Uarchidnc qui 
ne s'épargnait pas dans cet instant critique fut blessé au 
milieu de la mêlée. Dupas s'était prolongé à hi gauche 
vers Wagram, dans Fespoir de se lier avec Bernadette. 
B fut attaqué par la droite de Bellegarde, dont les prin- 
cipales forces s'étaient portées contre Lamarque. En- 
touré néanmoins par des troupes de toutes armes, fou- 
droyé par Fartillerie, Dupas se maintint pendant long- 
temps avec autant de bonheur que d'intrépidité, et ne se 
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leploy* qa'assez avant dans la nuit. Le bataiUon saxon 
de B^of dispanit dans la dernière charge; il ne resta 
qae quarante-trois hommes du bataillon de Metsch, qni 
ae conduisit fort bien. 

Les divisions de Macdonald et d'Oudinot furent vive- 
ment poursuivies en deçà du ruisseau. Le désordre se 
communiqua à celles qui les s^puyaient. Bientôt (à quoi 
tiennent les batailles et les empires!) on vit ces soldats 
«i braves se retirer en confusion, au milieu de la plaine. 
Heureusement la nuit couvrit de ses voiles ce mouvement 
qni sans doute n'aurait pas eu lieu en plein jour. Na- 
poléon et la garde impériale se trouvaient peu loin; 
c^était dans tous ces dangers une réserve inébranlable. 
Les divisions se reformèrent auprès d'elle, et allèrent 
ensuite reprendre leur position sur les bords du Russ- 
baoh. Sahuc «rivait par le flanc pendant la retraite de 
Lamarque; il ne flt que Taccélérer, parce qu'on le*prit 
pour de la cavalerie ennemie. U rencontra les chevau- 
légera de Vincent et une partie de hussards de Hessen- 
Hombnrg, dont il arrêta les efforts. On a prétendu aussi 
pe les troupes alliées tirèrent par méprise sur le flanc 
Qppoeé de Lamarque. Si l'ennemi avait eu connaissance 
de cette terreur panique, s'il eût porté ses masses au 
ailieu ide la plaine, de grands malheurs pouvaient en 
léenlter pour l'armée française. L'histoire doit tout dire, 
pêne qu'eUe a pour principal but l'expérience et la leçon 
des peuples. Assez d'éclat couvre ces faibles taches. 
On ne saurait en attribuer la faute à aucun des chefe, 
t& même à ces. soldats si vaillants partout ailleurs. Mais 
loi est le cœur de l'homme. 

Bemadotte avait reçu vers sept heures l'ordre de 
aumsher rapidement pour soutenir l'attaque du centre. Il 
l'avança fort tard, lorsque Dupas, Lemarque et Oudinot 
étaient déjà repoussés. Les diverses relations s'accordent 
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sur ce point. Son attaque présentait plus de facilita 
que les autres. A Wagram se trouvait l'extr^nitô cl 
corps de BeUegarde; celui-ci allongé sur un terrain » 
mille cinq cents toises, mis en désordre par Lamarq^^ 
et Dupas, n'avait placé que deux ou trois bataillons dam 
le village. U y avait une distance considérable enr. 
ces troupes et celles qui étaient surfeur droite. Wagr^ 
assez étendu, situé au coude du Russbach, pouvait ^ 
entouré par nos feux, et assailli par trois ponts qui tra^ 
sent le ruisseau. Les hauteurs s'abaissent autour 
village. Pendant longtemps. Dupas le débordait et:^, 
prenait à revers. Il paraît certain que ses tiraill^ii 
avaient atteint les premières maisons au-dessus d 
Wagram, à l'entrée du chemin de Baumersdorf; dans ce 
moment Bemadotte aurait facilement enlevé et conservé 
ce poste. Le prince dit dans son rapport, qu'ayant reçu 
l'ordre d'attaquer, le village fut pris et repris plus d'une 
fois par les deux partis et que les Saxons tirèrent les 
uns contre les autres; il ajoute que les obus de l'ennemi 
l'ayant incendié il l'évacua vers minuit. La relatio]] 
of&cielle de l'Autriche porte que le corps saxon marchs 
le dernier de tous, s'empara de Wagram défendu par U 
régiment de Reuss-Plauen, et qu'il en fut chassé par unf 
attaque sur les deux flancs, que firent deux batullona 
l'un de ce régiment, l'autre de Mitrowsky. Les Saxons 
se retirèrent sur Aderklaa qu'ils abandonnèrent aprèf 
quelques heures. 

L'engagement se prolongea assez avant dans la nuil 
d'une rive du Russbach à l'autre. Vers dix ou onze 
heures le feu cessa. Mais on devait recommencer le len- 
demain l'attaque restée indécise, et qui n'avait pas réussi 
parce qu'U aurait fallu quelques heures pour la préparer. 
L'armée française bivaqua dans les positions où le combat 
l'avait laissée. Montbrun et Grouchy, formant l'extrême 
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■^cAe, bordaient le ruisseau à Forient de Léopoldsdorf, 
^ trsient poussé des partis dans la direction de la March. 
ô 3« corps était en deçà de Glînzendorf ; celui d'Qudinot 
î»i-vi8 de Neusiedel et de Baumersdorf ; Tannée d'Italie 
l'oaest de Baumersdorf. La division Dupas était entre 
Imgène et Bemadotte. Celui-ci occupait Âderklaa. Mas- 
ënt passa la nuit à Breitenlée; son corps, s'étendant sur 
s^gnche, embrassait un grand espace de terrain. Les 
en*» de l'empereur se trouvaient vers la droite de cette 
î|pie, sur le chemin de Grosshofen à Raschdorf, à égale 
^iCiaee de ces deux villages, à mille quatre cents toises 
^ Bamnersdorf , de Neusiedel et de Glinzendorf , à uno 
^ de Wagram et d' Aderklaa, à une lieue et demie de 
Bnitenlée. Raschdorf est au centre des mouvements des 
^ journées, à une lieue de Wagram et de Neusiedel, 
^ kua mille toises du Russbach, et deux mille six cents 
^ Baillant de la Lobau, à peu près sur la ligne droite 
b fleuve au ruisseau. £n avant du quartier impérial 
'^ le Russbach, étaient la garde à pied et à cheval, 
^féàe et Marmont. Les corps occupaient une vaste 
Sue d'environ trois lieues, parallèlement à celle de 
Haenii, qui était encore plus étendue. Nos forces prin- 
Mee se trouvaient réunies vers le centre, en avant de 
i^ehdorf. La ligne droite depuis Léopoldsdorf jusqu'à 
Inidaa présentait près de ce village un angle saillant 
1 donnait à ce point une grande importance; celle-ci 
t encore augmentée par les projets de Tarchiduc. Ber- 
i^otte y était avec des forces suffisantes pour disputer 
Kkgtemps ce poste, susceptible d'une bonne défense; il 
^9àt peu loin de lui Dupas et la droite de Masséna. 

Pendant que Tannée française se livrant au sommeil, 
We la gloire de la journée et celle du lendemain, son 
Xigute chef médite sur la bataille qu'il aurait voulu 
'*vitttr, et qu'il faudra recommencer avec Taurore. Lo 

20 
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généralissime n*a engagé jusque-là qu'une partie de 
troupes. L'attaque du soir a montré des corps 
sidérables sur les hauteurs du .Russbach; situées yei 
centre de réçhiquier, eUes forment la véritable posir 
à occuper en face de la Lobau. Cependant les demi' 
observations de Tempereur viennent de lui signalée 
grands bivacs âur le pied du Bisamberg et vers Ssenarii 
Les rapports lui ont annoncé que rien ne paraissai't; c 
côté de Tarchiduc Jean. Uarmée ennemie est donc erneor 
divisée en trois parties. Napoléon voit derrière cetk 
longue ligne de feux autrichiens plusieurs routes prm- 
cipales que peut suivre Charles pour se retirer ver» 1» 
Hongrie ou la Bohême: celle de Marcheck qui se dir^^ 
sur le premier de ces royaumes; celle de Mckolsbonr^ 
qui conduit à Fun et à l'autre par divers chemins; Bift^ 
celles de Znaim et de Meissau, qui donnent' également 
entrée dans la Bohême. Depuis longtemps , Fempereit^ 
a calculé la préférence que méritait chacune d'elles aon^ 
les rapports militaires et politiques. Dès 1 805 cet échiqniei^ 
lui était familier. D'après les considérations du terrain^ 
d'après la disposition des corps ennemis, Napoléon pensei 
que l'archiduc voulant livrer bataille, rassemblera ses forces 
sur la position du centre, la plus avantageuse de toutes: 
s'il y a quelque mouvement de contre-attaque à praindre. 
ce sera sur notre droite, où arrive le prince Jean, où le 
champ est plus ouvert et plus favorable; rien ne semUe 
devoir attirer l'attention sur notre gauche. 

Les ordres donnés étaient tous verbaux. D fut près 
crit à Davoust de se rapprocher du centre, et de se 
porter en deçà de Grosshofen; à Masséna, de marcher s 
deux heures du matin par sa droite vers Âderklaa, et d» 
détacher la division boudet à Aspern pour couvrir et af 
besoin défendre les ponts de l'île de Lobau, déjà gardée 
par Reynîer. L'armée entière devait se trouver réunL 
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J tt eentre dès la pointe du jour. Cet ordre de concen- 
M tntion était habituel à Napoléon quand le terrain et les 
ciroonBtances s'y prêtaient. C'est la disposition la plus 
Qon?enable pour manœuvrer en présence de Tennemi, pour 
le forcer à subir Tinitiative, enfin pour le saisir au milieu 
de ses mouvements. C'est la véritable manœuvre de la 
bataille. Mais pour l'exécuter, il faut juger avec une 
extrême précision le terrain, les distances, le mécanisme 
<fe8 déploiements, Teffet des armes et le moral des deux 
Atinées. Napoléon, ayant tous les corps sous sa maini* 
fes lépartissait au moment même. Ses déploiements 
étaient presque toujours divergents et comme en éventail. 
A compensait leurs effets, en calculant la longueur des 
'^yons à. parcourir, l'écartement et la force des colonnes. 
ïcî, Fempereur pouvait continuer avec de nouvelles trou- 
son attaque de la veille sur le centre, ou diriger ses 
suivant les projets de l'archiduc en déployant ses 
^lles à droite ou à gauche. 

Le prince Charles occupa pendant cette nuit une 

ligne très -étendue. Rosenberg (4e corps) avec Tavant- 

Sarde de Nordmann et les régiments de la réserve de 

cavalerie, sous les ordres de Nostitz, était à l'extrême 

^aache> sur les deux flancs de Neusiedel. Ensuite 

'Venaient Hohenzollem (2c corps) jusqu'à Baumersdorf, et 

Séllegarde (i^r corps) jusqu'à Wagram. Ces trois corps 

^(tmissaient toujours sur deux lignes la position du Kuss- 

1)ach. La cavalerie de réserve (Lichtenstein) tenait tout 

l'espace jusqu'à Gerasdorf. Le 6e corps (Klénau) était 

sur les hauteurs de Stammersdorf; le 5 e corps (Reuss), 

mr le Bisamberg, bordant aussi le haut Danube. La 

réserve de grenadiers et Kollowrath (3e corps) campaient 

à Sœuring et Hagenbrunn. Ces trois derniers corps 

D^avaient pas quitté leur place. Le général Frœlich avec 

quelques escadrons de hussards, était détaché à Ober- 

20* 
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Siebenbrunn, au-devant de Tannée d'Italie. La ligne C 
bataille de l'ennemi, allongée depuis le pied du Bisaoïs 
berg jusque vers Léopoldsdorf, embrassait ré^ement nmr 
longueur triple de la nôtre, si on y comprend les dew 
corps des ailes. 

Des hauteurs de Wagram, l'archiduc avait vu i=z= 
forces principales, nos réserves, nos parcs, se diriger v»- 
la gauche de son centre. H n'apercevait à sa droite r^ — 
de faibles colonnes, étendues sur un vaste terrain, 
succès qu'il avait obtenu dans la soirée, l'ardeur w^ 
manifestaient ses troupes, l'espérance d'être secondé 
le prince Jean, le décidèrent à tenter une attaque 
raie; mais cette résolutionne fut entièrement arrêtée qi 
milieu de la nuit. Charles donna à Wagram' un 
ordre, qui disposait son armée par échelons, la droit 
avant Celle-ci formée des 3e, 6© corps etNdes 



diers, devait embrasser la gauche de l'armée, franç--^ 
en s'appuyant au Danube. ' La cavalerie ainsi qu^i^ 
centre suivaient ce mouvement par le flanc, et se li»aei; 
à la droite. Bellegarde portait la moitié de son corpt 
sur Aderklaa; le reste quittait Wagram à mesure qvt^ 
la droite faisait des progrès. Hohenzollem, obéissant i 
la manœuvre générale, ne passait le Russbach qu'a^ 
moment où la ligne arrivait à sa hauteur. H était prescrtf 
à Rosenberg d'attaquer à quatre heures notre aile droite-; 
contre laquelle agirait le prince Jean. Ce dernier mou-- 
vement aurait dû être subordonné à celui des autres 
corps, qui se mettaient en marche à des moments déter- 
minés. Une heure du matin avait été indiquée pour le 
départ des 3e et 6e corps, ce qui devenait impossible, 
puisque l'ordre était donné à minuit, et que Kollowrath 
campait à plus de deux lieues de Wagram. Le prince 
Jean devait s'avancer rapidement sur Léopoldsdorf, à la 
gauche de Rosenberg. Mais sa coopération était au moins 
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5ort douteuse, d'après sa conduite depuis le commencement 
i« la guerre. En ce moment il partait à peine de Pres- 
^XKiig. La ligne ennemie présentait un angle rentrant, 
^t le sommet se trouvait à Wagram en face d'Aderklaa. 
Les branches, se rapprochant à mesure que son mouve- 
ment se prononça, resserrèrent l'angle intérieur formé par 
^9fmée française, 'ce qui augmenta beaucoup les vices de 
!^ disposition. 

C'était une faute d'attaquer par les deux ailes simul- 
^Uément; elle était bien plus grande, lorsqu'on ma- 
Qsumit de manière à éloigner les principales masses 
^ corps de Jean, et à augmenter ainsi l'intervalle qui 
iiarait, les diverses parties de l'armée. Si le généralis- 
tiae avait agi par sa gauche, il eût toujours été assuré 
^ trouver son firère en réserve, à une distance plus ou 
Dins rapprochée. De ce côté, Charles pouvait égale- 
rai conserver la direction sur Brunn, et de là regagner 
^ Bohême, si cette disposition entrait absolument dans 
^n plan général. Prenant des précautions surabondantes 
feutre une opération bien improbable du côté de Nuss- 
aif^ au travers du Danube, il ordonne à Reuss de 
^fendre jusqu'à la dernière extrémité le Bisamberg, et 
£ût rester une brigade de Kollowrath sur la hauteur 
«B Stammersdorf. 

Ainsi, dans leurs dispositions primitives, les deux 
Ittfii avaient cherché à gagner mutuellement leur flanc 
rsQche. Mais Charles s'étendait à l'infini, et donnait de 
oin des ordres écrits, tandis^ que Napoléon, dirigeant lui- 
Uème ses forces, attendait qu'eUes fussent concentrées et 
lie son adversaire eût développé ses intentions. 



XL FRAfiMEHTS DE THISTOIBE DE LA 

OVEBBB DE LA PÉEUBULE; PAS M. XAZI 

■niEV- SÉBASTIEN FOT. 



1. L'ARMÉE FRANÇAISK 

Nos officiers des régiments, et surtout ceux de rii 
£einterie, resplendissaient de pureté et de gloire. Yai] 
knts comme Dunois et La Hire 0, sobres et durs à 1 
fiitigue, parce qu'ils étaient les fils du laboureur et d 
l'artisan, ils marchaient à pied à la tête des compagniei 
et couraient les premiers an combat et sur la bièdic 
Leur existence était Hssue de privations, car l'administca 
tion militaire ne pouvait pas toujours fournir à leurs be 
soins, et ils eussent cru s'avilir en prenant part au pil 
lage, tant ils avaient le cœur haut placé! Étrangers an: 
jouissances d'amour -propre de l'officier général, exempt 
de l'ivresse du soldat, ces martyrs du patriotisme vivaien 



1) Danois (Jean , Bâtard d'Orléans, comte de), surnommé le Victo 
rieux et le Triomphateur, né en 1403 et la Hire, deux chevaliers qui 
par lenr bonne épée , contribnèrent 2i délivrer la France de rinvasioi 
des Anglais, aux mauvais jours du règne de Charles VIL 
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^ cette vie morale, qui se consume dans la résignation 
^^ devoir. Une mort à peu près certaine les attendait 
'^ixi de la patrie, et le nom de la plupart d*entre eux de- 
^^î.t rester ignoré. Que de beaux caractères dans une 
^'^cse qu'on ne louera jamais assez! Oh! nos ennemis 
' ^^^it mieux appréciée que nous; ils ont connu que là 
it le bouclier et l'honneur de la France. Vainqueurs, 
premier soin a été de le lui arracher et d'exiger la 
^38olution de l'armée nationale. 

Les étrangers et leurs alliés de France ont complai- 
t répété les déprédations exercées sur les vain- 
par un petit nombre de chefe militaires. Pendant 
« premières années de la République, les officiers fran- 
ont fait la guerre avec l'austérité et la modération 
:^ convenaient à la noble cause pour laquelle ils avaient 
lis lee armes. La paie était alors de huit francs par 
ois pour les hauts grades. On ne mangeait à la table 
qnarHer général d'autre pain (|ue le pain du soldat, 
d'antre viande que la viande de distribution. 
La conquête de l'Italie changea les mœurs de la tête 
^3e Tannée. Ce ne fut pas seulement en mettant les ha- 
%itiiâe8 modestes des vainqueurs en continuel contact 
«vee l'opulence et le luxe des vaincus. L'homme <) qui 
"veillait se faire roi, avait besoin de placer ses camarades 
^uui sa dépendance. Or, on enchaîne les hommes par 
Irors vices, et, quand ils n'en ont pas, il faut leur en 
donner. Le voilà donc allumant la soif de l'or, et, pour 
fenpêcher de s'éteindre, donnant l'exemple des profusions 
ds luxe. Cette combinaison tacite de la part du général 
A chef devint, au temx» du Consulat et de l'Empire, un 
système avoué. Napoléon exigea que les hommes appe- 
la à vivre sur les marches du trône contractassent des ha- 



ly Napoléon-Bonaparte. 




312 Guerres de TEmpire. 

bitudes fastueuses en harmonie avec leur situation ^^ éJe- 
vée. Plus d'une fois il leur confia des misrions oË^^Mk U 
leur prescrivait de s'enrichir par des moyens qui, dJBboi 
les guerres anciennes, avaient eu pour eux l'antoritè^^ ^ 
grands noms et de grands exemples. Cependant 
mense nuyorité parmi nos chefs supérieurs a rejeté 
mépris des richesses qui, après tout, ne sont que 
dépouilles. 

* * * 

L'éclat do la dignité et le reflet de la grandeusr du 

monarque plaçaient les maréchaux d*£mpire k ôàÉtsuee 
des autres officiers généraux. Au-dessus d'eux s'élevkft 
un homme que le hasard avait conduit près du généml 
Bonaparte en Italie, et qui fut longtemps son confidea*^ 
et son compagnon sur le champ de bataille. Intrépide 
à la guerre et infatigable à un âge où les autres éptoamut^ 
les premières atteintes de la vieillesse, Berthicr, A éîï<^ 
quante ans, passait le jour à cheval et la nuit au bmeaiu ^^ 
C'est lui qui a dirigé avec tant de zèle les détails d'exè- ^^^ 
cution (le seize campagnes, dont les premières furent n . 
glorieuses et les autres si funestes. Sa mémoire de noms, ^ 
de c-hîfifres et de lieux était immense, et l'Empereur rap- 
pelait tin éiat de situation ambulant; la connaissance par- 
faite du personnage, dont il était chargé de traduire les 
intentions à peine indiquées, suppléait en quelques points 
à ce (|ui lui manquait de vigueur de conception. 

Camot, ministre de la guerre un moment, s'était oro 
obligé de discuter avec le premier consul l'emploi du 
sang et des trésors des Français. Son successeur, quoi- 
que rempli de probité et porté par caractère à amortir 
les coups du despotisme, était un coopérateur plus com- 
mode pour un chef qui voulut être compris et jamais 
contredit. Le développement de notre puissance mili- 
taire ayant rendu trop lourd le fardeau du ministère de 
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uerre, on en sépara le matériel des années ponr le 
ier d'abord à un homme de mœurs antiques, le gé- 
i Dejean, et ensuite au comte Lacuée de Cessac, 
mmandable par sa patriotique parcimonie. L'artille- 
et le génie étaient administrés sous Finspection des 
eipaux officiers de ces deux armes. La conscription, 
revues, lliabillement formaient des directions spécia- 
Bous des conseillers d'État. Plus tard le maréchal 
thier, devenu prince de Neufchâtel, quitta le mini- 
e et se renferma dans les fonctions de major général 
^Empereur. Il emporta avec lui la conduite des opé- 
ma militaires et l'avancement, c'est-à-dire tout ce 
«▼ait une influence immédiate sur les événements, 
ministère de la guerre, mutilé dans ses parties nobles 
j^uillé de ses plus importantes attributions positives, 
bt plus que la besogne d'un commis laborieux. 
La Bévolution ayant bouleversé les anciennes trou- 
de ligne, les bataillons de volontaires nationaux, le- 
en 1791 et 1792, furent le noyau de l'armée nou- 
). Dans ces bataillons, les soldats nommèrent leurs 
lers. Gela devait être ainsi pour une jeunesse d'élite 
rant avec des droits égaux. , On pouvait prévoir que 
hoix des pairs mettrait le mérite en évidence. De là 
i venus presque tous les généraux célèbres dont la 
use s'honore. Après la première campagne, les vo- 
aires furent contraints d'adopter ' comme profession 
arrière où Félan patriotique les avait jetés par ha- 
l; alors on leur appliqua, dans toute sa latitude, la 
Blflition des troupes permanentes. D fut établi en 
fiipe qu'on devait obéir pour apprendre à comman- 
La règle, qui astreint les militaires à suivre l'un 
te l'antre les échelons de la hiérarchie, est en effet 
Itable à la milice; le bras blessé en maniant le 
isqoet porte plus noblement le bâton de maiéchaL 
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Mais le bien a atusî son excès; par exagératioii 
justice rëpubHcaiiie, on conféra exclusivement les m 
plois à Tancienneté de service. Cette mesure, dont l'es 
immédiat fut de peupler les hauts grades d*ignoranta 
d'imbéciles, ne résista pas à six mois d'application, 
lui substitua trois tours d'avancement: le premier 
Tancienneté de grade, le second par la désignation 
officiers, le troisième par la promotion du gouvemene^ 
La précipitation forcée des remplacements réduisit 
suite les différents modes à un seul, la nominatio-Ki 
l'Empereur sur une liste triple présentée par le coL<7. 
Dans les dernières années, la consommation en ofSùÂ 
et en sous -officiers fut si énorme, qu'on aviût peine 
trouver des sujets pour remplir les vacances. Tôt 
soldat sachant lire et écrire, exerçant sur ses camandi 
une puissance quelconque d'opinion, et qui ne souidlla 
pas à l'approche du danger, était sûr d'arriver, si 1 
mort lui en laissait le temps. x 

Dans l'infèrêt de sa puissance absolue, autant qi 
pour former des successeurs aux généraux de la Rév 
lution, Napoléon institua les prytanées, les lycées et 1 
écoles militaires. Là furent mêlés ensemble les enfai 
des riches et les fils indigents des défenseurs de 
patrie. Plusieurs rejetons des familles de l'ancienne i 
blesse vinrent y désapprendre l'afféterie de l'éducati 
domestique. On vit renouveler à Fontainebleau et 
Salnt-Cyr les exercices des rives de l'Eurotas et du Ghanc 
de-Mars. Les privations des camps, les bivacs, les mi 
ches forcées n'étaient ensuite que la continuation d' 
dur noviciat. L'École -Militaire impériale fut une pé 
nière d'excellents officiers. Il n'en sortait pas de bc 
citoyens: on s'étudiait à fausser les idées de la jeunef 
et à donner un essort indiscret aux passions. Jami 
le nom de liberté, rarement le nom de patrie, retent 
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lit à l'oreille des élèyes; Tobéissance aveugle aux ca- 
riées da prince leur était enseignée comme le premier 
evoir d'un Français. 

Les officiers envoyés des écoles étaient en très -petit 
)inbre relativement à ceux qui parvenaient par la 
lière des grades. Napoléon permettait le moins possi- 
le que le sort des hommes de guerre dépendît des gens 
5 bureau. A Paris ou en voyage, il déléguait la no* 
inatîon ^balteme aux généraux en chef et aux gou- 
^menra de places fortes. A Tarmée, il nommait lui- 
@Sme, et presque toujours la veille ou le lendemain d'une 
ttaille, en passant la revue sur le terrain. Les absents, 
^mr quelque motif que ce fût, étaient irrémissiblement 
snplflcés. Napoléon demandait avant tout, même pour 
8 grades les plus élevés, la santé et la jeunesse. Sur 
I dernier point il commençait à devenir moins exigeant, 
: ceux qui avaient présente la date du 15 août 1769»), 
rapbétisaient, que vers Tannée 1819, un officier général 
3 dnquante ans serait censé avoir Fâge de tout 
monde. 

. Quand en 1792 le territoire national fut affiranchi de la 
Eésence des ennemis, la Ck)nvention^) reconnaissante 
^lit décrété que des biens-fonds de la valeur d'un 
iflUard seraient retirés du domaine public, et distribués 
* Fannée. Le destructeur de la République accompfit 
ni quelque sorte cette promesse de ceux qui l'avaient 
bnàôè. Il rendit meilleure la condition de l'officier et 
fel soldat retirés du service. Un décret impérial réserva 
IBX militaires blessés, tous les emplois civils qu'ils pou- 
lalent raisonnablement remplir. Le brave en expirant 



1) Jour de naissance de Napoléon. 

S) La Convention snccéda k l'Assemblée législative; elle ouvrit 
m léances le 21 septembre 1792, et fat remplacée par le Directoire^ 
• M octobre 1795. 
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au champ cThoimeiir n'éprouvait pas d'inquiétude su 
«ort de ceux qui restaient après lui. L'Empereur éta; 
pour secourir la veuve et servir de père aux ori^dî 

La Légion-d'Honneur fut créée 0* La nation, ébL 
par cette .brillante auréole qui embrassait tous les ge 
de gloire, n'aperçut pas le dédale où la faisait entra 
premier retour à des institutions qu'avait ptomy 
l'esprit d'égalité. Les titres et les dotations héréditi 
devinrent aussi le prix de la valeur. L'ordre di 
Réunion et des Trois-Toisons vinrent ensuite. A du 
campagne un aiguillon nouveau ranimait le dévoûnc 
Mais des récompenses accordées aux soldats, aucmn 
les électrisait comme de voir et d'entendre l'Ëmperen 

Napoléon avait, à trente ans l'attitude imposi 
du vieux Frédéric H parcourût les rangs à {ned 
lentement Les grands de la cour et de l'armée se 
naient derrière à un long intervalle, afin qu'il n'y 
pas d'intermédiaire entre l'Empereur et les sold 
Chacun l'approchait librement et lui racontait l'histoire 
de ses griefe et de ses prétentions. Il voyait tout, 
pondait à tout, et faisait droit survie -chunp aiix ré 
mations fondées, même à ceUes qui ne l'étaient pas. 
l'air enjoué de son visage, on connaissait, qu'il étaii 
famille. Dans ces jours solennels, les grâces pleuva 
sur les braves, et les leçons de la discipline sur. les 
néraux, quelquefois sur les colonels, jamais au-dess 
On manœuvrait, et toujours Napoléon apprenait aux ] 
habiles quelque secret nouveau. Après la revue, on 
disait dans le camp les oracles sortis de la bouche 
mAitre de l'art On savait par cœur les brûlantes ; 
damations, où si peu de mots renfermaient de si hi 
ques présages. A l'approche du danger, ce qu'on i 



1) Lo 19 mai 1802. 
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k pour lui était plus que l'admiration; on lui rendait 
^ ^te comme au dieu tutélaire de l'armée. 

• • * 

Après avoir décrit les habitudes et les inclinations 
fe nos guerriers, nous allons mettre en évillence les 
villages de la machine organisée pour combattre. L'ar- 
mée date de l'amalgame des volontaires nationaux avec 
39, anciennes troupes de ligne. Cette excellente opéra- 
On fonda notre puissance militaire, et laissa peu à Mre 
fseux qui vinrent ensuite. 

Les officiers généraux quittèrent les dénominations 
l^^oes de lieutenant-général et de marédial de camp 
Mr prendre celles de général de division et de brigade, 
ai escprimaient avec exactitude retendue du commande- 
lent de chaciin. Les corps d'infanterie, forts de trois 
■taillons, s'appelèrent demi -brigades, parce qu'on les 
Dnaidérait dans leurs rapports avec la brigade. Napo- 
HHi.. Jugea qu'un entier ne devait pas être désigné par 
ne fadication fractionnaire, n rétablit le nom de régi- 
leal» et il rendit aux che& celui de colonel. 

Les régiments de toute arme étaient distingués en- 
ie*mix par des nombres. Plusieurs périrent dans les 
vpéditions coloniales qui suivirent la paix d'Amiens*). 
lAapereur voulut que les numéros restassent vacants. 
yétÊ corps qu'on créa postérieurement, prirent l'ordre de 
bitiille à partir du dernier de leur arme. Par ce moyen 
EÉEmée française paraissait aux étrangers plus nombreuse 
fli'dle ne Tétait réellement 

..Commençons par l'organisation de Finfrinterie, qu'un 
écrivain ^) a si bien appelée cette nation des camps. Cette 
«qoession lui fut sans doute inspirée par les guerres de 



1) Signée le 27 mars 1802. 

S) If. de Barantc, auteur de l'Histoire des doos de Bourgogne, etc. 
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la Révolution, et elle s'applique à notre année firança 
avec toute justesse. 

Le bataillon d*infanterie était de neuf compagn 
y compris celle de grenadiers. Napoléon FangmE 
d'une autre compagnie d'élite, les voltigeurs. Ce 
une idée heureuse que de rehausser dans l'estime 
bHque les hommes de petite taille, qui en général 
les plus intelligents et les plus alertes. Les voltip 
constituèrent la véritable infanterie légère de France 
ce sens qu'on leur fit faire habituellement le service 
tirailleurs. Les régiments dits d'infanterie légère 
avaient que le nom, car ils étaient composés, armés^ 
ercés comme le reste de l'infanterie. 

Un décret impérial, rendu avant la guerre d'Espar 
réduisit les bataillons à six compagnies et mit cinq t 
taillons dont un de dépôt dans chaque régiment. Oei 
coupe du bataillon en six fractions cadrait mal m 
l'ordonnance de manœuvres; elle diminuait la val< 
réelle des soldats d'élite à force d'en augmenter le no 
bre, et les compagnies du centre s'épuisaient à te 
toujours complètes les compagnies de grenadiers et 
voltigeurs. Mais Napoléon ne faisait rien d'inutile; il 
importait d'avoir beaucoup de cadres, afin d'y réps 
avec plus de facilité les produits de la conscrîptiûn, 
d'instituer plus rapidement les soldats pour la gne: 
Un bataillon défait en bataille ou par suite de la es 
pagne, versait dans les bataillons mieux conservés 
hommes qui lui restaient. Le cadre, composé seulem 
des officiers et des sous -officiers, allait en France 
remplir de recrues que les levées avaient amassées: 
y avait un jeu de navette continuel du dépôt à l'an 
et de l'armée au dépôt. Le peu d'éclat de ces mou 
ments partiels servit souvent à renforcer sans- ( 
aperçu tel point des lignes d'occupation, d'où la po] 
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ne de TEmpereur devait bientôt faire partir TofFensive. 
dors les deux premiers bataillons d'nn corps servaient 
ans une année avec l'aigle* et le colonel, et les deux 
ntres bataillons de campagne commandés par le major 
>r]naient ailleurs un numéro bis. L'Europe s'étonnait 
entendre retentir en même temps les exploits du même 
^^ment sur des théâtres de guerre distants l'un de 
ftutre de plusieurs centaines de lieues. 

Nous ne parlerons pas des formations accidentelles 
dxqnelles ont donné lieu l'universalité et la précipita- 
i>n des opérations militaires. Elles figurent comme ex- 
^ptions à là règle; et les corps hors ligne ont été plus 
^i ou plus tard fondus dans les autres. 

Les Français, non plus que les Romains, ne dédaî- 
mient pas d'imiter ce qu'il y avait de bon dans les 
cmges de leurs adversaires. Ainsi ont été introduites 
hoE nous, l'une après l'autre, presque toutes les paires 
Le ^habillement des troupes autrichiennes. Le bivac 
nae^nait à connaître le prix de la capote; une coiffure 
<mde et solide a remplacé le chapeau à trois cornes 
loat 1» forme était si ridicule et la matière si destruc- 
dble. L'habit a été raccourci, et les revers d'un vain 
smement qu'ils étaient sont revenus à leur destination 
pemiëre, de couvrir d'une étoffe double la poitrine et 
le bas -ventre. Les ligatures qui comprimaient les arti- 
colatioiis ont disparu. On a demandé de l'ampleur au 
pt&talon et aux autres pièces du vêtement. Le brode- 
quin n'a pu être naturalisé dans notre infanterie; elle a 
donné la préférence au soulier et à la guêtre, faisant 
eotps ensemble par le moyen de l'indispensable sous- 

' L'Empereur avait cédé aux instances qui lui furent 
frites pour changer la couleur du fond de l'unifonne. 
Oh ûdsait valoir l'économie qui résulterait pour l'État 
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d'avoir moinB d*mdigo à demander aux Anglais. Dana 
la campagne de 1806 quelques régiments prirent le blanc. 
Les soldats y montrèrent de la répugnance; ils regret- 
tèrent lliabit sous lequel depuis dix -sept ans ils étaient 
accoutumés à faire trembler les ennemis. Napoléon ne 
tarda pas à revenir aux couleurs nationales. 

Dès Tannée 1794, dans le temps de Faversioii la 
plus effrénée pour les traditions et les métiiodes ancien- 
nes, on vit notre jeune armée, commandée par des hom- 
mes nouveaux échappés des études et des comptoirs, 
défiedre la réputation des vieilles armées et des vieux 
généraux. On voulut alors analyser les causes de nos 
succès. Les étrangers en attribuèrent llionneur au fen 
de rinfieuiterie. légère, parce que les tirailleurs, dont 
remploi était rare et le nom presque inconnu dans les 
guerres précédentes, étaient multipliés et prodigués dans 
celle-ci. Les nationaux, au contraire, ne lisant dans les 
bulletins de la Convention que bataillons en masse, 
lignes enfoncées, redoutes assaillies au pas de charge, 
crurent ingénument que les fusils et les canons avaient 
perdu leur vertu, et que tout s'emportait avec la 
baïonnette. 

Ces deux opinions diamétralement opposées en ap- 
parence, n'étaient ni Tune ni Fautre dépourvues d'un 
fond de vérité. Encore que les homibes exercés & 
l'usage des armes à feu fussent en plus grand nombre 
dans les premiers bataillons de volontaires que panni 
les conscrits de Napoléon, ni les uns ni les autres ne se 
distinguaient par la justesse du tir; et on leur a re- 
proché quelquefois avec raison de consommer les muni- 
tions inutilement. Mais le genre de combat qui favori- 
sait le plus grand développement des facultés indivi- 
duelles, était éminemment assorti à l'esprit remuant et 
au courage d'attaque propre à notre nation. Nous avions 
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pnMpe toiyours Toffensive; c'était la conséqnence du 
■OBvanent de Topimon patriotique et de la sévérité de 
tê Comité de salut public qui envoyait à Téchaûiud les 
génémix inactifi» comme les généraux battus. 

On entamait Faction avec des nuées de tirailleurs à 
pied et à cheval; lancés suivant une idée générale plu- 
tôt que dirigés dans les détails des mouvements, ils 
hinelaient Tennemi, échappaient à ses masses par leur 
véloeîtéy et à l'effet de son canon, par leur éparpille- 
BBiit. On les relevait afin que le feu ne languît pas; 
<n les renforçait pour les rendre plus efficaces. 

n est rare, qu'une armée ait ses flancs appuyés 
dW manière inexpugnable; d'ailleurs toutes les positions 
nnferment en elles-mêmes, ou dans l'arrangement des 
troqwB qui les défendent, quelques lacunes qui favori- 
Mttt Fassaillant Les tirailleurs s'y précipitaient par in- 
qûntion, et l'inspiration ne manquait point dans un pa- 
reil tempe et avec de pareils soldats. Le dé&ut de la 
eoinflae une fois saisi, c'était à qui porterait son effort. 
L'ntinaie volante (on appelait ainsi des pièces servies 
par dae canonniers à cheval) accourait au galop et mi- 
tnOlAÎt à brûle-pourpoint. Le corps de bataille s'ébran- 
Wt dans le sens de l'impulsion indiquée: Pinfanterie en 
eoloiiiies^ car eUe n'avait pas de feu à faire; la cavalerie 
interealée par régiments ou en escadrons, afin d'être 
dieponible partout et pour tout Quand la pluie des 
baDes et des boulets de l'ennemi commençait à s'épais- 
sir, im officier, un soldat, quelquefois un représentant du 
people entonnait l'hymne de la victoire^). Le général 



1) L* liAneill&ise. L'antenr des paroles et de la musique de cet 
guerrier est Joseph Ronget-de-nsle, né en 1760, mort en 1836. 
n Itat «ompofé en 1792, et eut d'abord pour titre Chant de guerre de 
rarmé» d« Rhia. 

21 
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mettait sur la pointe de son épée son chapeau surmoni 
du panache tricolore, pour être yu de bin, et pour aei 
Tir de ralliement aux braves. Les soldats prenaient ] 
pas de course: ceux des premiers rangs croisaient 1 
baïonnette; les tambours battaient la charge; Faîr retan 
tissait des oris mille et mille fois répétés: „En awnu 

• • . . «n avant! . . . Vive la République! . . .'' 

2. CARACTÈRE DE NAPOLÉON. 

Avec ses passions et malgré ses erreurs, Napoléon 
^ à tout prendre, le plus grand homme de guerre des 
temps modernes, n a porté dans les combats un cou- 
rage stoïque, une ténacité profondément calculée, im 
esprit fécond en inspirations soudaines, qui déconcer- 
taient par des ressources inespérées les plans de !'«&- 
nemi. Qu'on se garde d'attribuer une longue suite de 
succès à la puissance organîq^e des masses qu'il a mi- 
ses en mouvement. L'œil le plus exercé aurait peine à 
y découvrir autre chose que des éléments de désordre. 
Qu'on ne dise pas non plus qu'il fat capitaine heuretf 
parce qu'il était monarque puissant De toutes ses cm- 
pagnes, les plus mémorables sont: la canq)agne de 
l'Adige, où, le général de la veille, commandant à on® 
armée peu i^ombreuse, et, dans le commencement, vsà 
ordonnée, mal outillée, il se plaça de prime -abord pins 
haut que Turenne, et à côté de Frédéric; et la cam- 
pagne de France en 1814, où, réduit à une poignée de 
soldats harassés, il combattait à un contre dix. Les 
dernières lueurs de la foudre impériale éblouissuent en- 
core les yeux de nos ennemis, et il faisait beau voû 
comme les élans du vieux lion pourchassé, resserré, tra 
que, retraçaient au vif les jours de sa jeunesse où i 
s'épanouissait dans les champs du carnage. 
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Ni^léon possédsdt à un degré ëminent les facilités 
Ai métier des armes: tempérant et robuste, veillant et 
donnant à volonté , paraissant à llmproviste où on l'at- 
tendait le moins, il ne dédaignait pas les détails aux- 
qn^ se rattachent parfois des résultats importants. Sou- 
wak la main qui venait de tracer des règles pour le 
goavemement de plusieurs millions d'honmies, rectifiait 
Tétat de situation inexact d'un régiment, ou écrivait 
d'où l'on devait tirer deux cents conscrits, et dans quel 
magasin on prendrait leurs giônliers. Interlocuteur pa- 
ient et facile, il interrogeait à fond; il savait écouter, 
tilent rare chez les grands de la terre. Il a porté dans 
les combats un courage froid et impassible; jamais 
eiprit plus profondément méditatif ne fut plus fécond en 
îihmmiations rapides et soudaines. En devenant empe- 
lettr, il ne cessa pas d'être soldat. Si, avec le progrès 
de Fâge, son activité diminua, c'est que les forces phy- 
riqvea étaient moindres. 

Dans les jeux mêlés de calcul et de hasard, on court 
tMÔovtrs des risques d'autant plus grands, qu'on veut 
ibiniir de plus grands avantages. C'est lÀ précisément 
et qui rend si funeste aux nations la trompeuse science 
iu conquérants. Napoléon, quoique naturellement aven- 
tnenx, ne manquait ni de suite, ni de méthode, et il 
tuuàt ni ses soldats, ni ses trésors là où suffisait l'au- 
' tante de son nom. Ce qu'il pouvait obtenir par les né- 
gociations ou par la feinte, il ne le demandait pas à la 
fene des armes. L'épée tirée du fourreau ne fut ensan- 
IJbntée que lorsqu'il était impossible d'arriver au but par 
■né manœuvre. Toujours prêt à combattre, habituelle- 
Mnt il choisissait l'occasion et le terrain. H a donné 
qnaruite batailles pour huit ou dix qu'il a reçues. 

D'autres généraux l'ont égalé dans l'art de disposer 
ks troupes sur le terrain. Quelques-uns ont donné une 

21 * 
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bataille aussi bien qde lui. On en citerait plusieun 
Tout mieux reçue. Il les a surpassés tous dans la 
nière de diriger une •campagne offensive. 

Les guerres d'Espagne et de Russie ne proi 
rien contre son génie. Ce n'est pas avec les rëgl4 
Montécuculli et de Turenne manœuvrant sur la Bei 
qu'il fisuit juger de telles entreprises. Les uns gc 
yaient pour avoir tel ou tel quartier d'hiver; l'autre, 
conquérir le monde. Il lui fallait souvent non pas 
lement gagner une bataiUe, mais la gagner de 
ûiçon qu'eUe épouvantât l'Europe et amenât des i 
tats gigantesques. Ainsi, les vues politiques int 
naient sans cesse dans le génie stratégique, et 
l'apprécier tout entier il ne faut pas se renfermer 
les limites de l'art de la guerre. Cet art ne se coo 
pas seulement de détails techniques, il a aussi sa ] 
Sophie. Pour trouver dans cette région élevée un 
à Napoléon, il faudrait remonter aux temps où les 
tutions féodales n'avaient pas encore rompu l'unité 
nations antiques. Les seuls fondateurs de religioi 
exercé sur leurs sectaires une autorité comparai 
celle qui le rendit maître absolu de son armée. * 
puissance morale lui est devenue funeste pour 
voulu s'en prévaloir même contre l'ascendant de la 
matérielle, et parce qu'elle l'a entraîné à mépriseï 
règles positives dont la longue violation ne rest€ 
impunie. ' ' 

Quand l'orgueil acheminait Napoléon vers sa c 
il lui arriva de dire: „La France a plus besoin de 
que je n'ai besoin d'elle . . . ." et il disait vrai, 
pourquoi était-il devenu nécessaire? C'est parce 
avait 'confié la destinée des Français aux hasards < 



1) Oh Mont^cncnlU soutint les efforts de Torenne en 1676, 
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intenniiiable; c'est parce que, malgré les ressour- 
son génie, cette guerre, tous les jours plus chan- 
lar la mise en jeu de la totalité des forces et par 
liesse des mouvements, remettait en problème à 
^campagne, à chaque bataille, les fruits de vingt 
de triomphe; c'est parce que son gouvernement 
lodelé de façon que tout devait dii^araître avec 
que du dehors et du dedans devait éclater à V 
e réaction proportionnée à la violence de Taetion. 
lésie conquérante avait retourné la question euro- 
; nous, les fils premiers nés de la liberté et do 
mdance, nous versions notre sang pour servir des 
B royales contre la cause des peuples, et les 
i outragés jevenaient plus terribles, armés des prin- 
ne nous avions abandonnés, 
arfois cette masse immense de passions qu'il accu- 
contre lui, cette multitude de bras piêts à se 
lour la vengeance, portèrent un trouble involon- 
ans l'âme de l'ambitieux. Regardant autour de 
s'effiraya d'être seul, et il songea à ajBfermir sa 
ice en la modérant. Alors lui vint en pensée le 
de créer une pairie héréditaire et de refaire sa 
liie sur des bases moins fragiles <). Mais Napb- 
3yait sans illusion le fond des choses. La nation, 
e toute et toujours à suivre les desseins de son 
l'avait pas eu jusque-là le temps d'en former pour 



ans la campagne de France , aux premiers mois de 1814 , Na- 
arlait k Troyes en Champagne, avec un de ses genéranx, de 
i Aoses. „Le8 ennemis, disait celui -ci, sont trop nombreux, 
pouvons pas en venir h bout avec nos soldats qui tombent 
onr et qu'on ne remplace pas; il faut que la France se lève, 
somment voulez-vous que la France se lève, interrompit avec 
Napoléon, il n'y a pas de clergd, il n'y a pas do noblesse, et 
lA liberté!.." 
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elle-même. Le jour où elle n'eût plus été étour 
le fracas des annes, elle eût demandé compte de 
vile obéissance. Mieux vaut, pensait- il, ponr un 
absolu, combattre les armées de Tétranger, qu* 
lutter contre l'énergie des citoyens. Le des; 
avait été organisé pour faire la guerre; on cont 
guerre pour conserver le despotisme. Le sort i 
jeté: la France devait conquérir l'Europe, ou 1 
subjuguer la France.- 

Napoléon a péri, il a péri pour avoir tenté a 
hommes du dix-neuviéme siècle l'œuvre des Attils 
Grengiskan; pour avoir cédé à une imagination toi 
traire à l'esprit contemporain, que sa raison con 
pourtant si bien; pour n'avoir point voulu s'ari 
jour où il eut la conscience de son impuissance 
sir. La nature a marqué un terme au delà duc 
entreprises folles ne peuvent pas être conduites a 
gesse. Ce terme, l'Empereur l'atteignit en Espa^ 
le dépassa en Russie. S'il eût échappé alors à ss 
«on inflexible outrecuidance lui eût fait trouver 
Baylen •) et Moscou. 



1) Ville d*£8pagDe , célèbre par la capitulation que le ^ci 
pont y signa le 20 jniu 1808.. Ce fut le premier revers que les 



essayèrent en Espagne 



Zn. PBAOMENT SE L'HISTOIBE DE 
IlZPÉDrnOE SE KUSSIE; PAS LE KABQtJIS 
OEOBOES SE CHAHBBAT, GÉNÉRAL 
S'ABTILLEBIE. 



BATAILLE DE BORODINO. 

le 7 septembre 1812. 

Uanuée de Napoléon, composée en msyorité de trou- 
¥08 firançaises, s'élevait environ à cent vingt mille hom- 
VKs; Tannée de Koutousoff*) ne comptait que quatre- 
^ingt- douze mille hommes de troupes régulières, aux- 
qndles il faut ajouter les dix mille hommes de la milice 
^ Moscou. Je ne parle point des troupes irrégulières 
<IQi sont de peu d'utilité un jour de bataUle. Indépen- 
dsmment de l'avantage du nombre, Napoléon avait une 
•Qpériorité incontestable en grosse cavalerie; son infan- 



1) Kontousoff- Smolenskoi (Michel-Lovrionowitsch-Golenitcbefif), né 
^'^(, parvint par sa valeur aux pins hants grades militaires et se 
^'■tlngaa en 1790 à la prise d'ismallow. En 1805, il commandait Farmée 
^t^^t réunie anx Autricliiens, fut vaincne 2t Austerlitz. Lors de Tinvasion 
^^«^ Français , il livra à Napoléon la bataille de la Moskowa. Il fat 
^^inqneur dans plusieurs combats, et reçut le surnom de Smolenskoi» 
*^ ïaounit en 1818. 
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terie était composée de soldats éprouvés par la gaerr 
les fiitigues, les privations, tandis que ceUe de son ai 
versaire contenait un grand nombre de recmes. L'armé 
française comptait cinq cent quatre -vingt sept boudu 
à feu, celle des Russes plus de six cents. Aucune a 
mée n'avait jusqu'alors, proportion gardée du nomlii 
de ses combattants, traîné une aussi grande quantii 
d'artillerie. 

Au point du jour, Koutousoff vint s'établir de sa pe 
sonne en arriére du vUlage de Qorka, à gauche et pré 
de la grande route; il était à pied et avait près de h 
Benningsen. H portait une redingote d'uniforme, et éta 
coiffé d'un bonnet de police sous lequel était un sern 
tête. Napoléon se plaça en avant et un peu à gauch 
de la redoute, dont on s'était emparé le 5, sur le bor 
d'un petit ravin qui se rend à la Kalotcha; il était an« 
à pied et avait prés de lui Berthier; il portait l'uniform 
des chasseurs de sa garde. 

La bataille commença tout à coup, vers les six heure 
du matin, par une canonnade terrible qui s'engagea d'i 
bord près du bois, entre l'artillerie des trois redans € 
celle qui lui était opposée; puis, immédiatement après, 
la gauche, et enfin au centre. Pendant ce temps, le 
troupes marchaient, pour exécuter ce qui avait été 01 
donné. Davoust, ayant laissé Priant en réserve, s'avanç 
à la rencontre des Russes avec les divisions Desaix < 
Compans; la première suivait le bord du bois, la deuxièn 
marchait dans l'intérieur. Cette marche n'offrait point c 
difficultés, parce que le bois était d'abord très -clair, < 
qu'à la hauteur des redans ce n'étaient pour ainsi dû 
que des broussailles. Bientôt il s'engagea un feu trè 
vif de mousqueterie, pendant lequel un régiment de '. 
division Compans se précipita sur le redan le plus ra] 
proche du bois, et l'enleva; mais il ne put s'y mainteni 
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liey s'avançait alors suivi de Junot^); aussitôt en pré- 
flencoy il attaque les trois redans, et, secondé par la di- 
TÎBon Gompans, il s'en empare: Bagration, qui parvint à 
1m reprendre en faisant soutenir son inûuiterie par une 
étatge de cuirassiers, ne les conserva qu'un moment; une 
Ugade du corps de Nansouty repoussa les cnirassierB: 
Xey s'empara de nouveau des redans, et appuyant à 
gmohe, se disposa à attaquer le village de Semenowskoé, 
qu'il avait débordé, tandis que Compans et Desaix 
gagnaient du terrain sur sa droite. 

Mnrat, dont la cavalerie était dispersée sur toute la 

* ligne, assista de sa personne à l'attaque des redans. Jus- 

qii'i ce moment, le plan de Napoléon recevait son exé- 

Caution, quoique lentement, et malgré la résistance opi- 

xmlfttre de l'ennemi; il était alors huit heures du matin. 

Eugène, après s'être emparé du village de Borodino, 

»e contentait de l'occuper, et passait sur la rive droite 

^e fat Ealotcha avec la plus grande partie de ses forces. 

^ ne laissa sur la rive gauche de ce ruisseau qu'une di- 

"^rfdon d'in&nterie et sa cavalerie légère. 

A l'extrême droite, Poniatowski *) s'était emparé 



1) Junot (Ândootae), duc d'Abrantès, général des armées françaises, 

*^tia aa service en 1791. Bonaparte le fit avancer rapidement, et VerO' 

^•na en Egypte avec le grade de général de brigade. Jnnot, après 

*'Atn signalé dans cette expédition par son intrépidité, fat nommé lien- 

'^lUnt-général, gouverneur de Paris, 1806, et colonel -général des hns- 

**>^. U reçnt, 1807, le commandement de l'armée d'oocnpation en 

Portugal ; attaqué par éeê forces supérieures, il capitula honorablement. 

^ «ommanda ensuite en Espagne et en Russie, fut nonmié gouverneur 

**ïllyrie, et mourut en 1813. 

3) Poniatowski (Joseph, prince de), général eu chef de Tarmée po- 
**^xiaise, ministre de la guerre et maréchal de France, né le 7 mai 1762 
^ Varsovie, mort dans les eaux de TElster, le 19 oetobre 181S. En 
^^16, l'empereur Alexandre ordonna d'inhumer ses restes dans Tégliae 
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dTftitsa, et avait pénétré dans un boia maxéoagQOx qu 
entome en partie ce village; mais Tontchkoff Fàivait en 
suite repottfMBé. L'on continuait à se battre dans ce boit 
qui ne permettait d'engager que des tirailleurs. 

Les dispositions d'attaque de Napoléon, prises pen 
dant la nuit, étaient ignorées de Koutousofif; mais il pn 
s'en former une idée aussitôt que le jour fut entier, paro 
que tout le terrain qu'occupait l'armée française, eatxe li 
Kalotoha et le bois, se distinguait parûdtement de la po 
sition des Russes, et surtout du point élevé où se trou 
vait Koutousoff. Ce général vit donc que Ni^léon aval 
de grandes masses d'infanterie et de cavalerie près di 
bois; qu'ainsi les troupes chargées de la défense dea re 
dans étaient hors d'état de résister, s'il ne leur envoyai 
promptement des renforts. H vit qu'on n'avait oppoA 
que de la cavalerie à la partie de sa position coiiq>ris< 
entre le village de Semenowskoé et la redoute, et qu'Eu 
gène, après s'être emparé de Borodino, se disposait i 
passer sur la rive droite de la Kalotcha. Enfin, il apei 
cevait en réserve, derrière le centre de l'armée française 
un corps composé d'mfanterie, de cavalerie et d'art01en< 
qu'il devait supposer être la garde de Napoléon. 

Les rapports des généraux russes confirmant ce qu. 
Koutousoff avait observé de ses propres yeux, il ordonn 
à Baggawout, qui devenait inutile dans la position' qu*" 
occupait, de se rendre en toute hâte à la gauche et d. 
prendre les ordres de Bagration. Lorsque ce mouv 
ment, que dictait la nécessité, commença, il était plus c 
sept heures; mais déjà Koutousoff avait fait porter m 
secours de Bagration une brigade d'infanterie de la garci 



de Gracovie, ob reposent tons los rois et hëros de la Pologne. De 
le jardin de. Reichenbach à Leipsick, an lieu même d*ob il s'élança di 
le fleuve, un monninent a été élevé k sa mémoire. 
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«me de eninuMie» et plusieurs batteries, tandis que, dans 
to même temps, la division Konownitzin, du corps de 
Tontdikof^ avait appuyé à droite dans le bois, pour s'op- 
poser aux progrès de Davoust. 

La t6(e de colonne de Baggawout n'atteig9it Seme- 
xmakoé que vers huit heures; Bagration l'engage aussi- 
tôt et successivement toutes les troupes de ce corps, à 
mesure qu'elles arrivaient. Avec ce renfort, il parvint 
4*alMirâ à arrêter les Français, et bientôt après il reprit' 
IVxffensive. Aussitêt que Ney se fiit aperçu que Bagra- 
tion avait reçu des troupes fraîches, il envoya vers Na* 
XMlêon un de ses aides de camp pour l'en instruire et lui 
'^lemander des secours. 

Ce conquérant était resté depuis le commencement 

^ la bataOle dans le même endroit; il se promenait en 

long et en large avec Berthier; derrière lui était llnâm- 

terie de la vieille garde; en avant et un peu à gauche, 

les antres troupes de la garde. Irrésolu, contre son ha- 

bHnde, il n'avait point encore donné d'ordres, lorsqu'un 

He ses officiers d'ordonnance, qu'il avait envoyé près de 

IVey pour suivre les opérations de ce général et lui en 

xendre compte, arrive, lui apprend que Bagration avait 

i^nris l'offensive, et qu'il devenait urgent de secourir 

^ey. B ne restait de disponible sur ce point, en troupes 

dlnfiuiterie, que la division Friant, parce que Junot ve- 

iiait d'être envoyé dans le bois au secours de Ponia- 

^Owrid. Ce nouveau rapport augmente l'irrésolution de 

Napoléon; il consultait Berthier et ne donnait point d'or- 

4ïeB. L'officier d'ordonnance lui répéta plusieurs fois 

^;«iHl n'y avait pas un moment à perdre, que Ney allait 

^tre accablé. Napoléon le charge enfin de porter à Cla- 

'S^aiède l'ordre de marcher au secours de Ney. Cet offi- 

^^er part comme un trait; mais Napoléon le rappelle, et 

*^ consulte de nouveau avec Berthier: n finit i>ar en- 
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voyer Friant au secoars de Ney. Son irrèsolation lui 
avait fidt perdre une demi-heure, retard qui dut avoir 
une grande influence sur le sort de la bataille , et, par 
suite, sur les destinées de Napoléon. 

Les Russes occupaient, en avant du villa^ de Se- 
menowskoé un retranchement qu'ils n'avaient eu que le 
temps d'ébaucher. Latour-Maubourg, ayant reçu Forâre 
de les y attaquer, les chargea à la tête des enkasnerB 
saxons, et les renversa. Dans le . même temps, Farrivée 
de Friant permettait à Ney de reprendre YoSeDtàve^ et 
Bagration perdit enfin Semenowskoé. L'armée nuse se 
reforma aussitôt en arriére de ce village ; sa droite oceur 
pait encore la redoute, sa gauche s'appuyait au même 
bois que précédemment, mais une demi -Mené en arrière 
des redans; et l'on plaça, sur un plateau qui domine Se- 
menowskoé, plusieurs batteries qui fusaient un ^n très- 
soutenu et trés-meurtrier. 

Le succès des Français, sur cette partie^ de la posi- > 
tion, se borna à l'occupation des redans et du village de -« 
Semenowskoé. L'opiniâtreté de la défense avait été com- — 
parâble à l'impétuosité de l'attaque, et l'on avait combattu ^b 

de part et d'autre avec une rare valeur. Toutes les trou 

pes qui étaient en présence sur ce point ayant été 
gagées, avaient déjà essuyé de grandes pertes, et el 



n'avaient plus cette première fougue des troupes fraîches.— 
L'artillerie continua à porter la mort dans les rangs 
posés; mais on ne fit plus que des efforts partiels qui n( 
produisirent que des succès piomentanés et sans suite. 

A l'extrême droite, Poniatowski, secondé par Junot^ 
parvint enfin à repousser Toutchkoff jusqu'à plus d'un9 
demi-lieue d'Utitsa. 

Tandis que la partie la plus imx)ortante du plan d^ 
Napoléon échouait ainsi, une lutte terrible, et qui pou^ 
vaît amener des résultats décisifs, s'engageait sur le iK)ini^ 
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OÙ combattait Eugène. Ce général, ayant placé une 
Inigade de la division Delzons dans le village de Boro- 
4iao, l'autre brigade et la cavalerie légère de son corps 
^ peu plus à gauche, avait fait passer le reste de ses 
troupes sur la rive droite de la Kalotcha. Koutousofl^ 
l'étant aperçu du mouvement d'Eugène, renforça la par- 
tie de sa position comprise entre la redoute de Semé* 
Sûmàkoéy avec le corps dOstermann et le corps de cava- 
•fane de Korf. Aussitôt que les premières troupes d'Eu' 
géoe eurent commencé à passer sur la rive droite de 
-f^ Kalotcha, Morand traversa le ravin qui le séparait de 
l'ennemi, et se dirigea vers la redoute. Dès qu'il eut 
débouché* sur le plateau où elle se trouvait, il essuya un 
'Cen violent d'artillerie; néanmoins il continuait à avancer^ 
^t, détachant le général Bonami avec une brigade de sa 
ptemièTe ligne, il lui ordonne de tenter l'assaut. Ce gé' 
"xAni exécuta l'ordre qu'il venait de recevoir avec une 
''tsUe résolution, qu'il parvint à pénétrer dans la redoute; 
"BMas sa brigade, entourée par les Russes, n'étant point 
secourue par Morand, qui était attaqué dans lo même 
noment avec beaucoup de vivacité, fut accablée et con- 
tiamte de se faire jour pour rejoindre sa division: Bo* 
and lui-même, percé de coups, tomba entre les mains 
^ Russes. 

Cependant Morand se maintenait difficilement sur le 
liteau contre des forces trop supérieures. Eugène sentit 
b nécessité de le secourir sans délai; il envoie Gérard') 



1) Gdrard Ofaorice-Étienne, comte de), maréchal et pair de France, 
né à DamvIUiers (Mense) le 4 avril 1773. Il entra aa senrioe en 
^^91, et ae distingna k plusieurs rencontres. En 1823 les habitants de 
^^«Is 1« nommèrent dépoté. En 1834 il commanda en chef l'armée da 
^^id, et fat quelque temps ministre de la guerre. Le 11 déc. 1888 
^ ftt nommé commandant en chef de la garde nationale du département 
^^ la Sein*. 
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sur sa droite, Bronssier sur sa gauche; place en léserre 
la garde royale derrière le centre, et Gronchy deiriAie la 
droite. L'engagement était alors général depuis le viUi^ 
de Borodino jusqu'à la vieille route de Smolensk. La 
partie de la position comprise entre Eugène et Ney était 
occupée par Montbrun et Latour-Maubourg; il n'y régnait 
dans ce moment qu*un feu d'artillerie. Ainsi, en oppo- 
sition avec ce qui se pratique ordinairement, la cavalerie 
était au centre en première ligne; mais cette arme hb 
pouvant combattre sur tous les terrains, Napoléon, en la 
plaçant ainsi, parvenait à l'employer, et pouvait sur lea 
autres points renforcer son inûtnterie; il était ^aOleim 
en mesure de faire soutenir cette cavalerie par l'in&nteEie 
de sa garde, qui était placée derrière. Cependant Engène 
se disposait à tenter avec toutes ses troupes un nonv^ 
effort pour s'emparer de la redoute, lorsqu'il fut ifl|ipelé 
sur la rive gauche de la Kalotcha par une attaque inat- 
tendue de la cavalerie ennemie. 

Koutousoff s'étant aperçu qu'Eugène n'avait laissé sue 
la' rive gauche de la Kalotcha qu'un petit nombre de 
troupes, ordonne à Ouwaroff de passer ce ruisseau au- 
dessous de Borodino, et d'attaquer brusquement les Fran- 
çais. Ouwaroff renversa d'abord la brigade de cavalerifl 
légère, trop faible pour lui résister; mais l'in&nteria 
placée à gauche de Borodino, s'étant formée en carré i 
par régiments, fut inébranlable. Eugène repassa aassit6t 
sur la rive gauche du ruisseau avec la garde royiJe, et 
par sa présence décida Ouwaroff à la retraite. Cette 
diversion, malgré son peu de succès, fut avantageuse à 
Koutousoff; elle donna de l'inquiétude à Napoléon jusqu'au 
moment où il sut, et de qu'elle nature elle était, et quel 
résultat elle aurait; elle retarda l'attaque de la redoute, 
circonstance ftmeste, non -seulement à cause de la perte 
du temps, mais aussi parce que l'artillerie de la partie 
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de Tannée qui devait exécuter cette attaque luttait désa- 
mitageuBement contre celle des Russes, placée derrière 
te épaulements, ou fieiYorisée par les localités. 

La tentative d'Ouwaroff ne fut pas plutôt déjouée, 

falSiigène repassa sur la rive droite de la Kalotcha, et 

Qtdonna aux divisions Broussier, Morand et Grérard de 

ilBpiendre le feu, et de joindre l'ennemi; dans le même 

kaipB, Canlaincourt'), à la tête de la division Wathier 

(de oairassiers), renversait la ligne ennemie qui lui était 

QfipOBèei et, tournant à gauche, obtenait le même succès 

nsc celle qui était placée immédiatement derrière la re- 

cUwta; puis, revenant sur ses pas, il pénétrait dans 

cette redoute par la gorgej Eugène y arrivait alors 

directement en en franchissant les épaulements; tout ce 

«lui 1a défendait fut passé au fil de Tépée; vingt-une 

iMmehes à feu dont elle était armée tombèrent au pou- 

"Vi^ des Français. Wathier reprit sa position à droite 

^^Eogène. Caulaincourt avait été frappé à mort dans la 

Tedoote. 

n était alors trois heures; les Russes avaient perdu 
tous leurs retranchements, et avaient été repoussés sur 
toste la partie de la ligne, qui s'étendait depuis le ravin 
^ était à gauche de la redoute jusqu'à la vieille route 
de Smolensk; mais aucun désordre ne s'était manifesté 
âiQs leur armée, le sort de la bataille était encore incer- 
iiin. Dans ces coiyonctures, Koutousoff se décida à tenter 
un effort sur le centre de l'armée française, qui n'était 
occupé, ainsi que nous Pavons vu, que par de la cava- 
lerie, n fit former en masse une partie du corps d'Oster- 
mmn et de l'infanterie du ôe corps qui n'avait point 
encore donné, fit appuyer ces troupes par de la cavalerie, 



1) Ce général avait remplacé Montbnin, qui venait d'être taé. 
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et les dirigea de manière à œ que leur gauche marchât 
sur Semenowskoé. 

Les ^spositicms préparatoires de ce grand mouve- 
ment s'exécutèrent avec tant de lenteur qu'on put, de 
plusieurs points de Tannée française, voir Torage se 
former. Sorbier, qui Faperçut le premiw, fit instmne 
Napoléon de ce qui se passait, et, ne consultant que la 
nécessité, il ordonne à la batterie de réserve de la 
garde de se porter au centre et de tirer sur les masses 
que formaient les Russes. Murât et Davoust, inatimiiB ~ 
par ses soins, s'occupent aussi de réunir de Fartillene 
sur ce point; il s'y trouve bientôt plus de quatre -vhigtB 
bouches à feu. Tandis que l'on cherchait uns! à tirer 
parti des moyens que l'on avait sous la mainj N^poléony 
éclairé sur le danger qui menaçait son centre, fit avancer 
l'infanterie de la garde pour qu'elle fùt à portée de le 
secourir au besoin. 

Cependant les Russes s'avançaient, mais lenteme^t^ 
accablés par le feu d'artillerie le plus violent qu'aucunes 
troupe ait peut-être jamais essuyé. Leur cavalerie ehargti— 
les batteries à plusieurs reprises; quelques-unes tombèreoCs 
même en son pouvoir; mais la cavalerie française, qui le^ 
soutenait, les reprit aussitôt; enfin, cette maçise redoutaU^ 
d'infanterie, éprouvant des pertes énormes, ralentit sft 
marche, puis s'arrêta, et bientôt après, le désordre s'y 
étant mis, elle se retira couverte par son artillerie et par 
sa cavalerie. Tel fut le résultat d'une tentative bien 
entendue, et qui n'échoua si promptement que par la 
lenteur de l'exécution. Le succès de l'artillerie dans cette 
circonstance fut très -remarquable. 

Toutes les troupes qui avaient été engagées de part 
et d'autre, avaient essuyé de grandes pertes, et étaient 
accablées de lassitude: on ne pouvait plus rien entre- 
prendre de vigoureux qu'avec des troupes fraîches. Dana 
l'armée de Koutousoff, la seule milice de Moscou n'avait 
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[ pu donné; dans celle de Napoléon, an contraire, la garde, 

à l'exception de trente-six bouches à feu ^) qui avaient 

prit part au combat, était intacte; il pouvait se promettre 

va succès décisif s'il la ûtisait donner; mais il se contenta 

Renvoyer la division Claparède en réserve derrière £u- 

g^; ee fut alors seulement que, montant à cheval, il se 

ditigea vers les redans, et visita la partie du champ de 

teaiOe où ils se trouvaient; sa présence, qui y aurait 

M si utile quand on se les disputait, devenait alors 

ÎQdiilèrente. La canonnade continua jusqu'à la nuit; les 

^ixinpes bivaquèrent en présence. Plus de soixante -dix 

'tuile hommes furent tués ou blessés de part et d'autre, 

Panui lesquels on comptait une quarantaine de généraux ^), 

^^ fit peu de prisonniers. La perte des Russes fut plus 

foxte que celle des Français, parce qu'ils furent contraints 

^'abandonner une partie de leurs blessés sur le champ 

^e bataille. Leur infanterie souffirit davantage, propor- 

'H.on gardée, que leur cavalerie; dans l'armée de Napoléon 

<^e fut le contraire. On s'enleva réciproquement quelques 

pièces de bataille ; les Français s'emparèrent en outre de 

vingt-une pièces de position, qui se trouvaient encore 

^ans la redoute lorsqu'elle tomba en leur pouvoir. Toutes 

les troupes qui composaient l'armée de Napoléon com- 

Wtirent avec une égale valeur; exemple mémorable de 

influence de bonnes institutions militaires, et d*une bonne 

nëtfaode de guerre. 

Telle fut cette bataille^), la plus sanglante qui eût 

1) L*artiUerie de la garde 8orvait «ent quatre bouolies à feo. 

S) Lm pxineipaax généraux tués furent, dans l'armée Chiuçalse, les 
Unteaaiits- généraux Moiitbrnn et Canlaincourt ; et dans l'armée russe, 
k général en chef Bagration, qui monnit des suites d'une blessure; le 
léserai de division Toutchkotr et le général de brigade Koutaisoff, qui 
«MMBandait en chef l'artillerie. 

9) Cttte' bataille fut appelée par les Russes, bataille de Borodino. — 

22 
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enjBore été livrée depuis Finvention de la poudre. ] 
poléon y fut vainqueur; mais il n'obtint point le résnli 
objet de ses vœtu, et sa position devenait très-enit 
rassante. S'il continuait à s'enfoncer en Moscovie, il 
aggravait le danger; s'il se retirait, il essuyait de gran< 
pertes f et son adversaire acquérait une force morale 
calculable. Jusqu'alors c'était particulièrement sur 
champs de bataille que ses talents avaient brillé avec 
plus d'éclat; c'était là qu'il semblait en quelque m 
maîtriser la fortune. Â la Moskwa, on le vit rester ai 
apathie, pendant (uresque toute la bataille, dans 
endroit trop éloigné du liiéâtre des opérations pour qi 
pût les juger par ses yeux, et d'où il ne donnait ^ 
des ordres souvent tardife. Il montra dans les mome 
les plus importants une grande irrésolution; il fut es 
au-dessous de sa réputation, et manqua entièreraenl 
sa fortune. 



Napoléon, consultant moins la vérité historique que le désir de don 
il la bataille un nom qui rappelât le pays oh elle avait été livrée, T 
pela bataille de la Hoskwa, qnoiqoe cette rivière passe 2t près d^ 
lieue du champ de bataille. 
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. 1. INCENDIE DE MOSCOU. 

le 14 septembre 1812. 

Napoléon n'entra qu'avec la nuit dans Moscou. H 
arrêta dans une des premières maisons du faubourg de 
Nttogomilow. Ce fut là qu'il nomma le maréchal Mortier 
woremeur de cette capitale. y,Sttrtout^\ lui dit-il, ,ypoifit 

^ fUlage! Vous m en répondez sur votre tête. Défendez 
litfAtcotf envers et contre tous,^^ 

Cette nuit fut triste: des rapports sinistres se succé- 
^^t n vint des Français, habitants de ce pays, et 
Dh^ un officier de la police russe, pour dénoncer Tin- 
'^Bdie. D donna tous les détails de ses préparatifs, 
«eiapereur ému chercha vainement quelque repos. A 



1) Bégar (Pbllippe-Paul, comte de), pair de France, lientcnant-gc^nt^- 
** «n des quarante de l'Académie française, est né h. Paris le 4 nov. 
*^* Outre Tonvrage, dont nous avons emprunté ici quelques frapr- 
''Mb^ m. de Ségnr en a publié plusieurs antres , parmi lesquels on re- 
'V^^iae: Campagne du général Macdonald dans les Grisons; Histoire 
^tawl* et de Pierre-le-Grand ; Histoire de Charles VHT. 

22* 
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chaque instant il appelait, et se faisait répéter cettjs fata^ 
nouvelle. Cependant il se retranchait encore dans se: 
incrédulité, quand, vers deux heures dû matin, il app-^ 
que le feu éclatait. 

C'était au bazar, au centre de la ville, dans i^ 
plus riche quartier. Aussitôt il donne des ordres, il 
multiplie. Le jour, venu, lui-même y court, il mei^ 
la jeune garde et Mortier.' Ce maréchal lui montre 
maisons couvertes de fer; elles sont toutes fencrz: 
encore intactes, et sans la moindre effraction; cepen— ~- 
une fumée noire en sort déjà. Napoléon tout pensif f=™ 
dans le Kremlin ^). 

A la vue de ce palais, à la fois gothique et mb 



des Romanov et des Kurik, de leur trône encore deT>o 
de cette croix du grand Ivan et de la plus belle ]^sirt 
de la ville que le Kremlin domine, et que les ÛBuimei 
encore renfermées dans le bazar, sembletit devoir respec- 
ter, il reprend son premier espoir. * Son ambition est 
flattée de cette conquête; on l'entend s'écrier: „Je <w> 

donc enfin dans Moscou, dans r antique palais des czars! dœuf 

le Kremlin !^^ il en examine tous les détails avec un orgneû 
curieux et satisfait. 

Toutefois, il se fait rendre compte des ressources qiv? 
présente la ville; et, dans ce court moment, tout àl'esp^ 
rance, il écrit des paroles de paix à l'empereur Alexandre 
Un officier supérieur ennemi venait d'être trouvé dans! 
grand hôpital; il fut chargé de cette lettre. Ce fat à fl 
sinistre lueur des flammes du bazar que Napoléon l'achevs 
et que partit le Russe. Celui-ci dut porter la nouveli 
de ce désastre à son souverain, dont cet incendie fut i 
seule réponse. 

Le jour favorisa les efforts du duc de Trévise* 



1) En allemand Kreml. 

2) JkTortier. 
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te rendit maître du feu. Les incendiaires se tinrent 
icbés. On doutait de leur existence. Enfin, des ordres 
h^ères étant donnés, l'ordre rétabli, l'inquiétude sus- 
endne, chacun alla s'emparer d'une maison commode 
1 d^n palais somptueux, pensant y ti*oliver un bien- 
le acheté par de si longues et de si excessives pri- 
likms. 

Deux officiers s'étaient établis dans un des bâtiments 
1 Kremlin. De là, leur vue pouvait embrasser le nord 
: Tofuest de la ville. Vers minuit une clarté extraor- 
isahre les réveille. Us regardent, et voient des flammes 
anplir des palais, dont elles illuminent d'abord et font 
Icfttôt écrouler Félégante et noble architecture. Us 
Aiiarqaent que le vent du nord chasse directement ces 
Mnmes sur le Kremlin, et s'inquiètent pour cette enceinte, 
ï reposaient l'élite de l'armée et son chef. Us craignent 
itti pour toutes les maisons environnantes, où nos 
(Idats, nos gens et nos chevaux, fatigués et repus^ 
Ht sans doute ensevelis dans un profond sommeil. 
^ des flammèches et des débris ardents volaient jus- 
le sur les toits du Ejremlin, quand le vent du nord, 
onumt vers l'ouest, les chassa dans une autre direction. 
Cependant, de vives et nouvelles lueurs les réveillent 
heore; ils voient d'autres flammes, s'élever précisément 
un la nouvelle direction, que le vent venait de prendre 
ir le Kremlin, et ils maudissent l'imprudence et l'indis- 
pliiie française qu'ils accusent de ce désastre. Mais 
eifl fois le vent change ainsi du nord à l'ouest, et trois 
lis ces feux ennemis, vengeurs, obstinés, et comme 
èliimès contre le quartier impérial, se montrent ardents 

uàtàt cette nouvelle direction. 

A cette vue un grand soupçon s'empare de leur 
■prit Les Russes, connaissant notre téméraire et 
ii|^gente insouciance, auraient-ils conçu Tespoîr de 
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brûler avec Moscou, nos soldats ivres de vin, de 1 
et de sommeil, ou plutôt ont -ils osé croire qu'ils 
lopperaient Napoléon dans cette catastrophe; que L 
de cet homme valait bien cell^ de leur capitale 
c*était un assez grand résultat pour y sacrifier 1 
tout entière; que peut-être le ciel, pour leur accord 
aussi grande victoire, voulait un aussi grand s» 
et qu'enfin il fa.llait à cet immense colosse un am 
mense bûcher? 

En eflfet, non -seulement le Kremlin renferm 
notre insu, un magasin à poudre, mais, cette nuit-là 
les gardes, endormies et placées négligemment, a 
laissé tout un parc d'artillerie entrer, et s'établir s( 
fenèfres de Napoléon. 

C'était l'instant où ces flammes furieuses étuei 
dées de toutes parts et avec le plus de violence i 
Kremlin; car le vent, sans doute attiré par cette { 
combustion, augmentait à chaque instant d'impét 
L'élite de l'armée et l'empereur (étaient perdus, 
seule des flammèches qui volaient sur nos têtes 
posée sur un seul caisson. C'est ainsi que, p< 
plusieurs heures, de chacune des étincelles qui travei 
les airs, dépendit le sort de l'armée entière. 

Enfin le jour, un jour sombre parut; il vint s'j 
à cette grande horreur, la pâlir, lui ôter son éclat, 
coup d'ofiiciers se réfugièrent dans les salles du 
Les chefs, et ^Mortier lui-même, vaincus par l'inc 
qu'ils combattaient depuis trente -six heures, y \ 
tomber d'épuisement et de désespoir. 

Us se taisaient, et nous nous accusions. Il se 
à la plupart que l'indiscipline et l'ivresse de nos c 
avaient commencé ce désastre, et que la tempête : 
vait. Nous nous regardions nous-mêmes avec une < 
de dégoût. Le cri d'horreur qu'allait jeter l'Europe 
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«ifirayaît. On s'abordait les yeux baissés, consternés d'une 
d épouvantable catastrophe: elle sotdllait notre gloire; 
elle nous en arrachait le fruit; elle menaçait notre 
existence présente et à venir; nous n'étions plus qu'une 
armée de criminels dont le ciel et le monde civilisé de- 
vaient faire justice. On ne sortait de cet abîme de pen- 
fléeSy et des accès de fureur qu'on éprouvait contre les 
incendiaires, que par la recherche avide des nouvelles 
qui toutes commençaient à accuser les Russes seuls de 
ce désastre. 

En effet, des officiers arrivaient de toutes parts, tous 

s'accordaient: dès la première nuit, celle du 14 au 15, 

un globe enflammé s'était abaissé sur le palais du prince 

Troubetskoï, et l'avait consumé; c'était un signal. Aussi- 

tût le feu avait été mis à la Bourse; on avait aperçu des 

soldats de police russe l'attiser avec des lances goudron- 

.nées. Ici, des obus perfidement placés venaient d'éclar 

ter dans les poêles de plusieurs maisons; ils avaient 

blessé les militaires qui se pressaient autour. Alors, se 

retirant dans les quartiers encore debout, ils étaient allés 

âe choisir d'autres asiles; mais, près d'entrer dans ces 

Aiaisons toutes closes et inhabitées, ils avaient entendu 

^ sortir une faible explosion; elle avait été suivie d'une 

'êgëre fumée, qui aussitôt était devenue épaisse et noire, 

Puis rougeâtre, enfin couleur de feu, et bientôt l'édifice 

^tier s'était abîmé dans un gouf&c de flammes. 

Tous avaient vu des hommes d'une figure atroce, 
Couverts de lambeaux, et des femmes furieuses errer dans 
tses flammes, et compléter une épouvantable image de 
ïenfer. Ces misérables, enivrés de vin et du succès de 
leurs crimes, ne daignaient plus se cacher; ils parcou- 
Taient triomphalement ces rues embrasées; on les sur- 
prenait armés de torches, s'achamant à propager l'incen- 
die: il fallait leur abattre les mains à coups de sabre 
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pour leure fiiire lâcher prise. On se disait que ces bftn 
dits avaient été déchaînés par les chefe msses pour biC 
1er Moscou; et qu'en effet, une si grande, une si extrto 
résolution, n*avait pu être prise que par le patrioiâsiM 
et exécutée que par le crime. 

Pendant que nos soldats luttaient encore avec Vin 
cendie, et que Tannée disputait au feu cette proie, NâpG 
* léon, dont on n'avait pas osé troubler le sommeil pen 
dant la nuit, s'était éveillé à la double clarté du jour e 
des flammes. Dans son premier mouvement, il s'irriti 
et voulut commander à cet élément: mais bientôt il flèdii 
et s'arrêta devant l'impossibilité. 

Cette conquête pour laquelle il a tout sacrifié, e^ei 
comme un fuitôme qu'il a poursuivi, qu'il a cru saisir, < 
qu'il voit s'évanouir dans les airs en tourbillon de fîimé 
et de flammes. Alors une extrême agitation s'empare d 
lui: on le croirait dévoré des feux qui l'environnent. . 
chaque instant, il se lève, marche et se rassied bmsqu< 
ment U parcourt ses appartements d'un pas rapide; si 
gestes courts et véhéments décèlent un trouble cruel: 
quitte, reprend, et quitte encore un travail pressé, poi 
se précipiter à ses fenêtres et contempler les pn^rès c 
l'incendie. De brusques et brèves exclamations s'écha] 
pent de sa poitrine oppressée. „Quel effroyable spectacl 

Ce sont eux-mêmes! Tant de palais! Oftelle résolution e 
traordinaire! Quels hommes !^^ 

En cet instant, le bruit se répand, que le Kreml 
est miné: des Russes l'on dit, des écrits l'attestent; quf 
ques domestiques en perdent la tête d'effroi; les militf 
res attendent impassiblement ce que l'ordre de l'emperei 
et leur destin décideront, et l'empereur ne répond à cet 
alarme que par un sourire d'incrédulité. 

Mais il marche encore convulsivement; il s'arrête 
chaque croisée, et regarde le terrible élément victoriei 
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éivorer avec fureur sa brillante conquête; se saisir de 
tons les ponts, de tous les passages de sa forteresse, le 
eemer, ly tenir comme assiégé; envahir à chaque minute 
les maîBons environnantes; et, le resserrant dé plus en 
plus, le réduire enfin à la seule enceinte du Kremlin. 

Déjà nous ne respirions plus que de la fîimée et des 
cendres. La nuit approchait, et allait ajouter son ombre 
i nos dangers; le vent d'équînoxe, d'accord avec les 
Russes, redoublait de violence. On vit alors accourir le 
roi de Naples *) et le prince Eugène*): ils se joignirent 
an prince de Neufchâtel ^j, pénétrèrent jusqu'à Fempereur, 
et là, de leur^ prières, de leurs gestes, à genoux, ils le 
pressent, et veulent Farracher de ce lien de désolation. 
Ce fat en vain. 

Napoléon, maître enfin du palais des czars, s'opîniâ- 
tnît à ne pas céder cette conquête, même à l'incendie, 
quand tout à coup un cri: „£e fm est au Kremlin!^ passc 
à» bouche en bouche, et nous arrache à la stupeur con- 
templative qui nous avait saisis. 

.Cette nouvelle avait décidé Napoléon. H descend 
r^iidement du palais, et ordonne qu'on le guide hors de 
la vOle. 

Mais nous étions assiégés par un océan de fiammes; 
«Iles bloquaient toutes les portes de la citadelle, et re- 
poussèrent les premières sorties qui furent tentées. Après 
quelques tâtonnements, on découvrit une poterne qui 
donnait sur la Moskwa. Ce fut par cet étroit passage 
que Napoléon, ses officiers et sa garde, parvinrent à s'é- 
chapper du Kremlin. Mais qu'avaient -ils gagné à cette 
sortie? Plus près de l'incendie, ils ne pouvaient ni re- 



1) Marat. 

S) Eugène Beanharnais. 

8) Berthier. 
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ciller, ni demeurer; et comment avancer, comment tk^^soi .mz^^^^ 
cer à travers les vagues de cette mer de feu? 

D fallait pourtant se hâter. A chaque instant croi»^^-^ 
sait autour de nous le mugissement des flammes. Unc^K- ;^ 
seule rue étroite, tortueuse et toute brûlante, s^ofirag^-^^ 
plutôt conmie rentrée que comme la sortie de cet ev^^T^^^ 
L'empereur s'élança à pied et sans hésiter dans ce 
gereux passage. U s'avança au travers du pétillemc 
de cds brasiers, au bruit du craquement des voûtes 
de la chute des poutres brûlantes et des toits de fer 
dent qui croulaient autour de lui. Ces débris eml 
saient ses pas. Les flammes, qui dévoraient avec 
bruissement impétueux les édifices entre lesquels il 
chait, dépassant leur faîte, fléchissaient alors sous le 
et se recourbaient sur nos têtes. Nous marchions 
une terre de feu! Une chaleur pénétrante brûlait 
yeux, qu'il fallait cependant tenir ouverts et fixés mL^r/e 
danger. Un air dévorant, des cendres étincelantes, des 
flammes détachées, embarrassaient notre respiration eoiirto 
sèche, haletante, et déjà presque suffoquée par la fasBé^^- 
Nos mains brûlaient en cherchant à garantir notre figor"^*^ 
d'une chaleur insupportable, et en repoussant les flanv. ^' 
mèches qui couvraient à chaque instant et pénétraient^ ^ 
nos vêtements. — Ce fut alors que l'on rencontra ' ^^^^^' 





prince d'Eckmuhl *). Ce maréchal, blessé à la Moskwi.,^ 
se faisait rapporter dans les flammes pour en arracher*^ ^ 
Napoléon ou périr avec lui. 11 se jeta dans ses bras ^^^ 
avec transport: l'empereur l'accueillit bien, mais avec ce ^^^ 
calme qui, dans le péril, ne le quittait jamais. ^ 

Pour échapper à cette vaste région de maux, il fisd- ^ . 
lut encore qu'il dépassât un long convoi de poudre qui-^ 
défilait au travers de ces feux. Ce ne fut pas so^ 



1) Davoust. 
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^moindre danger, mais ce fat le dernier, et Ton arriva 
^vec la nuit à Pétrowsky, à une lieue sur la route de 
Pétersboug. 

Le lendemain matin, 17 septembre, Napoléon tourna 
^s premiers regards sur Moscou, espérant voir Fincendie 
se calmer. Il le revit dans toute sa violence: toute cette 
^té lui parut une vaste trombe de feu qui s'élevait en 
tourbillonnant jusmi'au ciel, et le colorait fortement Ab- 
k>rbé par cette funeste contemplation, il ne sortit d*un 
iiome et long silence que pour s'écrier: „Cect nous pré- 

f<»^e de ffrands malhews,^ 



2. PASSAGE DE LA BEKEZINA. 

Pendant toute la journée du 28 novembre la position 

c9u neuvième corps [commandé par Victor ^) et destiné à 

EMTOtéger le ^lassage de la grande armée contre les trois 

eirmées russes de Wittgenstein, de Platow et de Tchitcha- 

&off] fut d autant plus critique, qu'un pont frêle et étroit 

^tait sa seule retraite: encore les bagages et les traîneurs 

obstruaient -ils ses avenues. A mesure que le combat 

tétait échauffé, la terreur de ces infortunés avait augmenté 

leur désordre. D'abord les premiers bruits d'un engage- 

3Qent sérieux causèrent leur épouvante, puis la vue des 

^^tessés qui en revenaient, e^; enfin les batteries de la 



]) Victor Perriti, dit Victor, duc de Bellaiic, maréchal et pair de 
''i^uice, nd le 7 décembre 1706, h La Marche (Venges), dann la ci-devant 
^rmine, en 1776, mort en 1841. Il dat h la Révolntlon ravanoement 
'^pide qnMl obtint. II se signala en Italie et en Allemagne. Après 
^ traité de Tilsit, il fut fait gonvemenr de Berlin. Plus tard, 11 fit la 
Campagne dTspagne et celle de Russie. Pendant les Cent «Jours, il 
■"«sta fidèle àla cause de Louis XVm. Dans la guerre d*Espagne de 
'%<3, il fut nommé m^jor- général de l'armée des Pyrénées. 
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gauche des Russes, dont les boulets vinrent frapper leur 
masse confuse. 

Déjà tous s'étaient précipités les uns sur les autres, 
et cette multitude immense, entassée sur la rive, pêle- 
mêle avec les chevaux et les chariots, y formait un 
épouvantable encombrement. Ce {ht vers le milieu du 
jour que les premiers boulets ennemis tombèrent au milieu 
de ce chaos: ils furent le signal d'un désespoir universel. 

Alors, comme dans toutes les circonstances extrêmes, 
les cœurs se montrèrent à nu, et Ton vit des actions in- 
fâmes et des actions sublimes. Suivant leurs diflérents 
caractères, les uns, décidés et furieux, s'ouvrirent le sabre 
à la main un horrible passage. Plusieurs frayèrent i 
leurs voitures un chemin i^lus cruel encore; ils les disaient 
rouler impitoyablement au travers de cette foule d'infor- 
tunés qu'elles écrasaient. Dans leur odieuse avarice, ils 
sacrifiaient leurs compagnons de malheur au salut de 
leurs bngages. D'autres, saisis d'une dégoûtante frayeur 
pleurent, supplient et succombent, l'épouvante achevant 
d'épuiser leurs forces. On en vît, et c'étaient surtout les 
malades et les blessés, renoncer à la vie, s'écarter et 
s'asseoir résignés, regardant d'un œil fixe cette neige qui 
allait devenir leur tombeau. 

Beaucoup de ceux qui s'étaient lancés les premiers 
dans cette foule de désespérés, ayant manqué le pont, ^^*"t, 
voulurent l'escalader par ses côtés; mais la plupart furent .^i^^at 
repoussés dans le fleuve. Ce fut là qu'on aperçut des «s»<9 
femmes au milieu des glaçons, avec leurs enfants dans <^5k .a 
leurs bras, les élevant à mesure qu'elles s'enfonçaient;^ .^; 
déjà submergées, leurs bras roidis les tenaient encore 
au-dessus d'elles. 

Au milieu de cet horrible désordre, le pont de Var- 
tillerie creva et se rompit. La colonne engagée sur ce 
étroit passage voulut en vain rétrograder. Le flotC> 
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d'hommes qui vensdt derrière, ignorant ce miUheiir, 
n'écoutant pas les cris des premiers, poussèrent devant 
eux, et les jetèrent dans le goufi&e, où ils furent précipités 
à leur tour. 

Tout alors se dirigea ver^ l'autre pont. Une multitude 
de gros caissons, de lourdes voitures et de pièces d'artil- 
leiie y affluèrent de toutes parts. Dirigées par leurs con- 
ducteurs, et rapidement emportées sur une pente raide et 
înègale, au milieu de cet amas d'hommes, ^lles broyèrent 
les malheureux qui se trouvèrent surpris entre elles; puis^ 
s'entre -choquant, la plupart, violemment renversées, as- 
sonunèrent dans leur chute ceux qui les entouraient. 
Alors des rangs entiers d'hommes éperdus, poussés sur 
oes obstacles, s'y embarrassent, culbutent, et sont écrasé» 
par des masses d'autres infortunés qui se succèdent sans 
interruption. 

Ces flots de misérables roulaient ainsi les uns sur 

^^ autres; on n'entendait que des cris de douleur et 

^ rage. Dans cette affreuse mêlée les hommes foulés 

étouffés se débattaient sous les pieds de leurs com- 

ons, auxquels ils s'attachaient avec leurs ongles et 

\01urs dents. Ceux-ci les repoussaient, sans pitié, comme 

^tles ennemis. 

Parmi eux, des femmes, des mères, appelèrent en 
Tain d'une voix déchirante leurs maris, leurs enfÎEmts,. 
dont un instant les avait séparées sans retour: elles leur 
tendirent les bras, elles supplièrent qu'on s'écartât pour 
qu'elles pussent s'en rapprocher; mais emportées çà et 
là par la foule, battues par ces flots d'hommes, elles 
succombèrent sans avoir été seulement remarquées. Dana 
cet épouvantable fracas d'un ouragan furieux, de coups 
de canon, du sifflement de la tempête, de celui des 
boulets, des explosions des obus, de vociférations, de 
gémissements, de jurements effiroyables, cette foule désor- 
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dcmiiée n'entendait pas les plaintes des victimes qu'ell 
engloutissait 

Les pins henreux gagnèrent le pont, mais en sn 
montant des monceaux de blessés, de femmes, d*en£uit 
renversés à demi étonfifès, et que dans lenrs efforts ii 
piétinaient encore. Arrivés enfin sur l'étroit défilé, i 
se crarent sauvés; mais à chaque moment, un chev] 
abattu, une planche brisée ou déplacée arrêtait tout. 

n y avait aussi, à Fissue du pont, sur Fautre riv 
un marais où beaucoup de chevaux et de voitures s'étaiei 
enfoncés, ce qui embarrassait encore et retiordiût Técoolt 
ment Alors, dans .cette colonne de désespérés, qi 
s'entassaient sur cette unique planche de salut, il s'él 
vait une lutte infernale où les plus faibles et lesph 
mal placés furent précipités dans le fleuve par les ph 
forts. Ceux-ci, sans détourner la tête, emportés pi 
Finstinct de la conservation, poussaient vers leur but ave 
fureur, indi£férents aux imprécations de rage et de dése 
poir de leurs compagnons ou de leurs chefs, qui s'étaiei 
sacrifiés. 

Mais d'un autre côté que de nobles dévoûments! « 
pourquoi la place et le temps manquent -ils pour les d 
crire! C'est là qu'on vit des soldats, des officiers mêm 
s'atteler à des traîneaux, pour arracher à cette rive fbnesi 
leurs compagnons malades ou blessés. Plus loin, hors c 
la foule, quelques soldats sont inmiobiles, ils veillent si 
Des corps mourants de leurs officiers, qui se sont confia 
à leurs soins; ceux-ci les conjurent en vain, de ne pli 
songer qu'à leur propre salut; ils s'y reûisent, et, plut< 
que d'abandonner leurs chefs, ils attendent la mort c 
l'esclavage. 

An -dessus du premier passage, pendant que le jeui 
Lauriston se jette dans le fleuve, pour exécuter ph 
I»romptement les ordres de son souverain, un frêle batel 
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de boutoan, chargé d'une mère et de ses denx en&nts, 
sombra soiu les glaces; un artilleur qui luttait comme 
les «itres sur le pont, pour s'ouvrir un passage, s'en 
aperçut; tout d'un coup, s^oubliant lui-même, il se pré- 
cipite » s'efforce, et parvient enfin à sauver l'une de ces 
trois victimes. C'était l,e plus jeune des deux enfants; 
l^ifortnné appelait sa mère avec des cris de désespoir, 
et l'on entendait le brave canonnier lui dire, en l'empor- 
twt dans ses bras, „qu'il ne pleurât point, qu'il ne l'avait 
pas sauvé de l'eau pour l'abandonner sur le rivage, qu'il 
ne le laisserait manquer de rien, qu'il serait son père et 
safiBomUe.'' 

La nuit du 28 au 29 vint augmenter toutes ces 
edamités. Son obscurité ne déroba pas aux canons 
des Russes leurs victimes. Sur cette neige qui couvrait 
tout, le cours du fleuve, cette masse toute noire d'hom- 
nes, de chevaux, de voitures, et les clameurs qui en 
Bottaient, servirent aux artilleurs ennemis à diriger leurs 
coups. 

Vers neuf heures du soir, il y eut un surcroît de 

désolation, quand Victor commença sa retraite, et que 

MB divisions se présentèrent et s'ouvrirent une horrible 

tiiiidiée au milieu de ces malheureux, que jusque-là 

elles avaient défendus. Cependant, une arrière -garde 

>yint été laissée à Studianka, la multitude engourdie 

9ft le froid, ou trop attachée à ses bagages, se refusa 

i profiter de cette dernière nuit pour passer sur la rive 

C|>posée. On mit inutilement le feu aux voitures pour 

^ arracher ces infortunés. Le jour seul put les ramener 

^OiiB à la fois, et trop tard, à l'entrée du pont, qu'ils 

assiégèrent de nouveau. Il était huit heures et demie du 

'tUitiii, lorsqu'enfinÉbléO) voyant les Russes s'approcher, 

y mit le feu. 



1) J.-B. Éblé, général d'artilîerie, né en 1758, mort en 1812. 
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Le désastre étut arrivé à son dernier terme. Ui 
multitude de voitures, trois canons, plusieurs milMei 
d'hommes, des femmes et quelques enfants furent abav:;. 
donnés sur la rive ennemie. On les vit errer par tror^ 
pes désolées sur les bords du fleuve. Les uns s'y jetèrer; 
i la nage, d'autres se risquèrent sur les pièces^ éd 
qu'il chariait-, il y en eut qui s'élancèrent tête baiss^^ 
au milieu des flammes du pont, qui croula sous ein^-^ 
brûlés et gelés tout à la fois, ils périrent par deux sv~^^ 
plices contraires. Bientôt on aperçut les corps des \m^ 
et des autres s'amonceler et battre avec les glaçons coincer «i, 
les chevalets: le reste attendit les Russes. Wittgenolfc ^^fe. 
ne parut sur les hauteurs qu'une heure après le dé|^^^ 
d'Eue, et sans avoir remporté la victoire, il en rftftn r i ^ ^ 
les firuit^ • 



( 



ET. FBAOXEHT DV lIAHTnSCBIT DE XIL 

nnr ceht tbeize; pab le baboh vais. 



BATAILLE DE LEIPZICK, COMPRENANT LES 

FOURNÉES DE VACHAU, DE PROBSTHEYDA ET 

DU PONT DE LEIPZICK. 

( 16, 17, 18 et 19 octobre. ) 



Journée du 16. 

L'empereur passe une partie de la nuit du 15 au 1 6 
^iïe ses dispositions. 

Hos corps d'année, adossés pour ainsi dire aux 
■*6ïente8 portes de Lcipziek, feront face à toutes le» 

L'empereur laisse sur la Partha le prince de la Mos- 
^^^ pour qu'il y attende Blucher et Bemadotte. L'ar- 
^^ de Soubam, celles du duc de Raguse et du géné- 
^ Beynier seront sous ses ordres. Le général Reynîer 
^ encore sur la route d'Eilembourg. On espère qu'il 
^ le temps d'arriver. Les démonstrations que nous 
^«nons de faire sur l'Elbe et sur Berlin, quoique de peu 
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de dun^o\ ont dû jeter les colonnes ennemiee dans 
grandes hésitations^ et Temperenr se flatte qu'il en réiK 
tera des retards dans leurs mouvements combinés. 

Benningsen est encore à deux marches de nous. 

Schwarzcnberg 1) sera combattu par Tempereur 
même, qui s*est réservé cette partie de la bataille etrr 
déjà a reconnu le terrain. 

Nos troupes, ainsi partagées en deux masses, a 
tiendront les principaux efforts des alliés. Mais ce nS; 
pas assez, il faut rouvrir à l'armée le chemin de i 
France. Le général Bertrand en est chargé. O'ds 
maintenant l'opération essentielle. Si l'empereur a r€ 
nonce aux avantages que la ligue de l'Elbe lui promet 
tait, s'il accepte la bataille qui se prépare, c'est qu' 
faut désonnais tout sacrifier à la nécessité de se rapprc 
cher du Rhin. Tandis qu'on se battra an nord et a 
midi de Leipzick, sur la Pleisse et sur la Partha, pou 
contenir Schwarzenberg, Blucher et Bemadotte, le gén< 
rai Bertrand sortira de la ville par les ponts de Iind< 
nau, débouchera sur la route de Lutzen et d'Erfurt, < 
devra s'en rendre maître. 



BATAILLE DE VAOHAU. 

A neuf heures du matin, le canon, qui se feit c 
tendre au sud de Leipsick, annonce (juc Schwarzenbe 



1) Schtrarzcubcrg (Charlcu-Phiiîppe, prince de), feld-maréchal acx 
chion, né le 15 avril 1771. Il fit ses' première» armes dans la gac 
do 1790 'contre les Turcs* se signala dnnk> les difîTércntes gnerrea Q 
l'Autriche eut li soutenir depuis cette (5po«itie jusqu'en 1814, commao 
un corps d'armée de trente mille hommes dans la campagne de Riu* 
«t fut investi, 1813, du commandement de toutes les armées ooalif^ 
Il mourut k Lotpzick en 1820. 
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ilgage la bataille de ce côté. Uempereur s'y trouve 
^; il est sur la hauteur, près de la bergerie de Mets- 
^rù — Sa garde arrive derrière lui et prend position 
itre la vieille tuilerie et le village de Probstheyda. 

Les alliés développent leur attaque de la manière 

plus imposante, et deux cents pièces de canon la 

'Utiennent. Bs croient prendre Napoléon au dépourvu^ 

s'avancent espérant enlever Leipzîck avant que nos 

rces aient eu le temps de se concentrer devant cette 

Ue. 

A notre gauche, le corps de Klénau débouche de 
iross-Possna et marche sur Liebertwolkwitz. Il est 
mqué par les cosaques de Platow, qui manœuvrent 
na s'étendre dans la plaine. 

L'armée de A^ttgenstein est partagée en trois fortes 
lionnes qui s'élancent des environs de Grossa sur notre 
mtre. Gorzakoff se rapproche de Klénau pour soutenir 
attaque de Liebertwolkwitz; le prince Eugène de Wur- 
nnberg se dirige droit sur Vachau, et le général prus- 
.«n Eleist, descendant la rive droite de la Pleisse, se 
orte sur Markkleeberg. 

A notre droite, le corps autrichien de Merfeldt, sou- 
enu par les réserves du prince de Hesse-Hombonrg, pé- 
lètre à travers les marais qui sont au delà de la Pleisse, 
t menace de franchir la rivière. 

L'impétuosité de l'ennemi est telle, qu'il faut d'abord 
ifitt devant lui. L'empereur lui-même se voit forcé de 
teograder de quelques pas. Voyant avec quelle vi- 
(seor la bataille s'engage, et n'entendant rien du côté 
hi nordy il ne croit pas devoir laisser plus longtemps 
nr la Partha des troupes qui paraissent devoir y rester 
KttiHes.' C'est alors qu'il se décide à appeler le corps 
k Souham. Après avoir mis pied à terre derrière la 
Bflerie, il continue à suivre les progrès de l'ennem!. 

23* 



-X ir«A Kietet vient «"/mj que les AWb\ 

du duc de Ca»tigi ^^^ ^^^^ vav- 

^^ centre, ^" ^^t aucun «»uccw^^^ ^,^ ^ 

V de ^«^tui défend, le vlûage^^J^ ^ d.ns 
duc de Beûune quv a ^^ f'^T'/q^d en D«» 

ventrée. Eu v«n l^^^^^ entreprUM*. c'e«t 

M. V perdent » ™* .^,^8 dans leur» 

^« tnoStirW: de Tarente. .«>-* -] 

aaintBuant «"«** , ^^^e au duc de i ^j^uctoei P»» 

L'empereur °f ".^.^crie SéDas^ani, *« p^w 

la «»'^**' ntd^ avancer vlv^-*^;îe'vi^ ^^ 
HotefeauBcn, et ^ ^^^ et dègag 

déborder le ^/P« ïotdie d^ 

TAeDettwo^'**- Me reçoit en '»^'^^. T Trèvî». de^ *» 

'nax**^^- ^"tohepo'»^ '«''^^^'"^JLleducdeBegg-*»' 
^^dent à g»«^^Jtent adroite, ^^^ troi^ème colonr^^ 

avant, i^® 



-Jll 
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Vachan, et cent cinquante pièces d'artillerie de la garde, 
qne le général Drouot a placées au milieu de ce mouve- 
ment, les protègent au loin par des masses de feux. 

n est mi^ £n ce moment le canon répond de 
tous les points de Thorizon aux décharges d*artillerie 
qui tonnexlt du côté de Vachau. Blucher est arrivé sur 
le duc de Raguse; on le soupçonne à la vivacité des 
coupe qui se font entendre au delà de la Partha. Bien- 
tiyt on n^en peut plus douter. Des aides de camp vien- 
lent à bride abattue redemander les deux divisions du 
fénéral Souham. 

Du côté de Lindenau, le général Bertrand est aux 
prises avec le général GuUay, et l'action paraît vivement 
aootenne. 

Ainsi rengagement est général; trois batailles se li- 
vrent en même temps à une lieue d'intervalle. 

Cependant, du côté de Vachau, les troupes de Schwar- 
aenberg ont été rejetées, en moins d'une heure, sur tou- 
tes les positions d'où elles étaient parties le matin. Les 
colonnes du duc de Bellune et du duc de Reggio sont 
anivées devant Grossa, et menacent d'enlever la bergerie 
d'Auenheim. 

Lauriston et le duc de Trévîse ont poussé Klénau 
jusqu'à Gross-Possna. Macdonald a fait enlever la re- 
doute suédoise *), et la cavalerie Sébastiani se distingue 



' 1) C'est le nom qu'on donne dans le pays à d'anciens oavragos qui 
dominent la hauteur située a gauche dans la plaine entre Liebert^olk- 
wHs et Seigfortshayn. 

La prise de cette redoute offre une particulariK^ assez remarqua- 
ble. Un régiment d'infanterie légère était en position au pied de la 
liantenr. L'empereur arrive sous le feu de l'ennemi. „Qnel est ce 
régiment?" demande-t-il aussitôt. — ,,SIre," répond le général Char- 
pentier, ,, c'est le vingt-deuxième léger." — „Cela n'est pas possible; 
le vingt -deuxième léger ne resterait pas ainsi l'arme an bras k ae 
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an loin dans la plaine par des charges heurenses. Enfi] 
sur les bords de la Pleisse, Poniatowski est resté in^ 
branlable. Ces nonvelles, transmises au roi de Sax< 
circulent bientôt dans la ville. Les temples s'ouvreii 
pour invoquer le Dieu des armées, et le bruit de toute 
les cloches, qui se fait entendre au milieu de ce gnui< 
tumulte, est accueilli par les habitants et par nos blés 
ses comme un prélude d'espérance et de victoire. 

Tandis que les alliés sont réduits sur tous les point 
à la défensive, Tiempereur se prépare à leur porter de 
coups décisifs. Il s'agit de percer leur centre, de le 
culbuter de Grossa sur Magdebourg. 

Le roi de Naples a reçu Tordre de lancer la cava 
lerie. Latour-Maubourg et Kellermann se jettent aussi 
tôt à droite et à gauche pour déborder la ligne enne 
mie. Us écrasent tout ce qu'ils rencontrent Dans 1 
même instant, nos colonnes d'infanterie se précipiter 
sur la bergerie d'Auenheim. On a pris Gossa; on er 
lève la bergerie; on s'empare de vingt -six pièces c 
canon. Le général russe Rajewski accourait avec W 
réserves; il tombe blessé au milieu de ses grenadin 
Enfin l'ennemi, enfoncé de toutes parts, est sur le poiJ 
de chercher son salut dans la ûiite, lorsque notre éls 
vient expirer sur le dernier obstacle, le plus faible pem 
être qui nous restât à surmonter. 

Le brave Latour-Maubourg a eu la cuisse emporta 
le général Maison est tombé blessé; nos troupes scu 
dans le désordre d'un succès chèrement obtenu; Naja 
léon est encore loin. Tout à coup l'empereur Alexs 
dre, qui n'a plus sous la main qu'une feible partie 



faire mitrailler. "^ A ces motti, le rdgiir.cnt s'e'lance, et la red(^> 
est enlevée. 
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ton escorte, la lance sur nos soldats hors dlialeine, et 
k victoire nous échappe au moment même où nos bras 
ouwnglantés semblaient ravoir saisie le plus fortement ' 
Les cosaques de, la garde russe nous reprennent vingt- 
gnatre pièces de canon. Troubetskoë parvient à rame- 
ner au combat les grenadiers de Rajewski. Le comte 
de Nofiftitz, franchissant la Pleisse à la tête des réserves 
de la cavalerie autrichienne, prend nos troupes de revers 
el adiève de dégager les Russes *). 

Cependant nos réserves arrivent; nous parvenons 
encore une fois à rentrer dans Gossa, et tout se prépa- 
^t pour en finir glorieusement sur ce point, quand de 
nouveaux événements surviennent. 

L'empereur avait quitté la hauteur du centre pour 
se diriger vers Gossa; il descendait de la bergerie de 
Heisdorf sur Vachau, lorsque tout à coup il aperçoit 
*ur la droite des colonnes autrichiennes qui débouchent 
en force par Markklecberg. L'attaque est si ftirieuse, 
©Ue est accompagnée de cris si terribles, que chacun en 
est frappé. Napoléon s'arrête. En attendant qu'on puisse 
ï^connaître le vrais desseins de l'ennemi, il fait avancer 
^8 grenadiers de la garde, qui ne sont qu'à cent pas, 
®t leur fait former le caiTé, le front tourné vers Mark- 
iceberg. 

Le corps ennemi qui ûxc eu ce moment l'attention 
^8t celui de Bianchi; il a relevé le» Prussiens fatigués 



1) Le centre des alliés allait être enfonce, et la bataille ddcidé- 

•*>t perdue. A la nouvelle de ce danger, l'empereur Alexandre ac- 

^^Yut de Ba personne sur le point menace, et donna ordre au comte 

''l^ow Denisow de charger avec le régiment de cosaques de la garde, 

^^l formait son Cbcorte. Cette poignée de braves animée par la pré- 

^*^ce de son souverain, fit des prodiges de valeur; la cavalerie enne- 

^^« fut culbutée, et les cosaques lui reprirent vingt- quatre des vingt- 

*^ pièces qu'elle venait d'enlever. 
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dn général Kleist. H se jette sur le flanc droit de nos ^ 
attaqnes. Ses nombreuses batteries prennent d*écliarpe ^ 
les colonnes françaises qui reviennent à la chsrge sur tskt. 
la bergerie d'Auenhcim. Enfin , c'est une vigoureuse dî- — j 

version que les Autrichiens opèrent en &veur des Bns ;e 

ses; mais le duc de Gastiglione parvient à en arrêter^r^ 
Tessor. 

Ce n'était, au surplus, que le commencement d'nnc 
opération plus sérieuse que Schwarzenberg avait prôpa-^ 
rée. A peine le combat de Markkleeberg s'est-il ralentlÊ^^j 
qu'une autre attaque se démasque plus à droite , dans ImJT 
vallon de la Pleisse, et presque svtr nos derrières. 

Schwarzenberg veut forcer le passage de la rivièi^'^Kr^ 
du côté de Dolitz. Son plan est de percer ainsi la ]îga'^mimrz 
qui couvre nos camps et nos parcs, de pénétrer par oettj^^;:Ai 
trouée entre Leipzîck et Tarmée française, et de 
à dos toutes nos positions. C'est pour rendre înfidllibl 
le succès de cette combinaison qu'il a entassé depuis T' 
matin tant de troupes dans l'angle marécageux qui r^' 
cule le confluent de l'Elster et de la Pleisse jusqn'i 
premières maisons de Lcipzick. Poniatowski a sn fbktj 
dre jusqu'à présent tant d'efforts inutiles. Mais Schwab 
zenberg espère en triompher par le nombre; il croît tou'-»!»'*^ 
Tattention de Tempereur fixée sur Grossa, toutes nos r -g : i 
serves engagées dans la plaine; le moment favorable VM^ ^i 
semble arrivé, et Merfeldt reçoit l'ordre de se jeter ""^ * 
corps perdu au delà de la Pleisse. 

C'est le canon de Merfeldt, ce sont les cris de s» 
soldats qu'on vient d'entendre. Cette attaque s'annonc 
avec non moins de fureur que ceUe de Blanchi. Biei 
tôt on apprend que notre aile droite est forcée, que li 
Polonais plient sous le nombre, et que Merfeldt ^^ 
franchi la Pleisse. Le plan de Schwarzenberg est 
moment de réussir. 
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L'empereur revient aussitôt sur ses pas avec tout 
^ qu'il a de troupes disponibles. Mais déjà les chas- 
teors de la vieille garde, qu'il a laissés en réserve du 
^ de Dolitz, sont accourus. En peu d'instants cette 
«ignée de vétérans a rétabli le combat. Dolitz est re- 
tris; tout ce qui a passé la Pleisse est rejeté dans la 
iviôre ou Mi prisonnier, et le général Merfeldt lui- 
|iême> tombé sous son cheval au «milieu de nos ba;ïonnet- 
es, est forcé de remettre son épée au capitaine Plei- 
leselve/ de la division Curial. 

Ainsi, de ce côté, la victoire nous est restée; mais 
les attaques successives nous ont trop vivement occupés 
nr la droite pour n'avoir pas jeté une grande indécision 
lins nos manœuvres du centre. Les alliés en ont prê- 
té; ils sont parvenus à rentrer dans Grossa. 

La nuit qui s'approche, et l'extrême fatigue des com- 
ittants, ne permettent plus de songer pour le moment 
de nouvelles entreprises. On se .sépare. Une forte 
oiomiadeL retarde encore quelque temps la fin du com- 
kt; A Bix heures on n'entend plus rien, et les bivacs 
Ht- deux lignes se rallument à peu près dans les mêmes 
foitîons où le matin ils se sont étpints. 

Les tentes de l'empereur ont été dressées dans un 
urré profond qui se trouve un peu en arrière de la 
^erie de Meisdorf: c'est un étang desséché, autour 
>AQel la garde impériale vient établir ses bivacs. 
«mpereur passe la soirée à recueillir les différents rap- 
*t8 de la journée. Il reçoit d'abord les aides de camp 
^ I^nnce de la Moskowa. 

COMBAT DE LA PARTHA. 

Au nord de Leipzick, la bataille a été soutenue avec 
^ moins d'acharnement que dans la plaine du midi; et. 



i. 
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quoique le résultat en soit défavorable, Textrême dispro- 
portion du nombre jette ici un nouvel éclat sur les annes 
françaises. On s'est battu vingt contre soixante. 

Dépourvus de Tappui des deux divisions Souham, 
appelées sur un autre point, et du secoors du corps du 
général Reynier, qui n'était pas encore arrivé, le prinoe 
de la Moskowa et le duc de Raguse n'ont pas craint de 4 
tenir tête, avec leur faible armée, aux trois armées réu- 
nies de Blucher, et la lutte a duré toute la journée, v 

La division Delmas était encore en arrière, escor — - 
tant, sur la route de Duben, le parc du troisième corps^^ 
et formant Farrière-garde. Se retirer, c'eût été abandon— ..d 
ner cette division au milieu des armées de Blucher ef^^ 
de Bernadette. H n'y avait pas à délibérer; il fallai-£«i 
tenir jusqu'à ce qu'elle arrivât. 

Nos braves ont tenu en effet avec une telle 
dans les villages de Moekem et de Gross-Weterits, q 
les armées d'Yorck et de Langeron, lasses d'attaqu 
ont fini par appeler le secours de Sacken et de sa 
sième armée. Vers le milieu du combat la division 
mas est arrivée. 

Le prince dé la Moskowa annonce à l'empereur q 
profite de la nuit pour faire replier tout son monde d* 
rière la Partha. Le duc de Raguse va border la rivic 
du côté de Schœnfeldj le duc de Padoue *) et la divisi 
polonaise de Dombrowski vont s'établir dans la posit: 
de Pfaffendorf, à l'entrée du faubourg de Halle; les d^^vei 
divisions du général Souham sont définitivement renti — '^ée 
sous les ordres du prince de la Moskowa. Ainsi, «ç^iZMrèi 
avoir été appelées de la Partha sur la Pleisse, elles -on< 
été rappelées de la Pleisse sur la Partha. Il en est ré- 




1) Arrighi, corse de naissance et parent de la famille Bonapar*^* 
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«Uilté que ce corps d'armée a passé tout le jour à flotter 
^^tte les deux batailles sans servir ni d'un côté ni de 
^^Butre le poids que quinze mille braves pouvaient met- 
'^%e dans la balance. Cependant les détails qu'il reçoit 
^es pertes da duo de Raguse sont d'une gravité affli- 
geante. Cette armée est restée pendant cinq heures 
BOUS le feu de Dkis de cent pièces de canon. L'élite de 
nos régiments de marins a péri; les généraux Compans 
^t Frédérich, et le duc de Raguse lui-même, ont été 
blessés. 

COMBAT DE LINDENAU. - 

Aux rapports du prince de la Moskowa succèdent 
^Qx du général Bertrand. 

De ce côté, le salut de l'armée a été un instant 
compromis. Giulay, repoussant les attaques de notre 
avant- garde, l'a fait reculer d'abord jusqu'au bras de 
VESlster qu'on appelle la Luppe. Alors les ponts de 
Lindenau étaient au pouvoir des Autrichiens: c'en était 
fiii^n Giulay les eût fait sauter! .... Mais Bertrand, n'é- 
coutant plus que la nécessité de vaincre, a ramené ses 
troupes à la charge, et la Victoire, dont le regard est 
maintenant si sévère pour les Français, a flni par sou- 
ïnne à tant d'efforts. Nous sommes rentrés en possession 
^ lindenau; nous occupons les ponts; Giulay nous a 
•bandonné la route d'Erfurt; il s'est retiré, par Klein- 
^Bchocher, sur le gros de l'armée autrichienne. La route 
^ France est donc libre! Cette nouvelle se répand 
•^'SBitôt dans le camp, et le nom du général Bertrand 
*®t dans toutes les bouches. 

Dans cette journée sanglante, tout le monde a fait 

^ï^ devoir: généraux et soldats, tous, également animés 

^^ plus noble dévoûment, étaient décidés à vaincre ou 

périr. Augereau, Ney, Victor, Marmont et Macdonald 
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ont soutenu leur renommée; Ltmriston 8*est montré lenr 
émule, et Poniatowski a gagné son bâton de maréchal. 
Cédant à je ne sais quel pressentiment, Tempereur, 
comme s'il n'avait pas de temps à perdre pour acquitter 
sa dette envers Poniatowski, lui fait remettre sar le 
champ de bataille même de Dolitz les insignes de maré- 
chal de l'empire. m 

£n résumé, nous avons vaincu à vachau; mais no- . 

tre victoire n'a pas été achevée. Sur la Partha, le nom- — ^ 
bre a accablé la valeur; il a fallu céder la plaine 
Prussiens, et cependant rien n'est encore décidé, 
n'est que du côté de Lindenau que nous avons un résol 
tat: l'armée française a conquis sa retraite. 

Dans l'état où sont les affaires, même pour conv rr ^r -] 
un mouvement rétrograde et le protéger jusqu'aux dé^-^^j 
lés de la Saale, il faut recommencer la bataille, et c o t^ ..^^ f^ 
nécessité achève de prouver et de mettre en éviden»>..^c}C€ 
tous les avantages de la position que l'armée 
occupe en ce moment. , 

La plaine fournit à peine quelques racines à 
foule d'hommes affamés que les alliés font arriver de 

toutes parts, et qui se voient forcés d'y prolonger 1^ .eur 
séjour. Mair derrière nos lignes sont les magasins — et 
les ressources de la ville la mieux approvisionnée d< -> h 

Saxe. Les blessés sont en' grand nombre dans les d eux 

camps; mais, tandis que ceux de l'ennemi restent é — "ten- 
dus dans les sillons de la plaine ou dispersés dans les^^ dé- 
combres des villages voisins, les nôtres sont recueillis t — ^« 
les maisons de Leipzîck. Notre infériorité va toujours c^^eoisr 
sant sous le rapport du nombre; mais ici le terraS-^ / 
remédie mieux que partout ailleurs. Nos ailes sont *P" 
puyées sur le cours de deux rivières; la Pleisse &^ ^* 
Partha nous enveloppent et nous protègent; notre centre 
occupe les positions dominantes de la plaine, et xxoui 
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BQBunes adossés à l'enceinte d'une grande ville dont les 
liortes sont à nous. Enfin, si les masses de l'ennemi 
pttrenaient à enfoncer des lignes si bien appuyées, nous 
|K>anionB tenir encore derrière des murs, des défilés et 
des marais assez de temps du moins pour que le gros de 
/'année se retirât avec sécurité par la route de Lutzen 
et de Weissenfels. 

Complètement rassuré sur ses vivres, sur ses blessés 
^t; BUT sa retraite, l'empereur peut donc encore une fois 
disputer la victoire. 

Cependant, plus la lutte se prolonge, plus les alliés 

^^cçoivent d'auxiliaires. Notre camp n'attend plus que le 

^«ttbie corps du général Reynier. Chez l'ennemi, le nombre 

des combattants va presque doubler par l'arrivée de trois 

'^'^oinreaux corps d'armée. Beinadotte couche àLandsberg, 

^^(%redo arrive à Borna, et Benningsen à Naunhof. 

Uempereur balançait dans son esprit les diverses 
*5^ees de cette situation difficile, lorsqu'on amène de- 
"^«at lui le général autrichien Merfeldt 

Le général Merfeldt est une ancienne connaissance; 
^^Bt lui qui est venu demander le célèbre armistice de 
*^ben*)» c'est lui qui, négociateur à Campo-Formio, a 
'apporté à Vienne la paix qui sauvait la maison d'Au- 
**iche des ressentiments du Directoire; enfin c'est lui qui, 
^•au la nuit d'Austerlitz, a envoyé le billet au crayon et 
'^B premières paroles d'armistice auxquelles le salut des 
^m empereurs était peut-être attaché. 

La singulière destinée du généi:al Merfeldt le ramène 
^^ présence de Napoléon dans le moment même où ce- 
^*ci aurait besoin à son tour d'armistice et de paix. 



1) Ville de la Hauto-Stiric. Les Français avalent pris cette ville aa 
., ^'l'^ent oit les préliminaires de paix y furent signés entre la France et 
^pereor d'AUemagne, en 1797. 
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L'empereur sourit de ce nouveau jeu de la fortune, qui 
semble, dit -il, se plaire à donner aux alliés tous les moy«is 
de prendre avec lui leur revanche, même en générosité. 

Napoléon accepte Toccasion et veut essayer en( 
une fois, s'il est possible, de s'entendre. 

On a rendu à M. de Merfeldt son épée; il a partag< 
avec les généraux de la maison le repas frugal du 
L'empereur le prévient qu'il va le renvoyer sur paroW 
et le charge de porter à l'empereur d'Autriche de noi 
velles offres de conciliation. ' 

„Cett6 querelle devient bien sérieuse,^ dit-il à M. 
Merfeldt après lui avoir adressé quelques paroles 




lantes sur le malheur qu'il a eu d'être fait prisonnir^^-er. 
^Vous voyez comme on m'attaque et comme je me ^^iriô* 
fends. Votre cabinet ne pense -t- il pas à prévenir les 
suites d'un tel acharnement? S'il est sage, il peat^=- y 

songer; il peut encore tout arrêter, il le peut ce m »ir; 

mais, demain, peut-être ne le pourra- 1- il plus; car ^^m^xû 
sait les événements de demain?^ 

„ Notre alliance politique est rompue; mais eHC=itre 
votre maître et moi une autre alliance subsiste, et c«=^Be* 
ci est indissoluble. C'est elle que j'invoque; .car j*! 
toujours confiance dans les sentiments de mon beau-] 
C'est à lui que je ne cesserai d'en appeler de tout 
Allez le trouver, et répétez-lui ce que je lui ai déjà &î* 
dire par Bubna *)." 

„0n se trompe sur mon compte; je ne demande 
mieux que de me reposer à l'ombre de la paix, et d< 
ver le bonheur de la France, après avoir rêvé sa gl 
.... £t cependant votre politique sacrifie à la 
qu'elle se fait de moi, non -seulement les affectionE^ 
plus naturelles, mais ses plus chers intérêts. 




1) Général autrichien, chargé de missions diplomatiques atipr'&^ ^' 
^apoJéon en 1812 et 1813. 
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^nfgfuez jusqu'au sommeil du lion; vous croyez ne pou^ 
^ jamais être tranquilles qu'après lui avoir arraché les 
liflfes et eoupé la crinière. £h bien! quand vous Tau- 
as réduit à ce triste état, quelles en seront les suites? 
58 avez -vous prévues? Tourmentés par le défiâr avide 
t recouvrer d'un seul coup ce que vous avez perdu par 
ngt ans de malheurs, vous n'avez que cette idée, et 
nfB ne remarquez pas que depuis vingt ans tout a 
umgé autour de vous; que vos intérêts ont changé de 
lâme, et que désormais, pour l'Autriche, gagner aux dé- 
B&s de la France, c'est perdre. Vous y réfléchirez, gé- 
6ral Jferfeldt: ce n'est pas trop de l'Autriche, de la 
"nuiee, et même de la Prusse, pour arrêter sur la Vistule 
3 débordement d'un peuple conquérant, et dont l'immense 
v^ 8*étend depuis nous jusqu'à la Chine. . . J* 

„Au surplus, je dois finir par faire des sacrifices: je 
Bi«î«; je suis prêt à les faire." L'empereur entre alors 
^ le détail des conditions auxquelles il souscrit d'à- 
«Dce. Ici, comme à Prague, Napoléon renonce à la Po- 
ISue, à lUlyrie," à la confédération du Rhin. Toujours 
Uifl les mêmes dispositions relativement à l'Espagne, à 

HoUande et aux villes anséatiques, il consent à leur 
Udie leur indépendance; mais il désire l'envoyer cette 
^Çidation à la négociation de la paix maritime, pour 
^ servir comme moyen de compensation avec l'Angle- 
tte. Quant à l'Italie, il se borne à demander l'indé- 
>iidance et l'intégrité de ce royaume; il est prêt à trai- 
ï des intérêts italiens sur ces deux bases. Enfin, pour 
% de Tarmistice à conclure dana les vingt-quatre heures, 

ofte d'évacuer sur le champ l'Allemagne, et de se re- 
ïw derrière le Rhin. „Adieu, général, ajoute-t-il en con- 
^diant M. de Merfeldt; lorsque de ma part vous parlé- 
es d'armistice aux deux empereurs, je ne doute pas que 
^ Voix qui fi»ppera leurs oreilles ne soit pour eux bien 
Queute en souvenirs," 
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M. de Merfeldt est aussitôt conduit aux avanirpo8te& 
U passe au camp des alliés; et dans le mmnent où ses 
amis déploraient son malheur et sa captivité, H repantt; 
au milieu d'eux décoré d'une mission que tout vainquea^*^ 
aurait ambitionnée. 

Joumé du 17. 

Le 17 au matin, le temps est pluvieux et somb^r — ^ 
L'arrivée du jour n'interrompt pas le calme morne ^^[h 
rè^e dans le camp. On s'attend à voir l'ennemi leocinsiii 
mencer le combat; nos troupes sont sur la défeuAj-^e; 
mais personne ne se présente et la journée entièie se 
passe sans que le ' canon se fiisse entendre. L'enuK-^iiii 
est-il si fatigué qu'il ait besoin de reprendre haleine^ les 
corps d'armée qu'il attend ne sont-ils pas encore ani^^és? 
ou bien délibére-t-on sur le message de M. de Merfislclt? 

L'empereur, qui est en mesure de recevoir la ba- 
taille, perdrait trop d'avantages en allant l'offinr. H "^wt 
donc attendre, et se contenter de mettre à profit le teioçi 
que l'ennemi nous laisse. 

Tandis que les- caissons vides vont se remplir, 
le soldat répare ses armes, et que de tous côtés on M 
prépare avec cabne et activité à la reprise du cowiM, 
l'empereur passe la journée dans sa tente, disposaxi^ i^ 
nouvel ordre de bataille dans lequel il veut rece^^ 
l'ennemi. 

La nuit arrive sans qu'on ait aucune nouvelle ^^ 
M. de Merfeldt. La pluie tombe à verse sur les biv*<5^* 
Un profond silence règne autour des tentes du qùar**^ 
général jusqu'au moment où le lever de la lune vi©*** 
dissiper l'obscurité de la plaine. Alors le mouvefli^'^ 
prescrit commence à s'exécuter. 

Les équipages et les caissons se mettent en xO^^ 
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Qur traTener Leipzick et gagner Lindenan. On brûle 
là et là des caissons vides qu'on ne peut emmener, et 
ei explomons qui en résultent sur divers points achèvent 
b rfiiv^ller le camp. 

L'emx^ereur quitte son bîvac à une heure du matin, 
t se porte d'abord dans la direction de Leipzick. Ar- 
\é i Tembranchcment des deux routes de Bochlitz et 
e Grimma, il cherche à reconnaître le x>lateau qui va 
e?enir le centre de notre nouvelle position. Un moulin 
tabac, qui se trouve en arrière de Probstheyda, sur 
ae èminenee appelée le Thonberg, lui paraît un place- 
wot ÛKVorable pour son état-major. 

L'empereur se fait ensuite conduire à Beudnitz, où 
B prince de la Moskowa a son quartier général. H le 
^^e et lu\ donne ses ordres pour le lendemain. Con- 
inia&t sa tournée, il traverse la ville et se rend à Lin- 
bim, auprès du général Bertrand. Il ordonne à celui- 
i de se mettre en marche pour Lutzen et de gagner, 
>B8 perdre de temps, les déiilés de la Saale, dont il doit 
Mte maître. 

En revenant, il visite les ponts de Lindenau, donne 
^ Cfdres pour qu'on établisse dans les marais voisins 
télques nouveaux passages qui puissent faciliter la tra- 
înée de ce long défilé, et fait relever les postes du gé- 
leal Bertrand à Lindenau par deux divisions de la 
I34e sons le commandement du duc de Trévise. Enfin, 
Mt heures, l'empereur revient à Stœtteritz, où son 
laitier général s'est établi dans la nuit Mais, à peine 
--t-il mis pied à terre, que le canon de Schwarzenberg 
) hSt entendre. Aussitôt il remonte à cheval pour se 
otter à la position du moulm. Tout l'état-major de l'ar- 
me le suit. 
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Journée du 16. 

Dès la pointe du jour, l'ennemi, encouragé pBi Tac 
riVée d^ nombreux renforts , s'est mis en mouvemenii 
mais il n*a plus trouvé Tannée française sur remplaça 
ment de la veille. Les ruines silencieuses de Vachau »• 
de liebertwolkwîtz n'ont plus opposé de résistance: to«- 
nos postes avaient reculé d'une lieue. 

Au moment on l'empereur vint se placer sur 
Thonberg, les alliés avançaient à grands pas, poussa 
leurs têtes de colonnes sur toutes les directions, 
plaine en est couverte; elle retentit sous cette multitL^ 
d'hommes et de chevaux, et sous les roues ferrées 
tant de canons. 

A droite, dans le vallon de la Fleisse la grande 
mée autrichienne marche sur le maréchal Poniatofr^c 
Ce sont les corps de Hesse-Hombourg, de lichtens 
de Bianchi, de Colloredo et les restes de l'armée de 
feldt L'armée polonaiée ne compte plus que sept 
baïonnettes; mais, avec le secours de la division Lio£ 
elle suffit d'abord pour arrêter l'avant-garde autrichi^fiE 
à Dosen. 

Au centre, les Russes de Barclay de Toklj et c 
Wittgenstein, et les Prussiens de Kleist, arrivent Yas^ 
au bras sur le village de Probstheyda, où le roi de N»p^ 
le duc de OastigUone et le général Lauriston les attend^^ 
Ce village forme maintenant l'angle saillant de la li^ 
française; deux formidables batteries, établies sur ^ 
flancs, en défendent l'accès. 

Sur notre gauche, le corps prussien de Ziethen, V^ 
mée autrichienne de Klénau, l'armée russe de Beniûf^ 
sen et les cosaques de Platow manœuvrent pour déb^ 
der le duc de Tarente, qui est resté à Holzhausen; n^^ 
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I 

^Biid-«i, voyant que le moment est venu d'exécuter ses 
ôistnidionB, rentre dans le mouTement général de re- 
tffàto, et vient prendre la place qui lui est désignée à 
otxBtieritz. 

Du côté du nord, Blucher et Bemadotte se disposent 

âk finuiddr la Partha; le prince de la Moskowa et le duc 

A Bâgose sont en poûtion de leur disputer le passage. 

lîB générid Beynier, placé en avant de Beudnitz, observe 

Ice deux routes d*£ilenbou]^ et de Dresde, et couvre la 

«ommnmcatian du prince de la Moskowa avec Tempereur. 

La bataille devient terrible du moment où Fennemi 

aborde la ligne qui forme la position définitive de Tar- 

nie française. On se heurte avec furie; mais quelques 

^OTfcB que dissent les assaillants, ils trouvent partout une 

i^ésistance invincible. 

Le prince de Hesse-Hombourg, qui dirigeait les at- 

^iqiieB contre Poniatowski, est tombé blessé; mais Bian- 

cbi et GoUoredo, qui Font remplacé, ont fiait rectder les 

^^Vrionais. L'empereur envoie le duc de Reggio, avec 

^Qnx divisions de la garde, pour les soutenir. Il descend 

^Ui-même du côté de Dolitz; il est témoin de Facharne- 

^k^jcnt des Autrichiens et des prodiges que fait la valeur 

XH)lonaise pour en triompher. 

L'empereur est rappelé sur la hauteur de Probst- 
^^leyda. Il y arrive dans le moment où les alliés attaquent 
^^ village avec le plus de fureur. Le général Pirch et 
^^ prince Auguste de Prusse y ont pénétré. 

Les chevaux de main blessés, tous les hommes 

tiles se retirent en désordre. Le brouillard et la fumée 

'permettent à peine de se reconnaître. Le tumulte de la 

^nêiée couvre le bruit de Fartillerie. Napoléon, calme au 

viHeu d'un tel bouleversement, pousse jusqu'aux rangs 

les plus avancés; il dispose lui-même les réserves de la 
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vieille garde pour remplir les vides , et ne revient as» . .^ 
position du moulin qu'après avoir rétabli le comlMit. 

Partout Faction se soutient avec un achamement.^ c^^ 
qu*il est impossible de décrire. Benningsen attaque Stoet- — ^ 
teritz et ne peut parvenir à Tenlever au duc de Tarente^ ^ 
Wittgenstein et Barclay de ToUy reviennent à la cl 
contre Probstheyda, y pénètrent et le perdent encore 
Bellune, Castiglione et Lauriston ont juré de ne 
abandonner la position. 

liais comme si ce n'était pas assez d'avoir à eooi 
nir de pareilles attaques, il faut tourner, la tête da côts^^^t 
opposé, et parer à des incidents plus impérieux 
Blucher nous attaquait au nord avec non moins devi^ 
cité que Schwarzenberg au midi; mais son canon 
stationnaîre sur la Partha. Tout à coup des feux pl*~..^Bii8 
rapprochés éclatent presque derrière nous, entre nos det^v^ xux 
lignes, du côté de Reudnitz: c'est le canon de 
nadotte! 

Bemadotte marchait sur Reudnitz; Tarmée 
du général Reynier lui faisait face; l'empereur m dv ■ m t 
des yeux leurs mouvements; soudain un vide s'ouvre so 

centre de notre ligne: l'armé saxonne et la 
wurtembergeoise du général Normann ont passé du 
des Suédois; douze miUe hommes et quarante pièces de 
canon, qui tout à l'heure tiraient contre les alliés, iàr^'-'^^ 
maintenant contre nous. 

Pour tout autre que Napoléon, la batulle était y^^or- 
due; mais pour lui rien n'est encore décidé; il ohËi^:^^^ 
avec sang-froid l'événement, et il ne désespère pas ^^ 
salut de l'armée ni de l'honneur de ses armes. U pr^^^ 
son parti, s'élance au grand galop à travers la plaine^ ^^ 
dirigeant sur Reudnitz; les réserves de la garde aocoarO>^^ 
sur ses pas. 

Bemadotte s'avançait, n'ayant plus en tête que ^^ 
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^rvîuon Daratte. Le prince de >la Moskowa avait dé- 
^saMhé la division Dehnas pour barrer le passage aux 
SnôdiRS à Kohlgarten. Le général Delmas et des files 
^vlibres viennent de tomber sons les coups de Fartillerîe 
a^ooime. 

L'empereur arrive pour rallier les divisions Delmas 

-4Bt Dorotte. L'avant-garde de Bemadotte pénétrait dans 

.Seadnits; elle n'était plus qu'à un quart de lieue de 

Xieipiick, et les Suédois allaient faire leur jonction avec 

BosBes de Benningsen. Mais Nansouty, avec la ca- 

de la garde et vingt pièces d'artillerie, se jette à 

"tnvers les feux du général Bubna, qui forme la droite 

^ Bennîngsen, et éeux du prince Louis de Hesse-Hom- 

iKnirg, qui forme l'extrême gauche de Bemadotte. Des 

«barges réitérées sur le flanc des colonnes suédoises ra- 

tetissent le mouvement des alliés. La vieille garde 

^ushève de remplir la trouée. 

Le duc de Raguse et le prince de la Moskowa, 
i^estès en l'air sur les bords de la Partha, n'en ont pas 
iiUrinB résisté à toutes les attaques; ils tiennent toujours 
^AUB le village de Schosnfeld. 

La promptitude du secours a donc remédié à une 
PA?tie du mal Maintenant l'empereur, inquiet de ce qui 
•^ passe à Probstheyda, remonte au moulin. Il y re- 
**dive toutes nos positions intactes. Autia.nt de fois le 
^^ïage de Probstheyda a été enlevé par l'ennemi, autant 
^^ fois le roi de Naples est parvenu à le reprendre. 

A Stœtteritz et à Connewitz les alliés n'ont pas été 
Ï^ÎUs heureux. .... L'ennemi dira lui-même, combien 
^^ attaques lui ont coûté cher. Il se décide enfin à y 
^*Umcer. Déjà, en remontant au moulin. Napoléon ve- 
?^t de remarquer qu'un grand mouvement s'opérait dans 
^ positions de l'ennemi. Leur première ligne' reculait 
^^ une étendue immense, et la plus grande partie de 
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leora forces semblait se porter de notre gauche sur noti 
droite. Cette' manœnTre avait fait un moment sapposc 
que leur intention étût de passer la Pleisse pour essaye 
encore une fois de nous couper la route de France 
lindenau. Mais les alliés ont trop souffert pçur être p 
entreprenants, ils ne songent plus qù*à faire replier toute 
leurs colonnes; ils abandonnent à l'artillerie le soin m 
finir la journée. L'empereur établit batteries contre bs 
teries; si les feux de Fennemi sont plus nombreux 
plus convergents, les nôtres, qui dominent et plong«fl 
sur des colonnes plus profondes, ne font pas moins 
ravages. Pendant une heure, les deux armées se G 
droient, et les boulets sillonnent les deux lignes »^ 
pouvohr les ébranler. 

Auprès de Napoléon lui-même, plus de douze pièce 
sont démontées en un instant, et des rangs qui Yeatou 
rent, plus d'un millier de blessés sortent pour être por- 
tés i la ville. La nuit vient enfin mettre un terme au 
carnage. Elle nous retrouve à Probstheyda^ à Stœtterits 
et à Connewitz. Du côté de Reudnitz, Tarmée suédoisi 
a été arrêtée sur le ruisseau qui couvre le village. I> 
côté de la Partha, le prince de la Moskowa a fini pa 
abandonner Schœnfeld pour rentrer dans une ligne plu 
resserrée qui suit le ruisseau de Reudnitz. Enfin, au 
portes de Rosenthal et Pfaffendorf, Farmée de Bluchi 
n'a pu ga^er un pouce de terrain. 

Quant au général Bertrand, il a exécuté ses ordre 
avec une grande exactitude: depuis midi il est maître d 
Weissenfels et du pont de cette ville sur la Saale. 

Ainsi les alliés, forts de plus de trois cent mil 
hommes, n'ont pu rien gagner encore sur l'armée îna 
çaise, réduite à moins de cent mille combattanjits. 

Le canon ne grondait plus; quelques coups de fus 
éclataient seulement de loin à loin. La terre et le ci( 
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.éclairés par les Yeux innombrables qui s'allu- 
maient de tons côtés. Napoléon s'était rapproché du 
"Sea de son bivac. Assis sur un pliant, il y dictait au 
nugor général des ordres pour la nuit, lorsque les com- 
Tiuaikdants de Fartillerie Sorbier et Dulauloy se présentent: 
^ Tiennent rendre compta de l'épuisement des munitions. 
Cn a tiré dans la journée quatre-vingt-quinze mille coups 
^ canon; depuis cinq jours on en a tiré plus de deux 
'Cent vingt mille. Les réserves sont vides; il n'y reste 
Ttt plus de seize, mille coups: c'est à peine de quoi 
'Catretenûr le feu pendant deux heures. Le grand parc 
fiéparé de l'armée par suite du mouvement sur Leipzick, 
«'est retiré dans Torgau. On ne peut re réapprovision- 
i^er qu'à Magdebourg et à Ërfurt, qui sont les dépôts les 
plus voisins. 

CSet état de choses ne permet pas de songer à rester 
plus longtemps sur le champ de bataille. L'empereur se 
^^dde à la retraite, ^ sous ses yeux le major général 
^^K^édie tous les ordres à la lueur du feu de garde, 
'^vifin, à huit heures, Napoléon quitte le bivac pour 
^CBcendre en ville. On a marqué son logement à l'au- 
^^^ige des Armes de Prusse, sur le boulevard du Marché 
^*ix chevaux. 

Peu de temps après que l'empereur est installé dans 
"^^tte auberge, le duc de.Bassano vient l'y trouver. Il 
*^Jt de chez le roi de Saxe. Cîhargé de faire connaître 
*^ roi les dispositions pour la retraite, de lui demander 
*^8 volontés pour le lendemain, et de le laisser maître 
^^ renoncer à une cause que la fortune abandonne ^ il 
*^ trouvé inconsolable de l'action que ses troupes 
^%nnent de commettre dans la plaine de Paunsdorf; 
^&tiie de ce prince en est déchirée. Quant à la propo- 
sition de se séparer de son allié, il ne voulait rien en- 
^ndre : son ministre, le comte Einsiedel , se joignait vai- 
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nement au duc de Bassano; celui-ci n'a enfin obtenu du 
roi qu'il consentit à rester, qu'en lui déclarant, sur aa 
demande, que l'empereur lui en donnait le cona^ ^Ek- 
cellent prince! dit Napoléon; il est toujours le mtee! 
Je le retrouve tel qu'il était en 1807, quand il inaorivaît 
sur des arcs de triomphe: A Napoléon, Frédéôrio-Auguste 
reconnaissant!" 

L'empereur garde auprès de lui le duc de Bassano. 
U &it appeler le duc de Vicence, et tous les ordres qn'U 
donne pendant la nuit, il les leur dicte en l'absence de 
ses secrétaires, envoyés d'avance avec lès équipages du 
côté de Lindenau. 

Journée du 19. 

Les corps du duc de Bellune et du duc de Casti 

glione commencent la retraite. Tandis qu'ils défilent 
travers le faubourg de Lindenau,.le duc de Bagose 
maintient dans le faubourg de HaUe. Ses avant-postes oc-.^: 
cupent toujours la febrique de Pfafifendorf. Le 
Beynier est chargé de la défense du faubourg de 
senthal. 

Le prince de la Moskowa, fait replier ses troupes 
les faubourgs de l'est Les corps du général Lauristoi^r- « 
du duc de Tarente et du prince Poniatowskî rentreiSEr 
successivement en ville, et viennent prendre position der^-^ 
rière les barrières du midi. 

Ils formeront l'arrière -garde. Lorsque l'évacuatic 
de la ville leur permettra de se rapprocher des ponts 
l'Elster ils ont ordre de s'arrêter dans les quartiers voisin: — ^ 
assez de temps pour que l'armée du duc de 
et du prince de la Moskowa puisse s'écouler avuit 
Non-seulement tous ces corps occupent les faul 
mais ils tiennent aussi dans des positions avantageuse^ ^ 
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éenière les mnn des jardins eztérienrs. Les barrières 
sont^gamies de palissades; les murs qni donnent sur la 
campagiie sont crénelés; tout est disposé pour une vigou- 
lense résistance. 

Dans cette matinée, le maréchal Poniatowski est 

venu hii-même prendre les ordres de l'empereur. ^^Prince, 

hd dît Ni4[>oléon, vous défendrez le faubourg du midi. — 

fiûpe! j'ai bieù peu de monde! ... Eh bien, vous vous 

âéfeiidxez avec ' ce que vous avez! — Ah! Sire, nous 

tieiiârons! nous sonunes tous prêts à périr pour Votre 

Mijesté.^ Ces paroles ont touché vivement l'empereur; 

^ pourtant il est loin de prévoir que ce sont les derniers 

«adieux de Poniatowski 

Cependant les alliés accablés par une perte de 
soixante mille hommes, tant tués que blessés, n'osaient 
«OQger à enlever Leipsick de vive force., Mais Blucher, 
^ la position qu'il occupe, a pu voir filer nos équipages 
^ nos têtes de colonnes de Ldndenau, et il a répandu 
^Hsitdt le bruit de notre retraite. A cette nouvelle 
^leqiérée, tous les camps des alliés ont poussé des cris 
^ joie y toutes leurs colonnes se sont mises en marche. 
^eat à qui arrivera des premiers aux portes; à qui entrera 
^Oa premiers! 

L'empereur voudrait épargner à Leipzick les dés- 

^^tidres qui menacent cette ville. Il ne s'est refusé à 

^vieime des démarches qui ont été tentées pour régler 

^wance avec l'ennemi la manière dont la remise des 

Portes devra s'effectuer. Dès six heures du matin, il a 

P«nnis aux magistrats de la ville d'adresser une supplique 

^H prince de Schwarzenberg. Des officiers saxons ont 

*W envoyés directement de la part de leur vieux roi aux 

■ouverains alliés. Enfin, les généraux de l'arrière -garde 

^^^^•nçaifle ont été autorisés à faire passer des parlemen- 

'^^ôes à l'avant-garde ennemie. Tous ces messages sont 
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irrivés jusqu'aux BOUveiainB; ils les ont reoontrés aceou- 
rant de Roda où ils avaient coudbé, et se pressant de 
rejoindre leurs -premières colonnes pour faire leur oitrée 
dans la ville. Mais c'est en vain qu'on a demandé que 
Leipzick ne devînt pas le théâtre d'un combat qui pour- 
rait entraîner sa ruine. Tout arrangement, préliminaire a 
été refusé. Leipzick subira, s'il est nécessaire > le sort 
d'une ville prise d'assaut. 

Tout semblait autoriser l'empereur à ne plus garder 
aucuns ménagements, et à tenir jusqu'au dernier moment 
dans Leipzick. Cette position nous offire enccure de 
grands moyens de défense, et l'on propose de les em- 
ployer tous. La vieille ville a une enceinte; on peut y 
renfermer six mille hommes qui, avec soixante pièces 
de canon, l'occuperont comme tête de défilé. Si les 
faubourgs sont un obstacle au jeu de notre artillerie, on 
peut les brûler. Avec de tels moyens, notre retraite 
assurée: l'armée regagnera tranquillement la Saale. . . . 
Mais l'empereur ne saurait se résoudre à exposer à 
sort si rigoureux l'une des capitales de l'Allemagne ,. e 
cela sous les yeux de son roi, qu'il vient d'y amener. 

Cependant on insiste. Les esprits échauffés 
dans ces moments de 'fièvre où l'on se porte facilem* 
aux extrêmes. On lui dit: 

„Vous hésitez. Sire, à tirer parti des derniers ava::^ 
tagcs que vous offire cette position; la générosité g ^ 
vous commande ce sacrifice, sera méconnue, et ceux — 
même que vous ménagez avec tant de bonté ne vous ^ 
tiendront aucun compte. Cependant, Sire, pour qùelqiaL 
maisons de Leipzick, peut-être compromettez -vous 
retraite de l'armée! Peut-être sacrifiez -vous la victoiv 
Après avoir soutenu une telle lutte pendant trois joi 
en pleine campagne, que ne pouvons-nous pas faî 
retranchés dans des rues, derrière des maisons? Pourq 
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ne yBB enseyelir cette foule d'ennemis sous les débris 
des fimboui^?^ 

L'empereur ne peut y consentir. Il aime mieux 
perdre quelques centaines de voitures que d'abaisser 
l'année firançaîBe à soutenir la guerre en barbares. D'ail- 
kan^ la retraite n'exige que quelques heures de délai, 
et l'armée est en mesure de se ménager le temps néces- 
saire. ' n suffira de mettre à profit les moyens de ré- 
sistance que les barrières des faubourgs et l'enceinte in- 
'térieiire ^ la ville nous offrent pour retarder les progrès 
âe Fennemi. 

A neuf heures, l'empereur monte à cheval. Traver- 

Bant les boulevards, il entre dans la cité, et va prendre 

CMmgé du roi de Saxe. Il veut, en le dégageant lui- 

anème d'une alliance devenue, trop malheureuse, ne lui 

aucun scrupule à cet égard. Le roi se précipite 

-devant de Napoléon, pour le recevoir avec le' cérémo- 

'3dal accoutumé; il le conduit ensuite dans l'appartement 

^ la reine et la princesse Auguste sont réunies; Témo- 

'^ qu'on éprouve a bientôt banni l'étiquette. On va 

te séparer, et dans quelles circonstances! L'empereur 

i<âpète au roi qu'il le laisse entièrement maître de traiter 

tvae lès souverains alliés; il lui conseille expressément de 

fc faire, et ne lui demande plus pour dernier témoignage 

^'amitié que de veiller sur les blessés firançais qu'on 

^era forcé de laisser en Saxe. L'entretien durait depuis 

^ quart d'heure, lorsqu'une vive fusillade se fait entendre 

^H côté des faubourgs de Grimma et de Pegau. 

Bientôt elle éclate avec non moins de fracas dans 
^ frabonrg de Halle, et l'inquiétude se répand autour 
^u roi. En vain, pour la dissiper, l'empereur assure-t-il 
^^e le danger est encore éloigné: le roi s'alarme de voir 
^« sûreté de Napoléon compromise par la prolongation 
^e cette visite. H le presse de quitter Leipzick. „Vous 
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«vez aBsez Mi, lui dit ce vénérable vieiUaid, et c'est 
maintenant pousser trop loin la générosité que de risquer 
votre • personne pour rester quelques instants de pins à 
nous consoler.'' 

Cependant le bruit de la fusillade redouble et seml^ 
plus rapproché. Des officiers qui surviennent n^^yportest 
que Bemadotte a forcé l'entrée du fiuiboui^ de Taacha; 
que Benningsen se présente à la barrière de Grimma» que 
Schwarzenberg pénètre dans les faubourgs du midi; enfioi 
que Blucher attaque avec fureur le &ubourg de Halle, et 
que partout nos troupes vont être réduites à se défendi» . 
de maisons en maisons. 

La reine n'écoute plus iJors que Teffiroi qui s'empaie^ 
d'elle. Il lui semble que l'empereur est déjà en daqgere^ 
qu'on va le saisir, l'égorger peut-être sous leurs yenz..-:^ 
Elle le prie, le supplie de partir; la princesse Auguste» 

joint ses prières à celles de la reine Il finit bieinM 

que Napoléon cède à des instances si vives. ,,Je n»^ 
voulais vous quitter, leur dit -il, que quand l'ennemi aei 
dans la ville, et je vous devais cette preuve de dévoûmenl 
mais je vois que ma présence ne fait que redoubler 
alarmes; je n'insiste plus. Recevez mes adieux, 
qu'il puisse m'arriver, la France acquittera la dette d'i 
que j'ai contractée envers vous!" 

Le roi le reconduit jusqu'à l'escalier, et là ils 8'< 
brassent encore pour la dernière fois. L'empereur laisse é 
la porte du roi les gardes du corps saxon qui jusqu'al(^r9 
avaient marché dans les rangs de la garde. 

Napoléon veut sortir de la vieille ville par la porte 
de Ranstadt, qui donne sur le faubourg de lindenaa; 
mais cette porte est déjà encombrée. Forcé de retoiu> 
ner sur ses pas, il va chercher la porte opposée (ceUe 
de Saint -Pierre), revient par les boulevards de l'ouest, 
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parvient ainsi à gagner le fanbonrg par leqnel Tarmôe 
iconk. 

Dans ce trajet, Temperenr a recueilli des renseigne* 

mts sur le véritable état des choses. H veut; avant de 

dtter Leipzick, faire savoir an roi de Saxe que le danger 

3st pas aussi imminent qu'on le croit, et par nea ordres 

duc de Bassano va rassurer ce prince. 

Bludier a échoué dans les deux attaques qu'il a ten- 
B8 sur le faubourg de Halle. Uarrière-garde du duc de 
ignse tient encore en avant de ce faubourg, dans la 
brique de Pfaffendorf. Le général Beynier est toujours 
sître du faubourg de Rosenthal. Le prince de laMos- 
ywa défend ave la même obstination ceux de Taucha 
de Grimma, attaqués par les Russes de Woronzow, 
ir les Prussiens de Bulow et par Tannée suédoise, 
ofin le duc de Tarente, le général Lauriston, le prince 
oniatowski disputent avec non moins de persévérance 
s faubourgs du midi. Partout on retient l'ennemi, et 
mne lui cède le terrain que pied à pied. Nous conservons 
tictB derrière nous les boulevards circulaires et la vieiUe 
iBe, et nous pouvons tenir longtemps encore cette der- 
èie position. 

Dans cet état de choses, le grand pont de l'Ëlster, par 
quel les boulevards débouchent sur le faubourg de 
indenau, devient un point essentiel dont il faut s'assurer. 
'empereur appelle encore une fois sur l'importance de 
) pont l'attention des officiers du génie et de l'artillerie, 
a devra le faire sauter quand notre dernier peloton 
) retirera de la ville, et qu'il ne restera plus que cet 
)Btacle à opposer à l'ennemi. Les sapeurs se placent 
iBsitôt sous le pont pour commencer les travaux de 
mine. 

Après avoir donné ses derniers odres; l'empereur 
mgage à travers la foule dans le faubourg qui a plus 
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de mille toises de hmg. n n'Arrive qu'aveo len i^ns 
grandes difficultés an dernier pont, eelni da mouUB de 
Idndenau. Là il met pied à terre, et plaoe fad-mème 
sur la route des officiers d'état-maJOT qirî indiqueront 
aux hommes isolés les endroits où chaque corps d'année 
devra se .réunir. D monte ensuite an premier étage du 
moulin, pour y dicter à son secrétaire du cabinet les 
instructions qu'il veut répéter par écrit aux généraux de 
l'arriére-garde. Les instructions ont pour objet princ^ 
de donner au maréchal duc de Tarente le commandement, 
en chef de cette arriére-garde, qui se compose dee^ 
onzième, septième et huitième corps, et de hd recom^ — 
mander de tenir dans la vieille ville vingt quatre 
encore, s'il est possible, ou pour le moins le reste 
la journée. Tandis qu'on expédie la lettre pour le 
de Tarente, l'empereur fatigué se laisse surprendre 
sommeil; il dort profondément au bruit des soldats 
des voitures qui défilent sur la route, et des coups 
canon qui retentissent de tous les &ubourgs de 

Soudain une plus forte explosion se fait enten^^-» 
Le tumulte redouble. Le roi de Naples et le doo ^ 
Castiglione accourent, montent à la chambre de fesimt 
pereur, et le réveillent D apprend de leur bouch» ee 
qui vient d'arriver. 

Le grand pont sur l'Ëlster a sauté! Cependant les 
troupes du duc de Tarente, du général Lauriston, du génëis/ 
Reynier et du prince Poniatowski sont encore dans I» 
ville! Plus de deux cents pièces de canon sont encciY 
sur les boulevards! Tout moyen de retraite leur es 
donc enlevé; le désastre est complet! Mais queUe e 
peut être la cause? Qui a donné l'ordre de mettre ^ 
feu à la mine? Comment explique-t-on cette inconceval 
précipitation? 

Dans ce premier moment on ne sait rien, ou ne y 
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Tien apprendre*. Tous les bruits qui courent sont absurdes 
et eontradictoires. On se perd dans de yaines con- 
jectures, n SaxX se laisser entraîner par la foule en 
teordre qui a pu s'échapper de Leipzick. 

On suit machinalement la grande route d'Ërfurt. 
Le soir, on arrive à Markrandstadt, où reoB|KKreur s*ar- 
i8te quelques heures. On y apprend que le duc de 
Tàrente a traversé l'Ëlster à la nage. Mais en même 
tiemps le bruit se répand que le général Lauriston a 
l>éri; et cette nouvelle ajoute encore aux chagrins dé 
Kapoléon. 

Quelques escadrons saxons nous étaient restés fidèles; 
l'empereur ne veut pas les emmener plus loin, et leur fait 
écrire qu'il les dégage de leurs devoirs militaires envers 
Tannée française. ' 

Enfin, au point du jour, on se remet en route. Les 

«faainpB de Lutzen revoient Napoléon Mais l'armée 

Tietorieuse n'est plus autour de lui! Avant de descendre 
ânm le défilé de Posema, l'empereur fait une halte dans 
na champ à droite, de la route, n venait d'y mettre 
|i6d à terre, lorsque des officiers échappés de Leipzick 
<e 'j^Késentent Dans le nombre se trouve un aide de 
QUnp de Potdatowski. L'empereur apprend alors la fin 
^lorable de l'iUustre maréchal; voulant franchir l'El- 
*ter à la nage, Poniatowski s'est précipité dans un 
êXHiffie! 

-L'obscruité qui d'abord a enveloppé la catastrophe 
^ Leipzick commence à se dissiper; les renseignements 
^fiivent; les faits deviennent plus précis; voici ce qu'on 
'écoute: 

Les troupes de Blucher avaient fini par pénétrer dans 
^^ fimbourg de Halle; les alliés avaient aussi gagné du 
'tenain dans les autres faubourgs. L'armée française se 
^'«ttvait refoulée sur les boulevards, et la défection d'un 
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bataiOon badob, qui venait de livrer imé des portes de 
la vieille ville, nous avait enlevé cette dernière retraite. 
Les alliés pénétraient donc de tous côtés. Cependant ûb 
combattait toiyoun; la fîisiUade se prolongeait dans tes 
ûtnbonrgs de Halle et de Boeenthal, et jusque dans le 
jardin diÉteaLer, à rextrémité du boulevard de rouest 
où le prilHè Poniatowski avait jeté quelques centaines de 
Polonais pour protéger la retaite. Encore deux heares, 
et soixante pièces de canon attelées et. plus de éofon 
mille hommes auraient été sauvés! 

Mais dans ce moment, les coups de fîisil ont écbiAè 
de toutes parts autour du pont de l'Ëlster. D'un côté, 
c'étaient les tirailleurs de Langeron qui, parvenus aux. 
dernières maisons du ûiubourg de Halle, ûûsaient feu suc 
les boulevards; de l'autre, c'étaient les Badois et les 
Saxons qui du haut des murs de la vieille ville où noua 
les avions laissés, signalaient leur conversion en déchac 
géant leurs armes contre nous. Cette double fusillade 
produit rapidement un grand désordre aux abords dJ 
pont. Le sapeur armé de la mèche fatale, a cru qjacz 
l'ennemi arrivait, et que le moment était venu! . . • QSaiH 
alors que la perte de tout ce que nous avions à 
a été consommée! 

Après s'être convaincus de leur malheur, les 
braves n'ont songé désormais qu'à vendre chèrement 1^~ 
vie. Les uns se sont enfermés dans les maisons voisicsLi 
et se sont ensevelis sous leurs décombres; les autres os 
tenté de traverser la Pleisse et l'Elster; mais ces rivière 
encaissées dans un lit bourbeux et profond ont engloxit 
tout ce qui n'a pu nager. 

Le carnage n'a cessé qu'à deux henres. 

On porte à vingt -trois mille hommes le nombre d^^ 
prisonniers, et à deux cent cinquante celui des pièc^< 
d'artillerie; mais parmi les prisonniers se trouvent 1^* 
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blessés et les malades dispersés dans les maisons de 
Lâpzick. Les combattants qui ont déposé leurs baïon- 
fkettes sur les débris du pont ne peuvent pas être évalués 
à jfixiB de douze mille hommes. Quant à Tartillerie, ce 
ii^est pas sur le champ de bataille, c'est en désencombrant 
kB bouleyards de Leipzick que les alliés s*eM|ont ren- 
te maîtres. 

An total, ces journées coûtent à l'armée française 
cinqnaate lùille braves tant tués que prisonniers; elles 
M coûtent pas moins de quatre-vingt mille tués ou blés- 
>éi i la coalition. 
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XV. EBAGMEHTS DES MËHOniES POUB SE 
Vnt A L*HI8T0IBE DE LA CAMPAGBE I 
1814; PAB F. KOCH'), CHEE DE BATAILLt) 

DËTAT-HAJOE. 



1. COUP D'ŒIL MILITAIRE SUR LA FRONTIÉRi 

DE LTEST. 

Personne n*ignore, que le haut massif des Aipe 
entre les Grisons, le Tyrol et la Valteline, forme le ion 
du bassin du Rhin, lequel embrasse jusqu'au Sainlr€|oÇl 
hard, les sources et les affluents du fleuve, jusqn'aajpfa 
où il prend un seul nom et se réunit dans un seul ft. 

Depuis le Saint -Gotthard jusqu'à Ventrée du Khto 
dans le lac de Genève, la chaîne des Alpes, entre le Val 
lais et la Suisse sépare les bassins du Rhône et du Bluii 

Entre le lac de Genève et la Suisse, la charînë s'abaiw 
et forme les collines du pays de Vaud, coupées par 1» 
communications faciles qui se dirigent de la Suisse su 
Lausanne et Genève. 

Vers les Rousses, la chaîne de collines du pays d 
Vaud se relève et se rattache aux massifs des Juras 



1) J. B. Fr. Koch, né a Nancy en 1782. 
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a ciête du bassin qui depuis le Saint -Grotthard courait 
e Test à Touest, change ici de direction et va courir 
a sud an nord. 

C'est la chi^e même des Juras qui, des Rousses 
isqn'aux sources de la Birse, forme la crête du bassin 
ta Bhin, et le sépare de celui du Doubs*) et ^ autres 
ffluents du Rhône. Cette partie de la chaîne oAt coupée 
wt les grandes communications qui 'se dirigent de la 
kdsse en Franche -Comté. Jusqu'ici, la gauche du bassin 
fai Bhin embrasse les sources de TAar et des autres 
XRiis d'eau qui arrosent la Suisse, et vont grosgir le 
lenve au-dessus de Bâle. Depuis les sources de la Birse 
insqu'à celles de la Savoureuse, la crête commune des 
bassins du Rhin et du Rhône s'abaisse et forme entre 
les massifs des Juras et des Vosges, la trouée qui con- 
duit de Bâle dans les plaines de la Saône; c'est sur cet 
dMussement que se trouve le col de Yaldieu, point du 
[Hurtage du canal du Rhin au Rhône. Cette partie de la 
diaîne est traversée par les grandes routes qui se dirigent 
le Bâle sur Besançon, Dijon et Langres. Une remarque 
ite à faire en passant, c'est que cette trouée 
'■les Vosges et les Juras, correspond en Franche- 
à celle que les Alpes tyroliennes et les montagnes 
Roites forment en Souabe. 

Au-dessus de Béfort, le contrefort qui sépare les 
iffioents du Rhône d'avec ceux du Rhin, se relève, change 
^ direction, court de Test à l'ouest, et par ses masses, 
>ft hauteur et sa constitution, appartient au grand massif 
te Vosges. C'est ce chaînon qui sépare une partie des 
affluents du Doubs, les sources et les hauts affluents de 
• Saône, d'avec les sources et les hauts affluents de la 
ïoaclle et de la Meuse. 




1) Prononcez „donbe". 
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Vers les sources de ces rivières, à peu près à la 
hauteur de Langres, la chaîne qui forme la gauche du 
bassin du Rhin change encore de direction, et court a?6e 
quelques inflexions du sud au nord; d'abord reaaerrée 
entre la MoseUe et la Meuse, elle se prolonge sur les 
sommités des Ardennes, puis sur celle de FËifel, et va 
s'abaisser en collines et plateaux peu élevés dans 1m 
plaines de Jliliers, où Drusus creusa sans peine le caaui 
qui déverse une partie des eaux du Rhin dans le Mt 
de TYssel. Cette chaîne est coupée par les grandes 6t 
nombreuses communications qui se dirigent des villes d 
des placeis de la Moselle et de la Meurthe sur ceOe de 
la Meuse. 

Dans le coude immense que forme la crête du bassn 
du Rhin, depuis les Juras jusqu'aux sources de la Mo- 
selle et de la Meuse, et depuis ses sources jusqn'ai 
groupe de l'Eifel, se trouve enfermé le bassin particulier 
de la Moselle. Sa berge gauche n'est autre que œlle dn 
Rhin, mais à sa droite, les hautes chaînes des Vosges et 
du Hundsruck séparent des affluents du fleuve, teli cpie 
rpi, la Lauter, la Queich, la Nahe, les affluents piitîG»- 
liers de la Moselle, tels que la Meurthe et la.%^ 
Les chaînes des Vosges et du Hundsruck ;M)nt ootçâes 
par les grandes communications qui se dirigent de l'Alsaee 
et du Palatinat sur Metz et Nancy, et sur les aotres 
places ou villes de la Moselle. Parmi ces débouchés se 
trouve celui qui, de Coblence à Metz par Trêves, snitea 
partie la vallée de la Moselle, et coupe les chaÎJK^ 
élevés et difficiles qui séparent les bassins particulier^ 
des affluents que cette rivière reçoit à sa droite, et q»>^ 
appartient comme le' contrefort principal au massif à0^ 
montagnes du Hundsruck. 

De Coblence à Baie, on ne peut passer de la vallée 
du Rhin dans celle de la Moselle, qu'en traversant le^ 
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iS88i& des 'Vosges et du Hundsrack, qui forment en 
nodère ligne une barrière bien supérieure à celle 
[a*offirent en seconde, les crêtes moins élevées qui séparent 
M bassins ' de la Moselle et do la Meuse. Néanmoins 
Ktte seeonde ligne présente encore dans les défilés des 
bdennes et dans les appendices des Vosges des obstacles 
kmt on i^eat tirer parti dans la défense. 

Cette direction même, après avoir franchi la crête 
io bassin du Rhin, ne conduirait Tcnnemi que dans le 
main de la Meuse, et pour arriver dans celui de la 
Sefaie, fl aurait de plus à franchir le contrefort qui sépare 
es sources et les affluents de la Meuse et de la Mamc^ 
nk se trouvent aussi d'assez grands obstacles dans les 
àidennes, l'Argonne et les appendices des Vosges et du 
ioiTan. 

Depuis Bâle jusqu'il Genève, Tenncmi une fois 
Battre de la Suisse, a le choix de trois grandes lignes 
Qflèwdves. 

En remontant dltalîe dans la vallée de Tlsère pour 
Maiéher sur Grenoble et Lyon, les débouchés de Ge- 
lèf» sur ces deux villes lui donnent les moyens de 
WiaûBdcr puissamment cette offensive; hors ce cas, cette 
iMion lui of&irait encore les moyens d'une utile 
ttrendon, s'il est assez puissant d'ailleurs pour diviser 
iti lÎDTceB. 

Entre Genève et Bâle, de grandes communications 
tatkables à l'artillerie ouvrent, il est vrai, la chaîne des 
Aqbb; mais attendu qu'elle est longue à traverser, qu'on 
T trouve des positions à chaque pas, qu'il est facile de 
i^ter les routes dans les précipices en vingt endroits, et 
Wme poignée dlionmies peut y arrêter l'avant-garde 
^*iine armée, tout indique que ces débouchés ne serviraient 
^ Tennemi que pour faire sur Besançon une diversion 
^*île; soit dans le cas peu probable où il se dirigerait do 
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Genève à Mâcon et Châlons, à travers les Juras, soi 
dans l'hypothèse plus naturelle où il prendrait son offensivi 
par Bâle sur Langres ou Dijon. 

C'est en effet dans cette dernière direction que s* 
trouve la ligne d'opération la plus directe dans une guenr» 
décisive; car l'ennemi n'a à firanchir que la trouée ente 
les hauts massi& des Juras et des Vosges, dont les d* 
bôuchés sont occupés par de mauvaises places, telles qv 
Béfort et Blamont, et où les routes ne sont ctôfendiL. 
que par des obstacles naturels qu'on peut vaincre ^ 
éluder sans grandes difficultés. 

Toutefois après avoir franchi dans cet abaisseme: 
la chaîne qui sépare les bassins du Rhin et du Bhàewi 
l'ennemi n'est encore que dans le bassin de ce demii 
fleuve, et il faut qu'il s'élève de la vallée de la Saôn 
sur la chaîne du Morvan, pour redescendre daos k 
bassin de la Seine, soit qu'il pénètre par Dijon dans les 
vallées de l'Yonne et de l'Armançon, soit qu'il tombe 
par Langres dans les vallées de la Haute -Seine et de 
la Marne. 

Mais bien que la chaîne du Morvan ne soit jMbi 
dénuée d'obstacles naturels, et qu'elle offire d'exodlcôsM 
positions, elle ne présente aucun point fortifié, et n'an- 
cette profondeur, ni cette élévation, ni cette suite, vt- 
cette variété d'accidents qui rendent la défensive si &cilc 
dans les Vosges, et surtout dans les Juras. 

De ces aperçus généraux, il résulte que c'était dans 
cette direction que se trouvait la ligne d'opération la plue 
favorable à l'offensive des alliés dans une guerre où ils 
étaient assez forts pour violer sans crainte la neutralité 
de la Suisse, et pénétrer au cœur de la France avec 
trente mille hommes. 
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2. DERNIERES OPÉRATIONS DE LA GRANDE- 
ARMÉE FRANÇAISE. 

L'empereur Napoléon s'était mis en marche, le 24 
xnars, sur Joinville, avec sa garde et les 5e et 6e corps 
de cayàlerie, tandis que le duc de Tarente avec les 7 e et 
lie corps d'infantarie le suivait à Saint-Dizier, et que les 
comtes Gérard et Saint- Germain formaient son arrière- 
gude à Perthes et Longchamps. 

Le général Winzingerode *) qui avait ordre de le 
suivre avec ses dix mille chevaux, ne dépassa pas Mai- 
flons le 24; son avant-garde, sous le général Tettenbom^), 
n'ayant pu atteindre que Thieblemont, cette marche ne 
&t nullement inquiétée. 

Napoléon, persuadé que le succès de son entreprise 
dépendait de la rapidité des mouvements et do l'inquiétude 
qu'îlsf causeraient au généralissime ^), se remit en marche 
le 25 mars de grand matin. La cavalerie légère des 
ërénéraux Pire et Jacquinot fut poussée $ur les routes de 
^jur- sur -Aube et de Chaumont; la première entra dans 
<2etto ville, et s'établissant par là sur la ligne de retraite 
des Alliés, fit beaucoup de butin, et arrêta plusieurs 



1) Winzingerode (baron de), ne 1769 dans le Wnrietnberg, général 
^^SBft, servit contre la France dans les armées autrichiennes, puis entra 
^A service de la Russie, se distingaa dans les campagnes de 1806 h 1807, 
^'V pris à Moscon, 1812; délivré pendant la retraite par des partisans 
^i^es, il eut divers commandements en 1813 et 14. Il mourut eu 1818. 

3) Tettenbom (Fr. Charles, baron de), né en 1778 & Tettenbom, 
^Us le comté de Hohenstein, servit d*abord dans les armées autrichlen- 
^^; en 1812 il entra an service de la Russie et se distingua dans les 
^t&pagnes des années 1812, 18 et 14. En 1818 il quitta la Russie et 
*'^tra au service du grand-duc de Bade. 

2) Le prince de Sehwarzcnbcrg. 
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agents diplomatiques. Les troupes de la garde occopèrei 
Brienne et Doulevent, le ii« corps vint prendre poshlo 
à Vassy, couvert en arrière du défilé d*Hnmbécourt pi 
le 7 e qui garda les débouchés de la forêt 

Dans ce mouvement, rarriëre- garde fut mitraillé 
vis-à-vis de Hoiriconrt, par une batterie légère que 1 
général Tettenbom amena sur la rive droite de la Manu 
et la colonne qui suivait la route de Saint-Dizier à Yass; 
resserrée en cet endroit, entre la rivière et sa berg«, e 
fut ébranlée. Heureusement, le général Trelliard mitsi 
dragons à couvert derrière le village de Yalcourt, € 
dégageant le chemin, permît à rinfeuiterie du généa 
Gérard de gagner la colline. On plaça à la hâte den 
batteries sur le plateau, qui éteignirent bientôt le feu 
Fennemi, et une centaine do tirailleurs ayant passé 
Marne au gué, continrent les siens. Le comte Qéxm 
ayant ainsi arrêté les suites d'une surprise qui allaie 
causer un désordre honteux, continua son chemin en bc 
ordre, observé jusqu'à Humbécourt par le baron Tetteii 
bom, lequel, après avoir laissé quelques cosaques ésvmt 
ce village, fut s'établir à Éclaron. Le gros de la ca?» 
lerie aUiéê s'avança jusqu'à Saint-Dizier, et la brigadi 
Czemischelf se porta de Vitry à Montiérender. 

Le rapport qui parvint à l'empereur de cette affiiiit 
d'arrière -garde prolongea son erreur; il crut fermemen 
que la grande armée était sur ses traces, et se fêlicit 
du parti qu'il avait pris. 

Cependant au premier avis de la marche de l'armé 
française sur Chaumont, le parc général et les gros bi 
gages des Alliés qui se trouvaient à Bar-sur- Aube, furei 
évacués en toute hâte sur Béfort. B régnait dans ceti 
opération un désordre qui semblait promettre d'heureu 
résultats, et déjà les courreurs du général Pire avaiei 
enlevé plusieurs pièces de canon et beaucoup d'équipagei 
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«sque qnelqnes inqniétades snr les dangers de la capi- 
il6> yiprent se mêler à la joie qu'inspiraient ces snecès 
phëmères. Paimi les prisonniers, ramenés au quartier 
apèrial, plusieurs annoncèrent la jonction des deux ar- 
ées ennemies et leur marche sur Paris. L'empereur ne 
ni aucun compte de leurs rapports, et affecta une sé- 
ante qui toutefois n'en imposa pas à ceux qui réfléchis- 
lieut sur les événements. 

Cependant, dans la matinée du 26, Napoléon informé 
tr le duc de Tarente que Farriëre-garde n'avait vu ab- 
okment que de la cavalerie légère, et cette circonstance 
onfirmant les déclarations des prisonniers, il se déter- 
lîaa à pousser lui-même une forte reconnaissance sur 
BB derrières. Les cosaques laissés devant Humbécourt 
irent rejetés sur Valcourt, où le général Tettenbom 
>idat se défendre, afin de donner à son général en chef 
temps de rassembler ses forces; mais il fut culbuté et 
^ligé de repasser la Marne. 

]Li'empereur, parvenu sur le plateau de Valcourt, 
stingna l'ennemi en bataille sur la rive opposée. Il 
sonpaît avec deux bataillons de chasseurs la ville de 
lini-Dizier à laquelle sa gauche était appuyée; sa droite 
Rendait dans la direction de Yitry, protégée par quel- 
le infanterie dans le bois de Perthes, et des essaims de 
railleurs à pied et à cheval bordaient la Marne. Sa 
[emiére ligne était en avant de la route, face à la ri- 
iëre; sa seconde en arrière; l'artiUerie, entremêlée de 
Eielques escadrons, placée sur la chaussée même qui en 
omine le cours. Croyant alors apercevoir l'avant-garde 
e Tarmée du prince de Schwarzenberg, Napoléon rap- 
ela les corps d'infanterie qui étaient près de Yassy, et 
rdonna aussitôt à la cavalerie de franchir la Marne au 
né d'Hallignicourt. Le comte Sébastiani la passa en co- 
nme par pelotons, et se déploya à droite et à gauche 
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du gué, soutenue par les corps des comtes Saint-Germain, 
Milhaud*) et Valmy^), qui se formèrent sur aes flancs. 
L'infanterie de la garde, celle du comte Gérard et du duc 
de Tarente suivirent la cavalerie, mais le duc de Reggio 
se dirigea sur Saint-Dizier par la route de Joinville. 

Dès que l'armée française fut formée, la cavalerie en 
première ligne, l'infanterie en seconde, entre Hallignicourt 
et Hoiricourt, l'action s'engagea à gauche par échelons, 
le centre et la droite marchant en ligne. 

Le baron Winzingerode s'apercevant qu'il avait tout 
l'armée française sur les bras, chercha à éviter le corn — . 
bat dans un terrain si peu propre aux manœuvres de 
cavalerie; mais craignant de perdre l'infanterie qui 
dait Saint -Dizier, il ordonna au baron Tettenbom é^J^^^ 
couvrir la route de Vitry, pendant qu'avec le gros de s^^^^^ 
forces, il gagnerait par cette ville la route de Bar -sur 
Omain. Conformément à cette instruction, le génér: 
Tettenbom, à la tête des hussards d'Isiim, essaya ]^:-^Pla. 
sieurs charges, qui furent repoussées avec perte, 
le feu de l'infanterie postée dans le bois de Perthes. 



son côté le baron Winzingerode s'étant ébranlé pour ae 

rapprocher de Saint -Dizier, la cavalerie de la garde ^^^'é- 
lance sur la colonne, l'enfonce, et poursuit les fhya. —ida 
jusqu'au bois de Trois-Fontaines. 

Pendant que ceci se passait à la gauche » le duc de 
de Reggio entrait au pas de charge dans Saint-Di^ ier, 
dont la garnison effirayée se repliait en toute hâte à 



1) Milhand (J. B. comte de), ne le 18 novembre 1765 h Arpi^on ( ^CDan- 
tal), ddputé *a la Convention, vota la mort do roi, fit les caraptt*.^B°c8 
d'Italie, d'Allemagne, d^Espagnc et de France. Exilé par la loi A- ^ ^^ 
février 1816, il rentra en France qaelqnes années après, et mon^KT'^tU 
Aurillac, 8 Janvier 1833. 

2) Kellermann, fils du maréchal. 
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L'ennemi étant alors entièrement rompu et sans ap- 
PQi> la cavalerie française redouble d'audace et d'activité. 
^ général Milhaud charge avec impétuosité sur la route 
^© Vitry, et s'empare de six pièces; le général Letort 
^^ec les dragons de la garde, enfonce et sabre un carré 
^'înfiinterie qui cherche à gagner le bois; à la droite, le 
^^OQtte de Yalmy poursuit au grand trot des colonnes en- 
iiemies en fiiite sur la chaussée de Bar, et l'infanterie, 
suivant au pas de course les cuirassiers et les dragons, 
^bat sous ses baïonnettes ce qui échappe à leurs sabres. 
Le duc de Reggio, à la tête de la cavalerie du comte 
^e Yalmy, conduisit battant le gros des Russes à cinq 
^omètres *) au delà de Saudrupt, où la nuit le força de 
Pt^ndie position. Le duc de Tarente donna la chasse 
^U baron Tettenbom jusqu'à Perthes, et l'on ne cessa d'y 
^BÎller qu'à la nuit. Le quartier impérial resta à Saint- 
l^iner où la garde s'établit. Les Russes perdirent dans 
^^lette journée quinze à dix -huit cents hommes, dont en- 
viron cinq cents prisonniers, neuf pièces de canon, un 
équipage de pont et tous leurs bagages; la perte des 
avançais n'excéda pas six cents hommes hors de combat, 
HiVantage produit par la vivacité de leurs attaques. 

Cette victoire, la dernière de Napoléon, n'eut d'autre 
Msnltat que de lui dessiller les yeux. Malgré les tro- 
phées amoncelés à ses pieds, il ne se dissimula plus que 
le coup fatal était porté à sa puissance et à sa gloire. 
Convaincu enfin que les Alliés étaient en pleine marche 
sur Paris, il eut d'abord l'intention de toler à son se- 
CGUTS, en manœuvrant sur leurs derrières, par l'une ou 
Fautre des routes qui y conduisent de Châlons; mais il 
fidlait préalablement enlever Vitry, et l'entreprise était 



1) Mesure itinéraire de mille mètres, qui vaut environ cinq cents 
toisof, oa an qnart de lieae ancienne. 
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difficile. Néanmoins, toute l'année, k Texoeption du 
7« corps d'infanterie et du 6e de cavalerie se dirigea le 
lendemain sur Vitry, et poussa devant elle les brigades 
des généraux Tettenbom et Czemisoheff. 

Le gouverneur, sommé de nouveau, ne se laissa 
pas intimider par les préparatifs d'une attaque de vive 
force. 

Cependant une reconnaissance plus exacte de la 
place ayant convaincu que le coup de main était trop 
hasardeux, l'empereur conféra avec les princes de Neuf—" 
châtel et de la Moskwa, sur le parti à prendre dans 
conjoncture, et proposa d'abord de se jeter avec tout^ksc^t^ 
l'armée dans les Vosges, au débouché desquels se tron^cv-.a 
valent déjà d'un côté le duc de Reggio à Bar, et dJEz^di 
l'autre le général Dnrutte, aux environs de Verdun; mar^ 
le majo)r général d*accord avec le prince de la 
combattit fortement ce projet, prétendant que quitter T la 

trace des Alliés c'était leur abandonner Paris, et metto^^^^tre 
désormais toutes les chances de la guerre en leur ^- &. 
veur. Alors on agita la question de marcher sur ^' ^nrig 
par la route de Sézanne et Coulommiers; le prince de 

Neufchâtel soutint qu'eUe était impraticable, et ûémoar^,.mitnL 
d'ailleurs qu'ayant la Marne à passer à Lagny ou ^i à 
Meaux, cette opération toujours dangereuse on ÛMse d^ Jl^un 
ennemi, le serait bien davantage vis-à-vis d'une ara^^EDiée 
supérieure en nombre. Napoléon écouta pour la r - ^"^ 
miére fois des avis qui s'écartaient autant de son c -^■- 

nion, et vivement pressé par le prince de la Mosk* wa, 

qui lui représenta le danger de laisser les Alliés s'è=S-^ta- 
blir à Paris, il se décida à revenir par Saint -DÙE^^sier, 
Bar- sur -Aube et Troyes, en arrière de la forêt d® 

Fontainebleau. 

L'on se mit en mouvement par un temps horri— a^^^®> 
sans chaussure et sans pain depuis cinq à six jo^^^^^J*"* 
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dSette contre -marche dont l'année pénétra la cause et 
Vobjet, lui arracha quelques murmures; car elle eût 
piéfârô prendre Vitry de vive force qu'à retourner sur 
ises pas; toutefois elle s'échelonna de Marolles à Yalcourt 
où la division Albert et les dragons du générai Trelliard 
donnèrent Farriëre-garde. L'empereur et la garde retour- 
nèrent coucher à Saint -Dizier. 

Au moment où le gros de l'armée revenait ainsi sur 
tes pas, le duc de Reggio entrait à Bar et jetait des 
partis sur la Meuse, pour avoir des nouvelles de la di- 
^on sortie de Metz avec le général Dumtte; mais on 
i^'en put rien apprendre, quoique depuis deux jours elle 
•e trouvât entre Longwy et Verdun. Le général Win- 
^ngerode, favorisé par ce contre -temps, s'assura d'un 
Passage 'de la Meuse en envoyant la division prussienne 
^n prince Biron de Courlande, accourue de Nancy, pren- 
dre position à Saint -Mihiel. 

Le mouvement rétrogade de l'armée entraînait né- 
-Oessairement celui du maréchal. Il reçut ordre de re- 
joindra en toute hâte, et se mit en marche le soir même. 
ïiB duc de Reggio exécuta cet ordre à regret; témoin de 
Vesprit qui éclatait à son approche dans le département 
de la Meuse, où il est né, il proposa de proclamer l'in- 
surrection et d'appeler les Lorrains aux armes; mais le 
prince de Neufchâtel, donir l'avis avait prévalu, lui ré- 
pondit que cette mesure n'offrirait pas tous les avanta- 
ges qu'il s'en promettait, parce qu'il fallait que la masse 
fl^t soutenue par de la cavalerie, plus utile ailleurs que 
sur ce point, et se contenta de lui envoyer des commis- 
sions en blanc pour des chefs de parti. 

Le 28 l'armée commença son mouvement sur Troyes 
en quatre colonnes. La l e composée de l'artillerie et 
de la cavalerie légère des 5 e et 6^ corps de cavalerie, 
fat rappelée des environs de Chaumont sur Troyes; la 
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2e formée de tontes les troupes à cheval de la garde, sef 
dirigea sur Brienue; la 30 consistant dans Tinfiuiterie de 
la garde, qui se trouvait aux environs de Saint -Dîzier, 
vint sons les ordres du prince de la Moskwa coucher à ^ 
Montiérender où ûit établi le quartier impérial; enfin, la ^^ 
4e composée des six corps, précédemment commandés par -3^;^ 

le duc de Tarente, poussa jusqu'à Vassy où fut trans- ^ 

féré son quartier général. Le comte Gr^rard, qui tenaitcff^f; 
Valcourt, ne s'ébranla qu'au moment où le duc de Beg — 
gio déboucha de Saînt-Dizier sur la route de Joinville, 
s'échelonna le soir depuis Humbécourt jusqu'à Vassy. 

Cette marche se fit -pSLV un temps afi&eux dans de» 
chemins de traverse défoncés, où la cavalerie et sortou^flc^- ui 
l'artillerie eurent mille peines à avancer, et l'on mit l^MT U 
feu à une soixantaine de caissons qu'on ne put tue^^^^^gei 
des boues, afin de renforcer de leur attelage celn^- ^"Ini 
des pièces. 

Dès que le général Winzingerode s'aperçut qu'il n' "L^m'é- 
tait plus poursuivi, il revint à Saint-Dizier, où il rappe^^ «eJa 
les généraux Tettenbom et Czemitscheff. 

Le 29 mars Napoléon, à la tête de la cavalerie de 

sa garde, était en route sur Vandœuvres, lorsqu'un cov^ur- 
rier, expédié de Paris, lui remit au pont de Dolencov- .^Durt 
une dépêche du roi Joseph *), qui lui annonçait Fairi^^ — vée 
à Meaux des années combinées. Bien qu'il dût s'y at- 

tendre, cette nouvelle augmenta sa perplexité. Il » en- 



1) Bonaparte (Joseph), frère aînd de Napoléon, né h AjaccI 
17G8. En 1796 il fut, comme son frère Lucien, député au conseil 
Cinq-Cents et contribua beancpnp k la réussite de l*aflalre da 18 1 
maire (9 no/embre) 1800. En 1808 Napoléon mit entre ses maini 
sceptre de. l'Espagne, qu'il abandonna en 1813. Après la seconde 
dication, il quitta la France pour aller se fixer h New- York , son 
nom du comte de Survilliers. Plus tard il revint an Europe, et 
rut en 1844. 
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«ya le général Dejean aux maréchaux pour leur recom- 
lander d'éviter l'occupation de la capitale, en annon- 
ant an prince de Schwarzenberg les propositions qu'il 
ftisait à l'empereur d'Autriche, et qui, selon lui, étaient 
le nature à amener la paix. Un agent diplomatique 
Nurtît au même moment pour Dijon, avec une lettre au- 
ograpbe adressée à ce souverain. Le bruit courut à 
'année, qu'elle renfermait une promesse pure et simple 
te souscrire à toutes les conditions du projet de traité 
[u'il avait rejeté; mais on ignore jusqu'à quel point 
ette conjecture fiit fondée; quoiqu'il en soit, après une 
«Ite d'environ trois heures, Napoléon partit pour Troyes, 
ïcortê seulement par ses escadrons de service. 

Deux escadrons se portèrent de Dolencourt à la ren- 
mtre de la cavalerie légère du général Pire, et rejoigni- 
nt le lendemain matin avec elle/ 

Le gros de la cavalerie de la garde poussa jusqu'à 
toyes, où il arriva dans la nuit; l'infanterie bivaquà à 
nsigny. 

De Dolencourt le prince major général expédia en- 
« trois ou quatre heures du soir des instructions par- 
entières à tous les chefs de corps; et afin d'éclairer 
3nx qui ignoraient encore le but de la marche, elles 
ortaient le préambule commun que voici: 

„Nous venons de recevoir tous nos courriers de 
aris^ l'esprit de la ville est bon. Les maréchaux ducs 
e Trévise et de Raguse, qui n'ont pas souffert, et ce 
u'on a pu ramasser à Paris, sont en bataille avec une 
ombreuse artillerie sur les hauteurs de Claye. Blucher 
dû entrer aujoud'hui 29 à Meaux. L'empereur sera 
ette nuit à Troyes et demain à Nogent. Il faut mar- 
her jour et nuit, prenant seulement les intervalles de 
)pos indispensables.^' 

Ces dépêches causèrent dans l'armée la sensation la 
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plus désagréable, et tons les chefs de corps marquèrent 
plus ou moins d'étonnement d*un parti aussi extraordi- 
naire; parmi les avis ouverts dans cette conjoncture, 
l'histoire rapporterea le conseil donné par le duc de Ta- 
rente, le 30 mars au matin, au prince de NeufchâteL 

„I1 est trop tard pour secourir Paris, du moins par - 
la route que nous allons suivre; il y a d*ici 50 lieues r 
en supposant que Ton marche en forçant et sans ob-« 
stacle, il faudra quatre jours au moins, mais en que^ 
état arrivera l'armée s'il faut combattre? car il n'exist^^ 
aucune ressource de l'Aube à la Seine. Les Alliés étan.«K 
hier à Meaux auront poussé leur avant -garde sous Pi 
ris, et nous aurons la douleur d'apprendre qu'ils 
aujourd'hui devant les barrières. Seront -ce les coi 
réunis des ducs de Trévisc et Raguse qui les tiendrorv 
en échec assez de temps pour nous donner celui d'i 
ver? C'est une supposition gratuite; d'ailleurs les 
no manqueront pas, à notre approche, de border la 
et alors plus de passage. Je serais donc d'avis, si 
ris tombe au pouvoir de l'ennemi, que l'empereur 
chat par Sens, et appelât à lui tous les corps et 
chements par Melun et Fontainebleau pour nous 
tre vers le duc de Castiglione *) et livrer une batailft 
décisive sur un terrain choisi, après avoir fait reposer 
les troupes. Enfin si la Providence a marqué notre 
dernière heure, nous succomberons au moins honorable- 
ment, au lieu de finir comme des misérables, dispersés, 
pris et dépouillés par des cosaques." 

Aussitôt après son arrivée à Troyes, Napoléon traça 
l'itinéraire de l'armée, de manière à ce qu'elle arrivât le 
2 avril sous la capitale, renforcée de la division Souham 




1) Angereau, qai commandait alors nn corps d'armée près de Lyon. 
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par le duc de Raguse à Nogent, et à laquelle il 
^s^x^ignit de se rendre à Fontainebleau par la rive gau- 
de la Seine. H fut prescrit d*enfouir le matériel et 
mimitions qu'on ne pourrait transporter dans cette 

forcée. 
Le baron Winzîngerode ne s'avança le même jour 29 
Montiiérender. 

Le 30 mars» les troupes à pied et à cheval de la 
le" traTersërent Troyes, et après avoir marché toute 
lai nmt, s'arrêtèrent accablées de fatigue à Villeneuve- 
l*Aichevêque. L'empereur les aj^ant précédées de quel- 
<3Qe8 heures, quitta cette ville à 6 heures du soir avec 
^e« escadrons de service qui l'escortèrent jusqu'à Ville- 
*MUve-la-Guyard, d'où il partit à franc é trier et sans 
^Ocnne suite pour Fontainebleau. Il espérait encore 
ï*5venîr l'ennemi à Paris, réveiller l'énergie de ses ha- 
^^Hant» et les décider à tenter un effort qui, retardant 
*®Ulement de quarante-huit heures les progrès des Alliés, 
^Oimât à son armée le temps' d'arriver et de faire chan- 
ce les chances du combat. Kompu de lassitude, il se 
J^ta à Fontainebleau dans une voiture, suivi seulement 
^U prince de Neufchâtel et du duc de Vicence ') et pré- 
cédé d*im seul courrier. Au moment où ce dernier des- 
cendait à la Cour -de -France, le général Belliard y arri- 
Viît avïBO sa cavalerie, et il lui annonça que l'empereur 
le snivut de très-près. En effet sa voiture ne tarda pas 
i paraître; surpris de se voir tout à coup au milieu des 
toiipes, il la fait arrêter, et s'informe de ce que cela 
peut être. „ C'est le général Belliard, Sire," dit le cour- 
rier. Aussitôt la portière s'ouvre; l'empereur saute à 
terre, et prenant la main du colonel général, il rem- 
mène sur la grande route. „Eh bien, Belliard, qu'est-ce 



1) CanUncourt. 
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que cela, comment êtes -vous ici avec Totre caralerie 
Où est Temiemi?" — Aux portes de Paris. — „Et Taj 
mée!<< — Elle me suit — „Et qui garde la capitale?' 

— La garde parisienne. — y^Que sont devencis m 
femme et mon fils? Où est Mortier? oi\ est Marmont?' 

— L*impératrice*), le roi de Rome^), sont partis avant 
hier pour Rambouillet, et de là je pense pour Orléans 
les maréchaux sont sans doute encore à Paris pour tei 
miner leurs arrangements. — Alors il raconta à Napa 
léon ayec précision et rapidité les opérations de l'armé 
laissée le 19 mars sur TAisne, et rendit un compte em 
cinct de la bataille de Paris. Le prince de Neufchâfr 
et le duc de Vicence arrivèrent sur ces entrefiûtes. ,^ 
bien, vous entendez ce que dit Belliard, messieurs? -^ 
Ions, je veux aller à Paris; partons! Caulincourt, ÛA 
avancer ma voiture." Pendant ce colloque, on avait i 
environ trois kilomètres. Le général Belliard représ^r: 
à Napoléon qu'il ne pouvait aller plus loin, qu'il 
avait plus de troupes à Paris. „ C'est égal, dit- il , 
trouverai la garde nationale, l'armée me rejoindra d 
main ou après-demain, et je rétablirai les affaires.^ -- 
Mais je répète à votre Majesté qu'elle ne peut aller à 
Paris. La garde nationale, d'après le traité, garde les 
barrières, et quoique les Alliés ne doivent y entrer qu'à 
sept heures, il serait possible qu'ils eussent passé ontre, 
et qu'elle rencontrât, aux portes ou sur les bouleyards» 
des postes russes ou prussiens. — „ N'importe, je veux 
y aller: ma voiture! suivez-moi avec votre cavalerie." — 



1) Marie-Louise, fille de l'empereur d'Autriche, François I, net en 
1791, morte en 1847. 

2) Bonaparte (Xapoléon-Charles-François-Joseph), roi de Rome en 
naissant, puis dçc de KeichstadI , né le 20 mars 1811 , aux Tuileries 
mort le 22 juillet 1832 à Schœnbrunn. • 
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Iflsui, Sire, votre Majesté s'expose à se faire prendre et 
b âûie saccager Paris; plus de cent vingt mille hommes 
>ceiipeiit tontes les hauteurs environnantes; d'ailleurs, 
Ten sois sorti en vertu d'une convention, et ne puis y 
r^Blarer. — „ Quelle est cette convention? Qui Ta con- 
Bhie? — Je ne la connais pas, Sire; seulement le duc 
3e Trévise m'a prévenu qu'elle existait et que je devais 
■ne porter à Fontainebleau. — „Que fait Joseph? Où 
BBt le ministre de la guerre*)?" — Je l'ignore; nous 
n'avons reçu aucun ordre de l'un ni de l'autre de toute 
la journée: chaque maréchal agissait pour son compte; 
<m ne les a point vus ^aujourd'hui à l'armée, du moins 
«a corps du duc de Trévise. — „ Allons, il faut aller à 
lattis; partout où je ne suis pas, on ne fait que des 
•ottîfles." Le prince de Neufchfttel et le duc de Vicence 
■b réunirent au comte Belliard pour dissuader l'empereur. 
D ne cessait de demander sa voiture; le duc de Vicence 
l'aimonçait et elle n'arrivait pas. Napoléon, dans son 
^it, marchait à pas inégaux et précipités, questionnant 
b nouveau sur les points déjà éclaircis. „I1 fallait, 
QiQflflîeurs, tenir plus longtemps, répétait -il, et tâcher 
L'attendre l'armée; il fallait remuer Paris qui ne doit 
4ui aimer les Russes, mettre en action la garde natio- 
ia]e qui est bonne, et lui confier la défense des fortifi- 
^tîons que le ministre a dû faire élever et hérisser 
l*«rtillerîe; elle les aurait sûrement bien gardées, tandis 
(Ue les troupes de ligne auraient combattu en avant sur 
e« hauteurs et dans la plaine." — Je vous répète. Sire, 
V^on a fait aujourd'hui plus qu'il n'était possible; Far- 
née entière forte de quinze à dix -huit mille hommes, a 
""ôristé à plus de cent mille jusqu'à quatre heures, 
wpérant que vous alliez venir de moment en moment. 



1) Clarke. 

26* 
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Le bruit 8*en étant répandu dans Paris, et ayant peroé 
jusqu^à Tannée, elle a redoublé d*ardear et feroè les 
ennemis à tourner la ville par la plaine de Nenilly et kl 4 
bois de Boulogne. La gaifle nationale s'est aussi fortl 
bien montrée soit en tirailleurs, soit en défendant leim 
méchants tambours^) qui couvTaient les barrières. — - 
„ C'est étonnant! Combien aviez -vous de cavalerie, ds^ 
votre côté?" — Mille huit cents chevaux, Sire, y con:^ 
pris la brigade Dautcnconrt — „Mais Montmartre fo--^ 
tifié, garni de gros canon, devait faire une vigoureui^B 
résistance." — Heureusement, Sire, rennemi Ta cr^ 
comme vous et voilà pourquoi il s'en est approché av - 
tant de circonspection; cependant il n'en était rien et 
n'y avait que sept pièces de six. — „Qu'a-t-on donc ETTj 
de mon artillerie? Je devais en avoir plus de dp— ^ 
cents pièces à Paris, et des munitions pour les alimec^i 
pendant un mois." — La vérité. Sire, est que n^zfu 
n'avons eu à opposer à l'ennemi que de l'artillerie d( 
campagne, dont encore à deux heures il a fallu raient 
l'action, faute de munitions. — „ Allons! je vois que tooi 
le monde a perdu la tête; voilà pourtant ce que o'eai 
que d'employer des hommes qui n'ont ni sens commun n 
énergie! £h bien! Joseph s'imagine cependant être ei 
état de conduire une armée, et le routinier Clarke') 
tout l'orgueil d'un bon ministre! mais l'un n'est qu'u 
c. . . . et l'autre un j. . . f. . . . ou un traître, car je co: 
menée à croire ce que m'en disait Savary." La conv 
sation continuait sur ce ton, lorsqu'à cinq kilomètre; 
la Cour-de-iYance, on rencontra une colonne d'inft 
rie. — „ Quelles sont ces troupes?" dit l'empereu 
C'est le corps du duc de Trévise, — répond le gé 

1) Retranchement qui couvre la porte d'une ville. 

2) Clarke (Henri-Jacques-Guillaume), duc de Feltre, né h 
cics (Nord), 17 octobre 1765, mort à Ncuwiller, le 28 octobre 
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^uiiaL — „ Faites *le appeler. << — Il est encore à Pa- 
le. — Alors sur les représentations réitérées et pres- 
BDtes que le prince de Neufchâtel, le duc de Yicence 
t le général Belliard firent à Napoléon, il se décida à 
etoumer à la Cour -de -France où il soupa, et partit 
ensuite pour Fontainebleau, après avoir ordonné que 
élites les troupes prissent position aux environs d'£s- 
wnne. £n effet, au fur et à mesure qu'elles arrivèrent 
ie Paris, elles furent placées sur les hauteurs de Long- 
iumeauy derrière la petite rivi(àre d'Essonne 

Ainsi le 31 mars, les débris de cette année, dont 
es efforts surnaturels n'avaient pu sauver la capitale, 
le pressaient encore autour de lui. En un jour ou deux, 
DUS pouvaient être réunis. Paris était conquis; mais 
Uelles ressources immenses restaient encore pour pro- 
^Hger la guerre en se jetant à fortes journées sur les 
rmées du midi, tandis que les provinces de l'est se 
liaient insurgées sur les derrières de l'ennemi! Un 
tince d'un caractère inflexible aurait pu, sinon sauver 
^ trône, du moins sortir avec gloire de cette lutte; et 
rjq|K)léon qui accusa son frère de manquer d'énergie, ne 
lontra pas plus de fermeté que lui dans une circon- 
bmce si décisive; il perdit en tentatives de négocia- 
ions un temps qu'il aurait dû employer à transporter 
B théâtre de la guerre en de nouvelles contrées, loin 
le sa capitale. 



XVI. F&AOMENTS DE LA CAMPAOHS DE 
DIX-HUIT CEHT aUIHZE; PAB LE OiHÉBA.^^ 

OOUBAAUD. 



1. BATAILLE DE LIGNY. 

Dans la nuit du 15 an 16 juin, les positions 
tives des trois armées furent celles-ci: le quartier gé -=né- 
rai français à Charleroi, celui des Prussiens à Naii m, 
celui des Anglais à Bruxelles. 

La gauche de Tannée française, sous les' ordres dn 
maréchal Ney, avait son quartier général à Gosselies, «on 
avant-garde à Frasncs; le corps du général Reille eHcntre 
(xosselies et Frasnes, ayant une division (Grérard "3 i 
Vagnies, dans la direction de Fleurus; le corps du g^Sné- 
rai d*£lrlon entre Marchiennes et Jumet. 

Le centre, formé du corps de Vandanune et dee»' 
serves de eavalerie de Grouchy, bordant les bois vis-i 
Fleurus. La droite, formée du corps du général Géi 
ayant passé la Sambre, était en avant du Chât«let 

La garde impériale, échelonnée entre Fleumi^^s* ^^ 
Gharleroi. Le 6 e icorps en avant de cette ville. ^ 
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^orpB des cuirassiers de Eellennann, avec le grand parc 
^**rtillerîe, sur la rive gauche de la Sambre, en arrière 
ôc Charleroi. 

L'armée prussienne avait son premier corps rallié à 
^Teunis; les trois autres corps en mouvement pour se 
Téimir à leurs points de concentration, afin de se porter 
^Dsuite sur Sombref et lâgny. 

L'armée anglaise venait de recevoir l'ordre de se 

ïéunir. Pendant tous les mouvements du 15, le duc de 

"Wellington •) était resté tranquille à Bruxelles. Sur les 

■ept ou huit heures du soir, il avait reçu un courrier de 

^lucher, qui lui annonçait que les hostilités étaient 

<îoiûmencées; qu'une forte reconnaissance française avait 

*4bré quelques-uns de ses avant -postes; mais le général 

anglais, attendant que le mouvement fût plus prononcé, 

^Wait donné aucun ordre de marche; ce ne fut que sur 

^^ minuit qu'un second courrier de Blucher lui porta au 

^^ la nouvelle, que les Français avaient pris Charleroi. 

-Ajofs le duc avait fait battre la générale, et avait ex- 

iM^é dans les cantonnements les ordres pour la réunion 

^^ troupes sur-le-champ. Le corps du duc de Bruns- 



1) Wellington (Arthur- Wellesley, duc de Waterloo), né à Dungan- 

^Mtel, le 1 mai 1769, fut élevé au collège d'Éton, envoyé ensuite en 

^Vance k l'école militaire d'Angers , et entra fort jeune au service. Il 

Combattit d'abord dans l'Inde. De retour en Angleterre, 1805, il fut 

^lommé député, 1806, à la chambre des communes, et en 1807 premier 

Secrétaire d'Irlande. Élevé, en 1808, au grade de lieutenant- général, 

^ commanda une division de l'armée du général Dalrymple en Portu- 

^ral, gagna la bataille de Vimeiro, et fut nommé quelques mois plus 

tard général en chef des troupes anglaises dans la Péninsule. Les 

Tictoires d'Oporto, de Talavéra, de Fuentes, d'Onor, de Salamanqne, 

de Vittoria^ d'Orthcz et de Toulouse, qu'il remporta, le placent au 

nombre des plus grands capitaines. En 1815, il commanda Tarmée 

des Pays-Bas composée de troupes anglaises, néerlandaises et ha- 

novriennes. Il mourut li Londres 1853. 
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wickO 6t la division du gérai Pioton, qui étaient à 
Bruxelles, furent les premiers réunis, et à la pointe du ^ 
jour ils se mirent en marche, se dirigeant sur Charieroi.^ 

Le 16 au matin, Napoléon donna ordre au généraK 
Eellermann de se porter avec son corps de cuirasaier^- 
de Charleroi aux Quatre -Bras, pour renforcer la gauchi^ 
sous les ordres du maréchal Ney. B envoya Tordre ^ 
ce maréchal de marcher en avant avec toute cette gairrj 
che ainsi renforcée, ce qui lui faisait plus de quarante»*, 
cinq mille hommes, et de prendre une bonne posîtionzz 
au delà des Quatre -Bras, puisqu'il ne Tavait pas priK-^^j 
la veille; et, dans le cas où l'armée prussienne, comun^ 
on le supposait, recevrait la bataille près de Fleui — ^ 
ou de Gembloux, de faire un détachement par 
chaussée des Quatre -Bras à Namur, sur le flanc 
des Prussiens. 

L'aide de camp Flahant fiit envoyé près de ce 
réchal, i)Our presser et suivre tout ce mouvement. H" 

poléon marcha sur Fleurus avec tout le centre, à U 'a 

ception du 6© corps (Lobau), qui fut laissé à Chsai^^savi 
La droite, conduite par le général Gérard, partit^ du 
Châtelet, et joignit le centre à une heure après midi.. 

On ne tarda pas à apercevoir un corps j^TusMieo 
assez considérable, placé sur les hauteurs de Bry. L'ar- 
mée prit position. Le corps de Vandamme en avant de 
Fleurus; celui de Gérard au centre; les deux corps de 
cavalerie légère, Pajol et Excelmans, sous les ordres du 
maréchal Grouchy, à Textrême droite. La garde impé- 
riale à pied et à cheval, et toutes les réserves d'artille- 
rie, en seconde ligne sur le rideau en arrière de Fleu- 
rus. Le 6e corps reçut l'ordre de se rendre sur ce vil- 




1) Frédéric -Guillaume, duc de Brunswick -O^ls, né en 1771, mort 
sur le champ d'honneur à l'affaire des Quatre-Bras. 



Bataille de Ligny. 409 

^. Napoléon, peu accompagné, parcourut toute la 
gne des tirailleurs, monta sur plusieurs hauteurs et 
ans des moulins. H ne tarda pas à reconnaître l'armée 
mssienne, dont la gauche était à Sombref, le centre à 
Jgny, la droite à St.-Amand et les réserves sur les 
iautenrs de Bry; tout le front couvert par un ravin pro- 
ond qui liait entre eux les trois villages. Cette posi- 
îoii de bataille, quoique très-forte par elle-même, parut 
«pendant, au premier coup-d'œil, extraordinaire; car 
^He des Quatre -Bras se trouvait sur les derrières de 
nmemî, dont la droite était ainsi tout à fait en Tair. 

L'empereur jugea, que cette armée était d'environ 
Batre- vingt -dix mille hommes, et qu'elle était là atten- 
itut, d'une part l'arrivée du corps de Bulow*), et de 
tntre Farrivée de l'armée anglo-hollandaise aux Quatre- 
t'as. L'une et l'autre de ces opérations ne pouvaient 
^oir lieu que dans la journée du 17. H était donc 
Mident, par la position que le maréchal Blucher venait 
â prendre, qu'il croyait en imposer à l'armée française, 
signer un jour et une nuit, afin de donner le temps à 
^ réserves de le joindre, et à l'armée anglaise de se 
>nner à sa droite, ce qui alors aurait mis en ligne une 
rmée de deux -cent mille hommes. Napoléon résolut 
l'attaquer à l'instant; toute l'armée fit un changement 
e firont, l'aile droite en avant, en pivotant sur l'extré- 
rite de la gauche. Par ce mouvement le corps de Van- 
âmme se trouva vis-à-vis de St.-Amand, celui de Gérard 



1) BqIow (Frédéric - Guillaume, comto do Donnewitz), général d'in- 
laterie des armées prussiennes, naquit en 1775. Il entra de bonne 
enre dans la carrière des armes, et se couvrit de gloire dans les cam- 
sgnes des années 1813, 14 et 15. Ses plus beaux faits d*armes se 
itiaebent h Lnckau, k Gross-Beeren, à Dennenltz et enfin h la Belle- 
JlUnce. Il mourut en 1816. 
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vis-à-vis de Ligny, et celui de Crrouchy opposé à Som 
bref. La garde et les cuirassiers de Milhant, en seconde 
ligne, à cinq cents pas en avant de Fleurus, du côté dfl 
St.-Âmand. 

La division Girard (du corps de Reille), qui foinia~« 
rextrème droite des corps sons le maréchal Ney, « 
trouvait présentement former Textrême gauche du cor*- 
de Vandamme. Ainsi cette .division liait les de — 
armées. 

Napoléon avait envoyé ordre sur ordre au marécH 
Ney, d'attaquer avec la plus grande impétuosité tout 
qui était devant lui. A midi, il lui fit témoigner ^ 
mécontentement de ce qu'il n'avait pas encore pris 
armes, et était dans ses bivacs: il lui réitéra Fop^ 
d'attaquer, tête baissée, la position des Quatre- Bras ^ 
d'après les nouvelles qu'il avait reçues de Bruxelles , 
ne trouverait que quelques forces belges; l'armée i 
glaise n'étant pas réunie, et ignorant encore le qi;û.ii 
à onze heures du soir, tout ce qui se passait. Sa nu 
jesté lui prescrivit de nouveau, qu'aussitôt qtfil a,"iirii 
pris position en avant des Quatre -Bras, il suivît Vordm 
qu'il avait déjà reçu de faire un détachement par la 
chaussée de. Namur, pour tomber sur les derrières de 
l'armée prussienne, dont on lui faissait connaître la posi- 
tion. Ce mouvement devait causer la ruine totale de 
J'armêe ennemie. L'empereur en était si persuadé, qu'il 
termina ses instructions au colonel Forbin Janson, qu'il 
envoyait au maréchal Ney, par ces mots. ^^Dites-lui, qut 
le sort de la France est entre ses matns.^^ 

Le temps était précieux; il fallait se hâter d'agir. A 
trois heures, tous les préparatifs étant terminés, Van- 
damme aborda la droite de l'ennemi à St.-Amand, que 
1 .'division Gh-ard devait tourner. Quelques instants 
après, Gérard attaqua le centre à Ligny, en même temps 
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onchy rejetait au delà du ruiaseau de Ligny, toute 
lerie ennemie, et forçait la gauche des Prussiens 
er dans sa position de Sombref. Napoléon ne fut 
isMt de Tattaque de Vandamme: les succès y 
variés. Le général Girard, officier plein de feu 
doyens, fit avec sa division plus qu'on ne pouvait 
3 d'une pareille division de quatre mille hommes, 
èral Gérard, à la tête du 4e corps, dans son atta- 
' Ligny, se comporta avec son talent et sa bra*- 
irdinaires. La canonnade et la fusillade engagées 
te la ligne, le feu devint très -vif. Le village de 
d'une construction bien solide, et situé au delà 
n, qui là est fort escarpé, fut défendu avec beau« 
'opiniâtreté; il fut pris et repris plusieurs fois. 

heures et demie, Gérard n'en était pas encore 
aent maître; l'aide de camp Gourgaud, qui sui* 
ie attaque, vint en rendre compte à l'empereur, 
lire que toutes les réserves du 4e corps étaient 
«, sans que rien fût encore décidé pour la pos- 
du village. Napoléon fit faire alors plusieurs 
lents à sa garde, pour la diriger lui-même, sur 
b important, et faire une attaque décisive, ayant 

lui toute la cavalerie. On pouvait espérer les 
s les plus beaux, lorsque le général Vandamme 
prévenir qu'à une lieue sur sa gauche, une co-^ 
nnemie, d'une vingtaine de mille hommes, dé- 
t du bois, et nous tournait ainsi, en ayant l'air 
jorter sur Fleurus. L'empereur fit faire halte à 
e et ordonna diverses dispositions pour recevoir 
lonne. Ce mouvement paraissait inexplicable: il 
ue ce corps ennemi eût pénétré entre les corps 
^chal Ney et ceux de l'empereur. A six heures 
e, l'aide de camp Déjean^ que sa majesté avait 
pour reconnaître les mouvements de cette colonne, 



412 Gaerres de TEn^ire. 

vint annonoer, que c'était le premier oorpe d'armée, com- 
mandé par le général d'Ërion. Napoléon ne pat se ren- 
dre raison d'an tel mouvement 

L'erreur une fois reconnue, il fiillat une demi -heure 
pour rappeler les réserves, et ce ne fut qu'à sept heu- 
res, que Napoléon put marcher sur Ligny. L'attaque eut 
lieu, comme elle avait été projetée; mais cette malheu- 
reuse erreur l'avait retardée de deux heures. Ligny fut 
emporté; l'ennemi, battu partout, ayant son centre en- 
foncé, et sa droite tournée au delà de St-Amand par la 
division Girard, abandonna précipitamment le champ de 
bataille, et se mit en retraite dans plusieurs directions. 
Quarante pièces de canon, six drapeaux, et un grand 
nombre de prisonniers tombèrent dans notre pouvoir. 
L'obscurité de la nuit ne permit pas d'obtenir tous les 
résultats qu'on devait espérer de cette victoire. L'aimé^»^ 

prussienne, forte de quatre-vingt-dix mille hommes (Bu 

low ne l'avait' pas rejointe ) a été battue en quatre beur- 
res de temps par soixante mille Français^). 

Notre perte a été de sept à huit mille honmies. 
brave général Girard termina glorieusement sa 
dans cette journée. L'ennemi a évalué lui-même 
pertes à vingt-cinq mille hommes. Le maréchal Btuch^^s] 
renversé de son cheval, fut quelques instant» au pouvs^^ 
de nos cuirsussiers. L'armée prussienne (^pèra sa 
traite, le ler corps et le 2© sur Tilly, et le 3e sur 




1 ) Les derniërou troupes do Tarmée prussienne (qui compb^ M. t ii 
peu prbs quatre-vingt-deux mille hommes) ont quitté le chtan^^ d* 
bataille fort avant dans la nuit. Leurs pertes montaient à troia ^œat 
soixante-douze officiers, onze mille sept cent six soldats tant tués ^m 
blesses, et k vingt-un canons. On ne sait rien de drapeaux per^°f> 
et Tennemi a fait à peine quelques centaines de prlsMinierB <»<"> 
blessés. 
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OQx, où il se rencontra dans la nuit avec celui de 
ilow (le 4 e), qui arrivait de liége. 



2. BATAILLE DE BELLE -ALLIANCE. 

L'empereur ne rentra à Fleurus, où était son quar- 
er général, qu'à onze heures du soir. B reçut le rap- 
>rt de ce qui s'était passé à la gauche dans Tattaque 
iB Quatre -Bras; il expédia sur-le-champ l'ordre au ma- 
tchal Ney, d'avoir ses troupes sous les armes à la 
jinte du jour et de poursuivre vivement l'armée an- 
laise, aussitôt qu'elle commencerait sa retraite, que né- 
sssitait la perte de la bataille de Ligny par les Prus- 
ens. L'empereur faisait connaître à ce maréchal, qu'il 
aboucherait sur la position des Quatre -Bras, par la 
tiauflsée de Namur, et que si le duc de Wellington 
vaît continué à occuper cette position, son armée se 
oaverait ainsi attaquée de iront et débordée sur son 
uic gauche. 

Le 17, à la pointe du jour, le général Pajol, avec 
k cavalerie légère et une division d'infanterie du 
> corps, se mit à la poursuite des Prussiens; il ramassa 
a grand nombre de prisonniers, de caissons et de ba- 
rges. L'empereur envoya des reconnaissances sur les 
uatre-Bras, pour communiquer avec la gauche. En 
iême temps il passa la revue des troupes qui avaient 
Dmbattu. Le corps de Vandamme avait peu souffert; 
Bfaii de Girard avait éprouvé plus de pertes, ayant été 
»Iu8 fortement engagé. La garde impériale n'avait eu 
[ue quelques hommes tués ou blessés. Le ee corps 
l'avait perdu personne. L'empereur visita ensuite le 
ihamp de bataille; fit relever les blessés des Français 
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et des PnuKÎeiui; ceux-ci avaient éprouvé nne 
énorme; il y avait cinq fois plus de Prussiens tué 
de Français. 

Sur les dix heures, l'officier commandant la 
naissance, envoyé aux Quatre -Bras, fit connaître, 
lieu de rencontrer les troupes du maréchal Ney, il 
trouvé les Anglais en cette position, et qu'ils Ta^ 
même poursuivi. J\ n'y avait pas de temps à p^ 
l'empereur mit sur-le-champ en mouvement pour s< 
ter sur ce point par la chaussée et par Marbois, le • 
de Lobau, avec deux divisions de son corps, et 8 
Valérie, augmentée d'une division de cavalerie de 
H suivit lui-même ce mouvement avec toute sa gai 
le corps de cuirassiers du général Milhaut, laissant 
en réserve que pour garder Fleurus et relever les bl 
la division du général Girard (du 2e corps) qui 
beaucoup perdu la veille. D donna l'ordre au mai 
Grouchy, avec les 3« et 40 corps d'armée, la di 
d^infanterie du 6 e , qui se trouvait avec la cavalei 
Pajol, et le coips de cavalerie légère du général 1 
mans, de poursuivre vivement les 'Prussiens, de cul 
leur arrière -garde, et de les presser au point de 1 
pas perdre de vue. Les instructions données à a 
réchal lui prescrivaient surtout de déborder l'aile < 
des Prussiens, de manière à être toujours en comi 
cation avec le reste de l'année. 

L'année française se dirigeait ainsi sur Bruxell 
deux colonnes. L'une, de gauche, où était l'empt 
devait joindre la route de Charleroi à Bruxelles 
Quatre-Bras, et, réunie aux corps du maréchal Ney, 
forte de soixante -six mille hommes, et deux cent 
quante bouches à feu, ayant devant elle toute l'a 
anglo- hollandaise. L'autre, de droite, forte de ti 
six mille hommes, et cent dix bouches à feu, comma 
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]iar le maréchal Grouchy, devait passer la Dyle à Wavres, 
ayant devant elle toute Farmée prussienne en retraite. 

Vers les onze heures, les coureurs du 6» corps ayant 
i^contré la cavalerie anglaise, ce corps prit position ay 
delÀ de Marbois. L'empereur y accourut sur-le-champ. 
Une vivandière anglaise, surprise par nos hussards, 
donna des détails sur l'armée du duc de Wellington, 
qu'elle disait avoir repassé la Dyle; elle annonça que la 
position des Quatre -Bras était encore occupée par un 
gros corps de cavalerie anglaise avec du canon. Cette 
femme n'avait aucune connaissance du corps du maré- 
chal Ney; elle croyait qu'il avait repassé la Sambre. 
Bientôt nos tirailleurs s'engagèrent avec ceux des An- 
glais; sur notre flanc gauche on tiraillait également, ce 
qui paraissait singulier^ Mais on ne tarda pas à recon- 
iiaître que nos hussards s'étaient engagés par erreur 
avec ceux du maréchal Ney. On marcha en avant: le 
<ïorps de cavalerie anglaise, apercevant de la hauteur 
des Quatre -Bras toute la route de Namur couverte de 
Groupes, se mit aussitôt en retraite. L'empereur arriva 
*u galop auxQuatre-Bras: la pluie tombait par torrents; 
^ «e hâta de faire mettre en batterie douze pièces d'ar- 
**Uerie à cheval pour canonner l'arrière-garde ennemie. 

li'étonnement de l'empereur fiit grand en voyant que 

^® Corps du maréchal Ney était encore dans ses bivacs 

^^ avant de Frasnes. Impatienté de ce retard, il prit le 

^^*^ d'envoyer directemeut aux troupes l'ordre de se 

^^ttre en marche et de le venir joindre. Il fallut les 

rj^ndre près d'une heure. Enfin le corps du comte 

•^ïlon défila aux Quatre-Bras. Le 6° corps, qui venait 

^^ la chaussée de Namur, fit halte, et le premier prit 

^Vant-garde, soutenu par l'artillerie à cheval de la garde 

l, la cavalerie du 6e corps. Le maréchal Ney parut; 

^tupereur lui témoigna sa surprise de la non -exécution 
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de 808 ordres; il balbutia quelques excofles, disant qu'il 
avait cru que toute Tannée anglo -hollandaise était en- 
core aux Quatre-Bras, appuyée à sa gauche par toute 
Tannée prussienne, que de ûtux rapports lui avaient an- 
noncée victorieuse à Lîgny. Le second corps suivit le 
premier; après marcha le 6o, et ensuite la garde. Le 
corps de cuirassiers du général Milhaut flanqua la route. 
L'empereur se mit à la tête de toutes les troupes. Son 
projet avait été le matin de coucher à Bruxelles ou dans 
la forêt de Soignes; et, dans le cas où Tannée anglo- 
hollandaise serait en position derrière la Dyle, de l'atta- 
quer le jour même. L'inconcevable retard du maréchal 
Ney avait déjà fait perdre plusieurs heures; cependant 
Tempereur ne désespérait pas encore d'atteindre Tannée 
ennemie: il marcha avec la brigade d'avant -garde, et 
Tennemi fut poussé Tépée dans les reins. Vingt -quatre 
pièces d'artillerie à cheval mitraillèrent constamment 

masses de la cavalerie ennemie, en les suivant de posi — .- 

tion en position. Elles leur firent éprouver beaucoup d^^»^ 
pertes. L'avant -garde, arrivée à six heures et demi^^^-e 
du soir au village de Planchenoit, vis-à-vis du débou^^czi- 

ché de la forêt de Soignes, fut bientôt accueillie par 1* ^e 

feu de quinze à vingt bouches à feu; et, par la 
dont elles étaient placées, on conjectura qu'une forte 
rière- garde était là pour protéger le passage de la fi 
rêt. Si cette arrière -garde était de plus de quinze mîL 
hommes, il était impossible de la débusquer le soir mêm-^^ae, 
attendu qu'au moment où tous nos préparatifii d'attaqu-^ve 
seraient faits, la nuit serait arrivée. Le temps étidt trè^^^- 
pluvieux; on ne pouvait distinguer la ligne ennem^^B^* 

On chercha à lui en imposer en ûûsant déployer 1 ^ 

cuirassiers de Milhaut, avec Tartillerie à cheval. L'e^ ^' 
nemi se démasqua alors, et il n'y eut plus de doute, qM^^ 
toute l'armée anglaise ne fût là en position. L'empere'^^ 
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<foima ordre aux divers cori^s d'établir leurs bivacs, et 
plaça son quartier général à la ferme du Caillou. 

L'armée française de soixante -sept mille hommes 
étfàt placée en avant de Planchenoit, à cheval sur la 
STKûde route de Bruxelles > à quatre lieues et demie de 
eotte ville, ayant vis-à-vis d'elle l'armée anglo-liollan- 
d«î8e, dont le quartier général était à Waterloo. Le 
ixiaréchal Grouchy, avec un corps de trente -cinq à qua- 
X'ante mille hommes, était sur la droite; il avait marché 
1-^ journée du 17 dans la direction de Wavrcs, et (m lo 
E^iipposait campé vis-à-vis de cette ville, ayant devant 
1^ l'armée prussienne en retraite. 

A dix heures du soir, l'empereur exi>édia un ofticier 
«i-n maréchal Grouchy, pour lui faire connaître ([u'il y 
«■niait le lendemain ime grande bataille; que l'année 
angle -hollandaise était en position en avant de la foret 
^6 Soignes, sa gauche appuyée au village de la Haie; 
Que le mai*éclud Blucher aurait pris un des trois partis 
«uivants: it qu'il aurait fait sa retraite sur Liège; 
2' qull se serait retiré sur Bruxelles; 3t qu'il resterait 
®*i position à Wavres; que, dans tous les cas, il fallait 
*ltte le maréchal Grouchy manœuvrât par Saint-l^mbert, 
pour déborder la gauche de l'armée anglaise, et venir 
■® jomdre avec la droite de l'armée française; mais que 
^e mouvement, que, dans les deux premiers cas, ce ma- 
'^chal devait faire avec la majorité de ses forces réu- 
^îes, ne devait être fait dans le troisième cas, qu'avec 
^^ détachement plus ou moins fort, selon la nature de 
'* position, qu'il occupait vis-à-vis de l'armée prussienne. 
^ deux heures après minuit une dépêche du mîiréchal 
"^'^Uchy fit connaître qu'il avait placé son quartier gé- 
^^^Hl à Gembloux ignorant la direction qu'avait prise 
^^Cher, et si les Prussiens s'étaient portés sur Bnixelles 
^*^ sur Liège; qu'en conséquence il avait placé deux 

7 
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avant- gardes, Tune entre Gemblonx et Wavres, et l'an- 
tre à nne liene de Grembloux, dans la direction de liège. 
Ainsi Blucher Ini avait échappé, et Grouciiy n'avait fait 
qne deux lienes dans la journée du 17. L'empereur lui 
envoya sur-le-champ un duplicata de l'ordre déjà ex- 
pédié la veille à dix heures du soir, lui faisant connaître 
qu'il devait prendre les armes avant le jour, et passer 
la Dyle au-dessus de Wavres, pour se porter sur Saint- 
Lambert. L'officier, porteur de cette dépêche, partit 
avant trois heures du matin: il devait être avant «x. 
heures à Grembloux; il n'avait que cinq lieues à &îre, et;, 
toujours sur la chaussée. Sur les cinq heures du matin., 
on reçut au quartier général une deuxième dépêche d«3 
maréchal; il mandait qu'étant enfin instruit que l'enneic^ 
s'était dirigé sur Wavres, il partirait à la petite poinfc:, 
du jour ik)ur le talonner dans cette direction; cette Je^^ 
tre était datée de deux heures après minuit. La lonr^ 
de Grembloux à Wavres, et de Gembloux à Saint-Laaci 
bert, étant la même pendant deux lieues, on eut do^ac 
l'espoir, que l'officier rencontrerait le maréchal Groucftim^ 
déjà en route, et qu'ainsi, au lieu d'arriver à midJL i 
8aint-Lambert, il pourrait y arriver à dix heures du cna- 
tin; et dans le cas où, vu le départ du marédial, l'oA 
cier ne le trouverait pas, on était toujours assuré que ce 
maréchal serait à midi devant Wavres, et qu'il aaraf^ 
reçu le premier ordre à dix heures du soir la veiDe, qui 
le prévenait de la bataille. 

Le 18, au matin, le temps était très-couvert; il avait 
plu toute la nuit, et à la pointe du jour il pleuvait en- 
core. Les rapports de la nuit et l'observation des feux, 
avaient entièrement confirmé la présence de toute l'aroQ^ 
anglo-hollandaise. Sa force était de quatre-vingt-ciix4 ^ 
quatre-vingt-dix mille combattants, et de deux cent ci»- 



Bataille de BeO^AlIiance. 419 

qaante bouches à feuO* L'armée française, n'ayant que 
aoîzftnte-eept à soixante -huit mille hommes, était bien 
inférieure, mais elle était supérieure en nature de troupes. 
Lee soldats belges et allemands ne valaient pas' les sol- 
dats français; parmi ceux-ci étaient la garde impériale et 
les quatre divisions de cuirassiers. L'artillerie française, 
i cause des batteries de réserve de la garde, était aussi 
nombreuse que l'artillerie ennemie; elle avait deux cent 
quarante bouches à feu. La victoire ne paraissait pas 
douteuse, et avec cette victoire on pouvait espérer la 
destruction de l'armée anglaise, par la position qu'elle 
avait prise. A la pointe du jour, l'empereur, en déjeu- 

xaut^ dit: nSur cent chances, nous en avons quatre-vingts pour 

'nausJ* En ce moment arrivait le maréchal Ney, qui ve- 
nait de visiter la ligne, et qui dit: „Sans doute. Sire, si 
Wellington était assez simple pour rester là; mais je 
viens vous annoncer que la retraite est prononcée, et 
que, tt vous ne vous hâtez pas de les attaquer, ils vont 
..nous échapper." L'empereur n'attacha pas une grande 
importance à ce rapport; il lui paraissait évident que, 
puisque le duc de Wellington n'avait pas battu en re* 
traite avant le jour, c'est qu'il était décidé à courir les 
àasards d'une bataille. Sur les huit heures, le temps s'é- 
daircit. L'empereur reconnut toute la ligne ennemie; il 
jugea que l'on pourrait manœuvrer dans les terres. D 
expédia aux divers commandants des corps d'armée ses 
ordres pour la bataille: tout se mit en mouvement. 

L'armée anglaise avait derrière elle la forêt de Soi- 

-^nes et une seule chaussée pour ses communications avec 

fimxelles; ce qui rendait sa retraite très -difficile. £lle 

Occupait un beau plateau. Sa droite, appuyée à un ra- 

vm an delà de la route de Nivelles, se prolongeait sur 



1) Le doc de Wellin^rton n'avait que cinqnante-hu!t mille hommet 

27 * 
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Braine-la-Leud; sa gauche couronnait les hauteurs de ia 
Haie; et son centre occupant à gauche la ferme de la 
Haie-Sainte, et à droite celle de Hongoiunont, se trouvait 
en avant du village de Mont-Saint-Jean, où se réunissent 
les deux chaussées de Nivelles et de Charieroi, que cette 
ligne coupait. On reconnut que Tennemi n'avait élevé 
aucune redoute ou d'autres ouvrages, et qu'il n'y avait 
point ou que peu d'obstacles naturels devant son ûx)nt 
Le plateau était légèrement concave à son centre, et le 
terrain finissait en pente douce dans un ravin peu pro- 
fond qui séparait les deux armées. 

L'armée française fut placée dans Tordre suivant: 1 
général Keille, avec le 2e corps, sa droite à la chausdé 
de Charieroi à Bnixelles, sa gauche à celle de Nivelle^^^ 
ayant vis-à-vis d'elle le bois de Hougoumont, et Si*^ ^ 
C/avalerie légère au delà de la chaussée. Le gén^^^. 
rai Ërlon, sa gauche à la chaussée de Charieroi, et ^^^ 
droite à la hauteur de la gauche des Anglais, vis-à-^^-lg 
du ^il]age de la Haie; sa cavalerie légère sur la âroL^%:;e^ 
jetant des partis sur la Dyle. Le corps de cuiraso^^iB 
du général Kellermann en seconde ligne, derrière le s* 
corps; celui du général Milhaut derrière le 1er corps. Xe 
6e corps (Lobau) se forma en colonnes serrées sur Ig 
droite de la chaussée de Charieroi; il se trouvait aânsi 
en réserve derrière la gauche du premier corpe, et en 
potence derrière le centre de la première ligne. La 
garde impériale, en troisième ligne, formait une réserve 
générale, ayant l'infanterie au centre; la division de <ia- 
valerie du général Lefèbvre-Desnouettes*) à la droite, 



1) LeHîbvre-Dcsnonettes (Charles, comte), né & Paris, 1776, servît 
comme volontaire sous Dumonriez; ftit général en 1801. Dftn0 ^^* 
Cent-Jonrs il fbt un des premiers & se déclarer en faveor de I^^P®' 
léon; un conseil de gnerre le condamna à mort par contumace, 1^^^* 
il se retira anx États-Unis. Espérant obtenir son rappel en FraD^^t " 
revint en Europe, et périt dans un naufrage sur les côtes d7rl***^®' 
22 avrU 1822. 



l 
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^^ dhrifiion des grenadiers à cheval et dragons à la 
^«uiche. 

Ces dispositions indiquaient le projet de l'empereur, 

^^ était de percer le centre de l'armée anglaise, de le 

ïiK>nsser sur la chaussée, et, arrivant sur le débouché de 

lu forêt, de couper la retraite à la droite et à la gauche 

^e la ligne. Le succès complet de cette attaque devait 

Mendie toute retraite impossible, entraîner la destruction 

^e Tannée anglaise, et dans tous les cas, la séparer de 

l'armée prussienne. 

Vers onze heures, le général Reille engagea la ca- 
nonnade pour chasser l'ennemi du bois d'Hougoumont. 
L'engagement devint bientôt très -vif sur ce point. Le 
prfaice Jérôme*), avec sa division, s'empara de ce bois; 
il en fut chassé; une nouvelle attaque l'en rendit maître; 
mais l'ennemi s'éta,it maintenu dans le château, qui était 
an milieu. Ce château avait été crénelé, ce qui rendait 
ce poste de campagne assez fort, et le mettait à l'abri 
tfnn coup de main. L'empereur envoya l'ordre au gé- 
néral Reille, de former une batterie d'obusiers, et de 
mettre le feu au château. On voyait avec plaisir que 
les meilleures troupes anglaises étaient sur ce point, 
entré autres la division des gardes (général Cooke). 
I>ans ce moment on aperçut fort au loin, du côté de 
Saint -Lambert un corps de cinq à six mille hommes de 
toutes armes. Ou crut d'abord que c'était le maréchal 
Oronchy; mais, un quart d'heure après, des hussards 
amenèrent une ordonnance prus^enne, porteuse d'une 
fSépêche, qui apprit que les troupes que l'on apercevait, 
étaient l'avant -garde du corps do Bulow. Le major- 
général (Soult) expédia au maréchal Grouchy un officier 

1) Bonaparte (Jérôme), le plus jeune des quatre frbre ; de Napoldon, 
«x-roi de Westphalle de 1807 à 1813, ditprinc3 de Montfort depuis 1814, 
•i^oord'hui Dàtéchal de France, né en 1784. 
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pour rinatruire de cet évément; il lui envoya même U 
dépêche interceptée. Uofficier d'état -mi^ qui sentait 
rimportance de sa mission, pouvait joindre le maréchal 
en moins de deux heures de temps. On se promettait 
un grand succès de Farrivée du maréchal sur les der- 
rières du corps de Bulow. Cependant, comme le corps 
ne paraissait plus éloigné que de deux petites lieues du 
champ de bataille, il devint nécessaire de lui opposer 
des forces. Le maréchal Grouchy pouvait tarder plus 
ou moins à passer la Dyle, ou pouvait même en ètr&^ 
empêché par des événements inattendus. Le lieutenant- 
général Domont fut envoyé avec sa cavalerie légère 
la division (Subervick) du corps de cavalerie de Fi^l 
ce qui devait faire près de trois mille chevaux, à la 
contre de Tavant- garde de Bulow; il avMt Tordre dV 
cuper tous les débouchés, d'empêcher les hussards mm 
mis de se jeter sur nos flancs, et d'envoyer des coareun 
la rencontre du maréchal Grouchy. Le comte de t^Kq^ -^ 
avec les deux divisions de son corps (sept mille hoi^aoï. 
mes), alla reconnaître son champ de bataille derri^^i^ 
la cavalerie du général Domont, afin que, si le mou^^^e- 
ment du général Bulow n'était pas arrêté par le 
chai Grouchy, il pût se porter à la rencontre des 
siens pour garantir nos flancs. Par là la destination de 
ce corps se trouva changée. 

L'empereur ayant ainsi pris toutes les prècauti^ons 
pour parer au corps de Bulow, envoya Tordre au msaiè- 
chal Ney de commencer l'attaque projetée avec le x^re- 
mier corps, renforcé par des batteries de réserye, efc de 
s'emparer de la Haie -Sainte, située sur la chaussée d© 
Charleroi, où était appuyé le centre de l'ennemi. C^l"î- 
ci, attaqué sur son centre, devait se décider à des ^3on- 
re- mouvements sur ses ailes; ce qui ferait conn^a^*'® 
parfaitement la situation de la bataille, déj^oyer tor'*^^ 
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te forces de Teimemi, et mettrait au jour tous ses pro- 
jets. Une bataille, comme une action dramatique, a un 
OQmmencement, un milieu et un dénouement. Le com- 
mencement donne lieu à des contre -mouvements de 
l'ennemi y Mt naître des incidents qu'il faut surmonter, 
6t qui influent sur le dernier mouvement qui décide la 
batame. 

Les troupes étaient pleines d'enthousiasme, l'empe- 
feor parcourut toute la ligne; les acclamations de joie 
étaient telles qu'elles gênaient les manœuvres et empê- 
^shaient les commandements d'être entendus. Il se plaça 
sur une éminence près de la ferme de la Belle -Alliance, 
d*où il apercevait tout, les ailes ennemies aussi bien que 
les ailes françaises. De là, il était çn état de bien juger 
tous les mouvements que l'ennemi ferait, aussitôt qu'il 
se verrait menacé sur son centre; et sa majesté avait 
sous sa main toutes les réserves pour pouvoir en dispo- 
ser rapidement, se metti-e à leur tête, et remédier aux 
nuuuBUvres inattendues de l'ennemi. Il était midi; qua- 
<tïe- vingt pièces de canon commencèrent leur feu. Au 
bout d'une demi -heure, les batteries ennenùes opposées 
^'éloignèrent, et, des différents points de la ligne, on vit 
^e nouvelles batteries venir pour les renforcer. Tous les 
tirailleurs ennemis évacuèrent le bas du rideau; l'ennemi 
tilaça ses masses en arrière des crêtes des hauteurs pour 
fi'en abriter et diminuer les pertes que lui causait notre 
^urtiUerie. Notre infanterie se porta en avant. On te- 
^narqua alors beaucoup de mouvement sur la route de 
ISraxelles; toutes les voitures et les bagages de la droite 
«t de la gauche, éloignées de cette route, voyant le feu 
•'en approcher, s'y précipitèrent en tumulte pour gagner 
Bruxelles. Cependant la ligne ennemie ne fit aucune 
glande manœuvre; elle resta dans son immobilité. Plu- 
sieurs charges de sa cavalerie furent faites avec succès 
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fiiir le flanc d*ane des cotonnes du premier coip8y et une 
quinzaine de no6 pièces qui se portaient en avant, furent 
culbutées dans un cheinin creux: une brigade de cuiras- 
siers de Milhaut s'avança contre cette cavalerie, et bien- 
tôt elle en couvrit de morts le champ de bataille. Aus- 
sitôt <|ue lempereur 8'ai)e];çut que Fennemi ne fiiisaitpas 
de grand mouvement de sa droite, et qu'il y avait du 
désordre à la nôtre, il s'y porta au galop. Les cuiras- 
siers de Milhaut, et derrière eux en seconde ligne la ca — 
Valérie de la garde , offraient un coup d'œil imposante 
L'empcrtnir eut bientôt rétabli l'ordre: la canonnade con — 
tinua avec fureur, et une nouvelle attaque sur la Haie- , 
Sainte nous rendit maîtres de ce point important. 
L'ennemi attachait une grande importance an 
d'Hougoumont, sur sa droite: il envoya de nouvelles fa 
ces pour soutenir la brigade des gardes. De son cô 
lo général Keille fit soutenir l'attaque de la division 
Jérôme par la division Foi. Les obusiers avaient mis 
feu au château et lavaient détruit presque en enti^^er. 
Les trois quarts des bois et des vergers étaient en t m », 
tre i>ouvoir. Ce champ de bataille était couvert (^Hes 
gardes anglaises, Télite de l'armée ennemie. Il était qaiu.~'€re 
heures et demie : le feu le plus vif régnait de tous 
£u cet instant le général Domont fit prévenir sa 
jcsté iiue le corps de Bulow, qu'il observait, se mut^ iiit 
en mouvement, et qu'une division de huit à dix n». "ille 
Prussiens débouchait des bois de Frichemont; qi^^'on 
n'avait aucune nouvelle du maréchal Grouchy; que l^ 
reconnaissances qu'il avait envoyées dans les directiL- -^^ 
par où il devait venir, n'avaient pas rencontré fin i= — *eul 
de ses coureurs. Le corps du comte de Lobau se pc- ^rta 
en trois colonnes dans les posifions qu'il avait re<v -^^^^ 
nues. Par ce mouvement, ce corps se trouvait vm^'^^ 
fait un changement de front, et était placé en pote^ "^^^^ 
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801 l'extrémité de notre droite. La première brigade 
Pmssienney abordée franchement, fut bientôt mise en 
déroute: elle fat aussitôt soutenue par la seconde bri- 
gade, et une demi-heure après tout le reste du corps de 
^ulow arriva, et se forma en débordant toujours la 
^^ite du comte de Lobau; de sorte que Bulow, quoi- 
c^n*!! ne gagnât pas de terrain sur ce dernier, prolon- 
•^Heait toujours son feu sur nos derrières. Le 6e corps 
^tait rangé en bataille parallèlement à la chaussée, à la 
liautear de la Belle -Alliance, et à la distance d'une 
portée de fusil de celle -ci. Les boulets prussiens arri- 
vaient sur cette chaussée, qui servait à tous les mou- 
vements de l'armée, et plus loin, dans le groupe de 
r^operenr. 

Napoléon voyant que les Prussiens continuaient à 
déborder la droite du 6© corps, envoya sur ce point la 
<KvinDn de la jeune garde du général Duhesme, avec 
^ux batteries. Elle prolongea notre ligne jusqu'à la 
^i«at6ur des premières troupes do la gauche de Bulow. 
-En même temps une division du premier corps, qui for- 
tfeuiît notre droite et qui était en réserve, se porta vive- 
*)Q0iit sur l'exti'ême gauche do la ligne anglo- hollandaise, 
^''empara du village de la Haie, et coupa ainsi la com- 
^t^Tmication entre l'armée anglo-hollandaise, et le 4e corps 
Jurassien. On espérait à chaque instant, et l'on atten- 
^iait avec la plus vivo impatience, l'arrivée du maréchal 
^roucby sur les derrières de ce corps, qui se serait 
«lom trouvé sans retraite. Il était six heuros, et l'on 
m'avait encore aucune nouvelle de ce maréchal. Cepon- 
^nt toutes ces dispositions eurent le plus grand suc- 
cès. L'impétuosité de la jeune garde, qui avait fait un 
grand noal à l'ennemi, la prise du village de la Haie, 
qui tournait la droite de Bulow, arrêtèrent le mouve- 



426 Gaerres de fEmpire, 

ment de ce dernier; il cessa d'être offensif; il n'y ent 
plus rien d'inquiétant. 

Aussitôt que Fempereur avait vu que Tattaque de 
Bulow était en activité, et qu'il n'était pas arrôté par 
le maréchal Grouchy', à peu prés sur les quatre heures 
et demie, il avait ordonné au maréchal Ney de se main- 
tenir dans la Haie -Sainte, en la crénelant, et en y éta- 
blissant plusieurs bataillons; mais de ne faire aucun 
mouvement jusqu'à ce qu'on vît l'issue de la manœuvre 
des Prussiens. Une demi -heure iq[>rés, sur les cinq heu« 
res, an moment où ces derniers nous attaquaient le pi 
vivement, les Anglais cherchèrent à reprendre la 
Sainte: ils furent vigoureusement repousses par le 



de notre infanterie, et par une charge de la caviderie ^; 
mais le maréchal Ney, emporté par trop d'ardeur, nublÎB ji 
l'ordre qn'U avait reçu; il déboucha sur le plateau, qi^^Kii 
fut immédiatement couronné par les deux divisions d^^le 
cuirassiers de Milhaut et par la cavalerie légère de W ^^ 
garde. Tous les officiers qui entouraient remperec^^u*, 
voyant ce mouvement, le succès des charges, la retrsi^^te 
de plusieurs carrés anglais, et la cessation 'du feu d^u^miQ 
partie des batteries ennemies, chantèrent victoire et se 
livrèrent à la joie. L'empereur n'en jugeait pas 
il dit au maréchal Soult: „ Voilà un ipouvement 
turé, qui pourra avoir des résultats ftinestes sur c^^tte 
journée." Soult s'emporta contre Ney. — „I1 nous ccz=Ha- 
promet," dit -il, „ comme à léna." L'empereur envi^KDys 
l'ordre aux cuirassiers de Kellermann, de soutehicr^ Is 
cavalerie que nous avions sur le plateau, de peur qn' ^^Ue 
ne fût repoussée par la cavalerie ennemie, ce qui, A—'&QS 
la circonstance des affaires, eût entri^é la perte dg=^ ^ 
bataille: car on était dans ces moments si importiu'^^ 
où le moindre incident peut causer de grands résult?-^^ 
Le mouvement de toute cette cavalerie, qui se poir"*^** 



i 
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ft avant au galop, et aux cris de vive l'empereur^ 
I imposa à Fennemi, rassura la contenance de nos 
iQopes, et les empêcha de s'alarmer du prolongement du 
>ii des Prussiens sur nos derrières. 

Vers six heures on reconnut que les Prussiens 
Plient engagé toutes leurs forces. Leur marche offensive 
«sa; leur feu resta statîonnaire. Un^ demi -heure 
irës, il TéiiùgrBjA&y et nos troupes avancèrent Les 
yiilets prussiens n'arrivaient plus sur la chaussée, ni 
ème à la première position qu'avaient occupée les trou- 
Mi de Duhesme et du comte de Lobau: ces troupes 
Haient avancées. L'extrême gauche des Prussiens fai- 
ôt un quart de conversion en arrière, et tendait à se 
mettre en ligne avec la 1« brigade. Notre cavalerie 
) soutenait sur le plateau, malgré tout le feu auquel 
le était exposée: elle avait enfoncé plusieurs carrés, 
ilevé trois drapeaux, désorganisé un grand nombre de 
literies, dont les pièces, sans avant -trains, étaient en 
rtre pouvoir. L'épouvante et la stupeur régnaient dans 
Bte la ligne ennemie; les fuyards gagnaient déjà 
nxelles; toute retraite en ordre devenait impossible; 

Farmée entière allait être perdue. Depuis une demi- 
are la situation des Français était bien changée: l'en- 
imi n'était menaçant nulle part: nous étions maîtres 
me t>artie de. son champ de bataille, en position of- 
Qsive sur son centre. Nous étions victorieux non- 
nlement de l'armée anglo -hollandaise de quatre -vingt- 
nq mille hommes, mais encore du corps de Bulow de 
ente mille Prussiens. Nous n'avions pas de nouvelles 
B Orouchy. Ainsi soixante -cinq à soixante -huit mUle 
rançais avaient battu cent quinze mille Anglais, Bêl- 
es, Prussiens, etc. A sept heures et demie on entendit 
nfin la canonnade du maréchal Grouchy; on la jugea 

deux lieues et demie sur notre droite. Uempereur 
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pen?» (}iie le moment était venu de fiiire une attaque 
décisive, et do terminer la journée. H rappela, à cet 
effet, divers bataillons et batteries de la garde, qui 
avaient été détachés vers Planchenoit. En ce même 
moment l'année ennemie fut informée de Tarrivée du 
maréchal Blueher, et du premier corps prussien, qui 
avait quitté Wavres le matin, et venait par Ohain, se 
joindre à la gauche de l'armée anglo- hollandaise. Ce 
n'était pjis le seul renfort; deux brigades de cavaleri o g- ^ 
anglaise, fortes de six régiments, qui avaient ét5 pla— . _. . 
cées en réserve sur cette route, rendues disponibles pa^cr^r 
l'arrivée des troupes prussiennes, venaient de rentrer eh^^ai 
ligne. Os nouvelles remontèrent le moral de l'armé^- c 
anglo - hollandaise : elle reprit courage et réassit r mg 
lH)sition. 

Dans ces circonstances critiques, trois batailloEmms 
d'infanterie <le la âo ligne do notre droite se mirent ^^^u 
retraite en bon ordre, jusqu'auprès de la garde im] E___j é- 
riale, que l'empereur réunissait. Ce mouvement, dcn^nt 
on ne sait comment expliquer les motife, dégarnis^ sut 
notre ligne: l'empereur counit au-devant d'eux, pour en 
savoir la cause: les soldats dirent qu'ils n'avaient ^trpas 
été forcés, mais tjue cette marche rétrograde avait ^té 
ordonnée. L'empereur les harangua, et ils retoumèir^ant 
à leur poste. 

I^ cavalerie qui, du plateau où elle était, ap^-sTee- 
vait tout le champ de bataille, en avant, sur sa drd^ite, 
et sur ses derrières, vit ce mouvement rétrograda de 
trois bataillons; en même temps elle aperçut le 1er c^c^rps 
de Blueher qui arrivait à la hauteur du village d^^ 1* 
Haie, et les deux brigades de cavalerie fraîche qu- ^ se 
disposaient à charger; elle craignit d'être coupée, ^'^' 
sieurs régiments firent un mouvement en arrière. 

L'empereur fonnait alors sa garde en colonnes, ^^^ 
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&ire l'attaque méditée; mais apercevant riiésitation où 
^tait la cavalerie, il jugea que les circonstances le maî- 
t^risaient, et que sans attendre, que toutes les colonnes 
iBoBsent formées, il fallait à l'instant même soutenir la 
cavalerie, et faire un mouvement qui calmât les imagi- 
'nations, et arrêtât l'indécision où les troupes étaient de 
"battre en retraite. Il se porta avec les quatre premiers 
iMitaillons sur la gauche de la Haie -Sainte, et envoya 
au général Reille l'ordre de réunir tout son corps sur 
son extrême gauche, et de le former en colonnes d'atta- 
que. Arrivé à la Haie -Sainte, Tempereur rencontra une 
partie des troupes de Ney qui se retiraient: il envoya 
80n aide de camp Labédoyère leur dire, pour relever 
leur moral, que le corps du maréchal Grouchy arrivait, 
fin même temps il remit au maréchal Ney les quatre 
bataillons de la garde quUl conduisait, et lui donna 
i ordre de se porter en avant, afin de conser\^er la posi- 
tion du plateau. Cela produisit l'effet que l'empereur 
<lé8irait: tout s'arrêta et retourna à la position. Un 
C[uart d'heure après, les huit autres bataiUons arrivèrent 
Ha bord du ravin; l'empereur les fit se former ainsi: un 
^bataillon en bataille, en ayant deux en colonnes serrées 
isnr ses flancs, formation qui réunissait les avantages de 
Vordre mince et de l'ordre profond. Deux de ces bri- 
gades, ainsi formées, et marchant à distance de batail- 
lon, fiEÛsaient une première ligne, derrière laquelle était 
en réserve la 3e brigade. Les batteries étaient placées 
dans les intervalles. De son côté, le général Reille 
réunit tout son corps vers Hougoumont, traversa le ra- 
vin, et aborda la position ennemie. 

Cependant les quatre bataillons de la moyenne garde 
étaient aux prises; ils repoussaient tout ce qui se trou- 
vait devant eux, et restaient inébranlables sous le feu 
d'une ligne ennemie bien considérable. Le général Friant, 
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commandant Tinfanterie de la garde, Meaié à la maiSy 
vint dire à Tempereur que tout allait bien anr le plateau, 
et qu'à l'arrivée de la vieille garde, on aurait tout le 
chaûp de bataille. D était de sept heurea et demie à 
huit heures, un eri d'alarme se fit entendre à la droite. ^^ 
Blueher, avec tout le corps de Ziethen, aborda le village ^^ 

de la Haie, qui fut aussitôt enlevé. Un mouvement gé .^ 

néral s'ensuivit dans toute notre droite. Par là noosfl^ g 
nous trouvions coupés du corps du comte de Loban. 
Lei traftres et les malveillants qui se trouvaient dan 
Tannée, et ceux qui avaient déserté, profitèrent habile 
ment de cette occasion pour augmenter le désordre, qu- 
se propagea aussitôt avec la plus grande rapidité su- 
toute la Ugne. Les huit bataillons de la garde, pana 
lesquels étaient ceux de la vieille garde, au lieu de 
porter en avant pour soutenir les quatre bataillons en- 
gagés, durent faire un mouvement sur la droite, pour 
servir de réserve et rallier les troupes qui venaient d'ê- 
tre chassées de la Haie; ils barrèrent tout ce champ de 
bataille, en se formant en carrés par bataillon. Toute 
l'extrémité de notre droite pouvait encore se rallier 
derrière eux. Le soleil était couché ; rien t n*étût 
désespéré: lorsque les deux brigades de cavalerie enne- 
mie, qui n'avaient pas encore donné, pénétrèrent entre 
la Haie -Sainte et le corps du général Reille. Elles 
auraient pu être arrêtées par les huit carrés de la droite, 
elles les tournèrent. Ces trois mille chevaux frais em- 
pêchèrent tout ralliement; l'empereur ordonna à ses 
quatre escadrons de service de les charger. Ces esca- 
drons étaient trop peu nombreux; il aurait fallu là, toute 
la division de cavalerie de réserve de la garde; mais 
par un malheur qui tenait à la fatalité de ce jour, cette 
division de deux mille grenadiers à cheval et dragons, 
tous gens d'élite, s'étaient engagés sur le plateau sans 
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* ^tore de Tempereur. H n*y eut plus alors aucun moyen 
^^ TaUier.les troupes: les quatre escadron? culbutés, la 
infusion ne fit qu'augmenter. 

Les corps de cavalerie et les quatre bataillons Ae 
la garde qui, sur le plateau, tenaient tête depuis plu- 
sieurs heures à presque toute Tannée anglaise, avaient 
épuisé tous leurs efforts; leur artillerie avait brûlé tou- 
tes ses munitions; ils virent de ce plateau le feu de 
nos carrés derrière eux; ils se mirent aussi en retraite, 
et la victoire s'échappa de nos mains. *Le plateau abaà* 
donné, toute Tarmée anglo- hollandaise fit* un mouvement 
de ligne en avant, et s'arrêta à la position, que nous 
avions occupée si longtemps. Dans le désordre où 
étsût Tarmée française, il arriva ce qui arrive souvent 
en pareille circonstance: nos troupes d'infanterie et de 
cavalerie se battirent entre elles sans se reconnaître. 
Les huit bataillons de la garde qui étaient au centre, 
après avoir lutté longtemps contre toutes les attaques 
cTinfantérie et de cavalerie ennemies, et n'avoir cédé le 
terrain que pied à pied, furent entièrement désorganî- 
eés par la masse des fiiyards, et écrasés par le nombre 
^es ennemis qui les entouraient. Ces braves grenadiers 
combattirent jusqu'à la fin, et vendirent chèrement leur 
vie. C'est alors que Cambronne *), sommé de se rendre, 
fit cette réponse: „La garde meurt et ne se 
rend pas." 

L'empereur se porta à la gauche de Planchenoit sur 
une deuxième position, où était en réserve un régiment 
de la garde avec deux batteries. Il fit là de nouveaux 



1) Cambronne (Pierre -Jacques -Etienne, baron de), né li Nantes 
le 26 décembre 1770. Il fit ses premières armes sons Hoche, se 
distingua dans la campagne de 1799 en Suisse, et dans celles de 
1806, 9, 12 et 13. En 1814, il accompagna Napoléon à l'Ile d'Elbe, et 
reyint avec lai en 1815. .^ 
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efforts pour arrêter les ftiyards, et les rallier; mais 
part les ténèbres de la niiit, qui empêchaient Tem 
d'être vu des soldats, et de Vautre Textrême coi 
qui régnait partout, rendaient ce ralliement déji 
difficile, lorsque toute la cavalerie pnissienne, so 
par quelques bataillons d'infanterie légère, et tout k 
de Bulow, reprirent l'offensive, et pénétrant par la 
de Planchenoit, portèrent le désordre à un tel poii 
tout ralliement devint impossible. L'empereur, ^ 
que tous ses efforts étaient vains, que l'ennemi étaj 
sur la GhauBsée, çt qu'enfin il ne lui restait plus d' 
céda à la nécessité. H prit la route de Charleroi, 
avoir envoyé plusieurs officiers au maréchal Gr 
pour lui annoncer la perte de la bataille, lui port< 
dre de passer la Sambre à Namur, et de se dirig 
Charlemont sur Laon, pour s'y réunir à l'armée. 



ZVn. FRAGMENTS DU COmP D ŒIL 
EL LES DETOntS ET TESPEIT lOLITAIBES; 
PAE ▲. L. BLONDEL. 



1. DE L'OFÏICIER. 

Pour l'officier seul, le service militaire reste une car- 
3 qui doit occuper sa vie. Les dangers en ont dis- 
1, emportant avec eux leurs brillantes compensations 
'attrayante insouciance du lendemain. La vie mili- 
3 a perdu son éclat, car c'est au reflet des épées nues 

brillent bien les épaulettes; le militaire est sans 
^ole, dès lors on met en doute son utilité. On est 
; près de ne voir en lui qu'un fardeau pour l'État, 
ime est un fardeau pour la terre le bronze qui dort 
s nos arsenaux immobile et muet, jusqu'au jour où la 
rre les réveillera l'un et l'autre pour aller tonner sur 
champs de bataille. Cette idée est si forte dans la 
on qu'elle s'infiltre jusque dans l'armée; elle y vient 
lilier de nobles cœurs, et quelquefois emporté par le 
ent, dégoûté de son état et de lui-même, appelant 
issamment la guerre, comme s'il ne vivait que pour 
* ou mourir, l'officier croit perdre ses droits à la con- 
ration publique. D tombe dans le découragement et 
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la tiédeur, no remplit ses devoirs qne par nécessité, et , 
marchant d'erreur en erreur et de ûiute en faute, finit ^ 
par ne plus s'estimer lui-même. 

Est -il donc vrai que la patrie nous tienne quittes %^ 
Parce qu'elle ne demande plus de sang, n'impose -t-ellâk. 
plus de devoirs, n'exige-t-elle plus de sacrifices? N^avoni^^ 
nous plus qu'à faire pour de l'argent ce que le garch^^ 
national fait pour rien?. Est -il vrai qu'enfants déshérite^ 9 
de glorieux pères, il ne vous reste qu'4 tramer- de gs^r- 
nison en garnison une humiliante inutilité? A éôté da 
citoyen qui s'ennoblit par le courage civil, la profession 
du militaire a-t-elle cessé d'être noble? En fisuîe de dé- 
vouements payés au poids de l'or, perd-il le droit de par- 
ler de dévouement? 

Idées fausses, idées dangereuses: deux raisons pour 
les combattre. 

Pendant que la paix détend les armes, amollit les 
courages, éteint les enthousiasmes, c'est à l'officier de 
rester ferme dans la ligne de ses engagements, constant 
dans ses efforts, résigné dans ses Sacrifices. En lui vit 
le moral de l'armée. C'est à lui de conserver le 
dépôt sacré d'esprit militaire qui fait le secret des vic- 
toires durables; c'est à lui de fonder ou maintenir la 
puissance de la patrie en formant chaque année les 
hommes appelés sous les drapeaux pour y devenir mi- 
litaires. I 

Quels soutiens cependant trouve-t-il dans ses effort»? 1( 
D doit lutter de son exemple et de son influence contre 
le découragement qui saisit le soldat, et les comparaisons 
décourageantes l'environnent. Le commerçant dans une 
canière lucrative^ l'artiste dans l'indépendance, l'employé 
dans la sécurité, le littérateur dans un repos laborieux, 
trouvent tous un avenir d'espérance ou un présent de 
bien-être dont l'existence de l'officier est généralement dé- 
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^Urvue pendant la paix. Il vit séparé de la famille 
^<>tit il est sorti, et ne peut guère s'en iaire une nou- 
^^Ue, s'il n'est pas riche; né dans la médiocrité, il n'ob- 
^ent que par des privations dures et continues le droit 
Réjouir des affections les plus naturelles, et il en est 
Jrivé tout à fait, s'il n'a d'autre moyen d'existence que 
«on état. L'instabilité des garnisons et les changements 
de régiments lui interdisent jusqu'aux liens d'amitié et de 
société même, dont la durée fait la force et le prix. Sa 
vie monotone s'use péniblement dans le cours fastidieux 
de travaux et d'exercices qui recommencent toujours les 
mêmes chaque année, et grâce aux retenues faites chaque 
jour sur un traitement exigu, quand vient la vieillesse il 
reçoit, après trente ans, comme prix de ses services, un 
morceau de pain jusqu'à la tombe. Heureux encore s'il 
n'est troublé dans cette jouissance du pauvre par des 
orateurs prodigues de patriotisme de tribune, mais avares 
de reconnaissance, qui lui disputeront à chaque budget 
quelques parcelles d'un bien si modique et si chèrement 
acquis! 

Si le résultat des travaux en fait l'utilité, si le désin- 
téressement des sacrifices en fait la noblesse, certes ce- 
lui qui rend de tels services, et pour un t«l salaire, a 
droit de se croire utile et d'être fier de sa profession et 
de lui-même. Quel autre serviteur de l'État a d'aussi 
grands efforts à faire, quel autre a besoin d'une plus 
complète abnégation? Une chaîne de devoirs nombreux» 
pèse toujours sur lui, même en paix. Devoirs matériels 
et devoirs moraux. Les uns sont écrits dans les règle- 
ments, les autres, plus précieux, dans la conscience et dans 
le cœur. Les premiers sont clairement définis dans les 
livres, on peut les apprendre; le sentiment des seconds 
naît d'un amour réfléchi de la patrie. Il suffît de remplir 
œnx-lÂ pour n'être point blâmable, mais comme une pro- 
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probité délicate interdît beaucoup de choses restées eiu. 
dehors des Codes et que laisse impunies la loi pénale^ 
bien moins scrupuleuse que la conscience d'un honnête 
homme, de même il faut les remplir tous pour bien ser^ 
vir. C'est ce qui a fait dire: Fofficier qui ne fait que so^ 
devoir ne fiait pas assez. 

Que la considération publique se détourne donc ^e 
ses idoles dorées, pour reyenir un peu au militaire pauvre 
et dévoué qui accomplit péniblement sa noble et' obscuio 
mission. Car ses services sont réels, ses sacrifices Boat 
• grands, et par là il n'arrive aux distinctions élevées qne 
rarement, à la fortune jamais. 

Que le militaire se redise sans cesse, que de lui seul 
dépend la noblesse de sa profession. La conscience ne 
se paie pas, à toutes les obligations imposées par elle 
seule il faut bien une récompense d'honnenr. Mais pour 
la mériter il faut satisfaire à tout avec une religieuse 
exactitude; si remplir ses devoirs rend digne de cette 
récompense, prétendre à la récompense c'est s'engager à 
remplir ses devoirs; il faut donc S'appliquer à les cour 
naître. En les étudiant, le militaire trouvera dans ce 
qu'ils lui coûtent et dans ce qu'ils donnent au pays, la 
force et l'exaltation nécessaires pour les accomplir; dans 
leur accomplissement, le moyen de se relever à ses 
propres yeux et de contraindre l'estime publique à s^at- 
tacher à lui; et s'il arrivait que ses efforts pour la con- 
quérir fussent momentanément perdus, le bon témoignage 
qu'il pourra se rendre de lui-même, et le vrai patriotisme 
soutiendraient encore son enthousiasme et son dévoue- 
ment. 

Ainsi, l'officier vraiment patriote sera seul bon offi- 
cier, car il saura bien faire, quand même toutes les ré- 
compenses lui manqueraient. C'est un malheur de notre 
temps qu'il faille définir une semblable expression, mais 
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m en a tellement abusé qu'avant d'aller plus loin il faut 
lire comment nous la comprenons. - 

Amour de la patrie! voilà un mot qui retentit dans 
antes les âmes; il émeut dès l'enfance nos jeunes ima< 
Inations; après avoir admiré au collège les grands hom- 
les de l'antiquité, nous venons à nos grands hommes, 
ceux qui nous ont transmi^s leur sang et leurs exemples, 
ni parlaient notre langue, qui grandissaient ^ leurs 
étions le nom de Français bien avant le temps où nous 
DUS enorgueillissons de le porter. Quand vient l'âge de 
ambition, notre amour pour la France grandit de toute 
i hauteur de notre orgueil personnel. Mais ce n'est pas 
aine gloire, ce sentiment sacré qu'elle nous inspire. Au 
k^it des grands dévouements de toutes les époques, notre 
me s'élève et s'échauffe, nous nous croyons plus forts, 
his c(ipables de bien quand nous rendons ce témoignage 
'admiration à nos pères, et dans le souvenir des hauts 
dts passés nous trouvons nos plus nobles rêves d'ave- 
nr. L'amour de la patrie attaque toutes les fibres du 
»ur, car il renferme tous les amours, et s'il relève de 
mtes nos vanités, il est aussi la source respectable^ de 
OB plus purs désintéressements.. C'est un beau mot à 
rendre pour devise, à faire flotter dans les plis de son 
rapeau; aussi, adopté par toutes les factions, il a été 
ar elles profané tour à tour, souillé de sang et de fange, 
b la puissance en serait détruite si elle n'était in- 
3structible. 

Dans les temps malheureux où la France était dé- 
tiirée par des partis furieux, c'était au nom de la patrie 
a'on refasait foi et obéissance aux généraux. Le soldat 
lanquait-il de pain? le général trahissait. La neige ob- 
broait les passages de Nieder-Brunn, et voilà que Hoche 
tait un trsutre! On fuyait à la gauche de Dumouriez 
ampé aux Bettes, en avant de l'Argonne; on fuyait sous 
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rinfluence d'une terreur panique, parce qu'on avait et 
tourné par quelques hussards au passage de Chêne-le-Pc 
puleuxy faute de prudence d'un sous -lieutenant, et D^ 
mouriez était tndtre. Heureux cent fois Kellermann qu. 
son canon ait étonné les Prussiens! un revers à Yahs^ 
et Kellermann' eût été soupçonné de trahison. C'était 
encore ces fiers défenseurs de la patrie qui, le secoo 
jour où ils paraissaient devant les Prussiens, le 22 a^ 
1792, avaient fui pour la seconde fois et rapporté ômbs 
Lille épouvantée, la tête sanglante du général Théobald 
Dillon, massacré par eux comme traître, quand il cher- 
chait à \es rallier. Ces turbulentes désobéissances, ces 
stupides arrêts, tout cela s'appelait du patriotisme. Ainsi) 
les révolutions changent le sens des mots en boulever- 
sant les choses. 

N'avons-nous pas vu en 1830, une jeunesse ardente, 
égarée dans ses bonnes intentions, former au sein de 
1 armée une association nationale pour la défense du sol? 
Comme s'il pouvait y avoir un gouvernement partisan 
de llnvasion étrangère, comme s'il était permis à l'année 
de s'associer autrement que par les liens d'obéissance, 
comme s'il convenait qu'elle se fit juge du gouverne- 
ment dont elle doit être la force; et cela s'appelait dn 
patriotisme. 

Pour rendre à ce mot son sens véritable, remontons 
vers un temps où nos passions n'aient pas d'intérêt. As^ 
sûrement les hommes de l'antiquité que nous avons le 
plus admirés pour leur patriotisme ne l'entendaient pas 
ainsi; il faut bien rappeler leurs exemples puisqu'ils 
semblent oubliés. L'un se jette dans un gouffire pour 
qu'il se referme sur lui; les autres étouffent leurs affec- 
tions pour établir, en combattant contre leurs cousins, Ift 
suprématie de Rome naissante; Brutus brise un cœur de 
père pour obéir aux lois du pays; Régulus se livre aux 
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''^XigeanceB féroces des Carthaginois plutôt que de leur 
^îte rendre les prisonniers que Rome retient; partout 
*Ous le même mot la même idée, le même sentiment. Ly- 
^>irgue s'exile volontairement, Aristide se voue à Tostra- 
cisme au lieu d'armer son parti; partout oubli de soi- 
même. C'est que l'amour de la patrie, comme tous les 
amours, est un dévouement et nOn une exigence, il se 
nourrit de sacrifices et non de faveurs; les vrais amis de 
la patrie immolent à leur passion, fortune, rang, existence; 
assez fiers du service qu'ils ont rendu pour oublier d'au- 
tre récompenses. C'est que l'amour de la patrie ne con- 
stitue pas pour celui qui en est pénétré un droit, mais 
un devoir. Il ne rend pas le pays tributaire des servi- 
ces, il lève un tribut de services au profit du pays; il 
n'établit pas le privilège de subordonner tous les intérêts 
à un intérêt particulier, mais il impose l'engagement de 
sacrifier au bien de tous son propre bien. 



3. DEVOIRS ENVERS LES SUPÉRIEURS. 

Le mot d'intérêt public est, nous en convenons, su- 
jet à des interprétations diverses, suivant les circonstances 
et les illusions de chacun; sans doute, bien des hommes 
qui en ont abusé étaient de bonne foi. Notre gouver- 
nement de discussion qui éclaire tant d'erreurs, doit nous 
apprendre à douter de nos lumières, et surtout à ne pas 
voir en ennemis ceux qui nous font opposition. Pour 
apprécier ce que demande de chacun l'intérêt de tous 
dans la vie publique, il ne suffit pas d'un esprit élevé, 
il faut encore un sens et un cœur droits. C'est un bon- 
heur pour l'armée que ses devoirs soient plus faciles à 
déterminer et plus simples à saisir. 
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L'armée est la force de l'État à l'extérieur comme an 
dedans. Ainsi le patriotisme nous prescrit de vouloir 
tout ce qui peut rendre l'ai^née forte, de fair tout ce qui 
tendrait à l'affaiblir. 

Rassemblez cent mille hommes, donnez-leur de« ar- 
mes, des uniformes, des munitions, vous n'aurez pas une 
armée. Apprenez -leur à mettre en usage leurs moyens 
de se conserver et de détruire l'ennemi, supposez-les 
tous braves et forts, vous aurez cent mille guerriers, 
vous n'aurez pas encore une armée. Si vous supposez 
qu'ils soient tous animés d'une même passion, qu'on les 
mène à l'ennemi, cette foule pourra vaincre un jour; le 
lendemain elle sera désunie et dispersée. Ce n'ecÉ pas 
encore une armée. 
^ De ce que nous avançons les preuves abondent 
Lisez les premières campagnes de la révolution, nos 
troupes n'avaient alors que le courage sans la discipline, 
la volonté de vaincre sans, les vertus militaires qui assu- 
rent le fruit des victoires. Aussi, partout où le combat 
n'était pas imminent, l'ennemi sous la main, on étudiait, 
on soupçonnait les chefs au lieu de leur obéir; bien des 
revers en ont été la suite. Plus récemment encore, de- 
mandez au général Daisne ce qu'est devenue son armée 
en 1832, quelle bataille l'a détruite, quels combats Font 
épuisée? Nous en avons vu les ^rmes, les fusils, les 
canons semés sur Ips chemins, abandonnés dans les fer- 
mes, sur une terre sèche de sang, sur un champ de ba- 
taille sans cadavres; et cette armée était sortie de terre 
aux cris de patrie et de liberté. Ces leçons parlent haut, 
parce qu'on peut, pour ainsi dire, les toucher du doigt. 
Que faisait à la même époque l'héroïque Pologne? chaque 
paysan, sur la parole de son baron, devenait soldat et 
combattait pour lui, avec lui, sous lui contre les Russes 
par amour et par haine. £n vain dira- 1- on que ce ftit 
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l'enthousiasme de la liberté, le même mot remplissait les 
bouches en Belgique; d'ailleurs le paysan polonais n'en' 
est pas là, il suit son chef, son seigneur, son maître, il 
faut le dire; il partageait avec lui sa haine contre les 
Rosses; il a pour lui foi et obéissance, et c'est là sa 
discipline. Aussi les Polonais ont fait longtemps une 
incroyable résistance. Ils ont ,péri à leur tour quand 
l'anarchie s'est étendue jusqu'à l'armée. Les liens d'obéis- 
sance et de devoirs une fois rompus par la défiance et 
par le soupçon, les Polonais n'ont plus été qu'une foule 
brave, mais sans consistance, la discipline des Russes les 
a écrasés. 

Après les exemples faut-il des préceptes? ouvrez les 
mémoires militaires, la correspondance des généraux, les 
leçons des grands capitaines, vous y trouverez reproduite 
aous mille formes cette pensée fondamentale : que plus il 
y a d'ordre dans une armée, plus il y a de force; . . . 
que plusieurs choses constituent la force d'une armée, 
la discipline établie dans les corps, l'ordre qui est un 
dérivé de la discipline, la subordination qui en est la 
première base, etc. 

Que manque-t-il donc à nos cent mille hommes pour 
faite une armée? la cohésion, l'ensemble, et la constance 
de leurs efforts. D'où peuvent naître ces aVantages? 
d'une seule volonté qui fasse agir dans un but conunun 
ces cent mille bras, d'une seule' intelligence qui dirige 
vers un même résultat les facultés de ces cent mille in- 
telligences. La discipline et la subordination sont les 
liens de ce faisceau; par elles la foule devient un seul 
corps, un colosse capable d'un effort gigantesque, parce 
que les forces de cent mille hommes se groupent sous la 
direction d'une seule pensée. 

Ainsi dans une armée, il ne peut y avoir qu'une 
Bieule volonté indépendante, celle du général en chef. 
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Les autres, sans exception, depuis l'officier général jus- . 
qu'au chef d'escouade, obéissent, et leurs commandements ^ 
ne sont que la suite de leur obéissance. Comme les^ 
rouages d'une machine, leur fonction est de transmettre^ 
au-dessous d'eux l'impulsion qu'ils ont reçue du degrés 
supérieur. Loin de nous cependant l'idée d'adopter cett^^ 
similitude dans toute son étendue. Dans une machine^B^ 
le mouvement est toujours le même; chaque ressort a s^a 
place et sa marche fixées invariablement; l'action ou k^ 
repos, il est renfermé das cette simple alternative. Dans 
une armée, au contraire, chaque rouage est intelligent 
et cette intelligence fait une partie de sa valeur et trouve 
toujours son usage; car toute la force morale du militaire 
doit être au service du pays, comme sa force physique. 
C'est parce qu'il y a part de responsabilité pour tous, 
qu'il y a aussi part de gloire. Les ordres ne sauraient 
prévoir assez nettement toutes les circonstances imagina- 
bles, pour ne laisser aucun choix dans la conduite de 
œlui qui leç exécute. Un caporal aux avant- postes, un 
homme en sentinelle avancée peuvent encore faire preuve 
de capacité et de bon vouloir; si dans ces positions in- 
férieures il y a de l'intelligence, à plus forte raison en 
peut-on développer dans des rôles plus élevés.. L'officier 
reçoit un ordre, mais cet ordre n'est précis que pour sa 
conduite personnelle; sous lui sont des hommes qu'il faut 
conduire) aussi est -il responsable de l'action qu'il exerce* 
sur eux. Admis dans les intentions du chef qui l'envoie, 
autant que l'exige l'intelligence de sa mission, et que le 
permet le secret des opérations toujours nécessaire à l'ar- 
mée, c'est à lui d'employer toute son intelligence à réussir. 
L'officier n'est donc paa un ilote malgré ce précepte 
d'obéissance; il peut, il doit user de la faculté de penser, 
mais c'est pour trouver et mettre en œuvre les meilleurs 
moyens d'exécuter les ordres qu'il a reçus, d'en ap- 
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procher, du moins, le plus possible, et non pour les 
contrôler. 

„Les observations d'un subalterne peuvent quelque- 
fois être utiles, d'autant plus qu'il est des choses qu'on 
ne peut bien connaître que quand on les voit de très- 
près, et sur lesquelles les hommes, même ceux d'un esprit 
supérieur, peuvent se faire illusion; parce que placés trop 
haut, ils ne peuvent juger qu'imparfaitement ce qu'ils 
aperçoivent à peine." Telles sont les expressions d'un 
colonel, devenu depuis général, dans un ouvragé imprimé 
il y a quinze ans, sur la nécessité de grossir les forces 
de la France *). 

8î l'officier supérieur reconnaît qu'il ne peut tout 
voir, et tout juger au-dessous de lui, dans les derniers 
détails, combien le subalterne ne? doit-il pas s'abstenir, à 
plus forte raison, de prétendre à juger des derniers 
rangs ce qui s'exécute ailleurs, à scruter les pensées et 
les intentions d'un chef qui voit de plus haut, embrasse 
un plus vaste ensemble, et agit avec une bien plus grande 
connaissance de cause. Ces reflétons fortifient notre 
pensée; savoir, que, dans l'ordre militaire, l'officier, quel 
que soit son grade, doit employer son intelligence à sur- 
veiller si tout se fait au-dessous de lui le mieux possible, 
selon les ordres qu'il a reçus, et non si ces ordres sont 
bons, sages et utiles. 

Ainsi un bon militaire doit, avant tout, obéissance 
à ses supérieurs, confiance dans leurs ordres, volonté 
décidée à les faire exécuter. Obéissance de fait et de 
coeur, sans arrière-pensée, sans controverse, sans tiédeur. 
Obéissance jusqu'au dévouement; car il faut faire abnéga- 
tion de sa pensée et de sa manière de voir, pour mettre 
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foice et son intelligance au service d'une autre intel- 
ligence, et d'une volonté qui n'est pas la sienne. 
^ L'unique usage des lumières de son esprit est de 
comprendre les ordres, Tunique usage de sa volonté , de 
les faire exécuter pleinement. 



3. ESPRIT DE CORPS. 

L'afifection entre camarades produit, en s'étendant, 
l'esprit de corps, qui unit et rend solidaires entre eux 
les hommes d'un même régiment, d'une même anbe et 
quelquefois d'un corps d'armée tout entier. Il naît de 
l'estime que chacun fait* de tons, il augmente pour chacun 
sa confiance en lui-même, il produit le respect qu'on sent 
et qu'on eUge pour le corps dont on fait partie; c'est 
un gage de succès, un garant de l'honneur de tous. 
Comme tout ce qui est dans la conscience de l'homme, 
sa puissance est bien plus grande que celle des règle- 
ments. Il est bon de travailler à le faire naître, à le 
nourrir et même à l'exalter. Mais d'instrument utile, par 
un mauvais usage, il devient une arme mortelle, c'est 
aux hommes qui commandent que le devoir de le faire 
naître donne le droit de le diriger. 

Dans l'ordre militaire, les idées qui sont communes 
à tous viennent presque toujours des chefs, de leur in- 
fluence, soit détournée, ou bien de leurs propres idées: 
il est en leur pouvoir de suggérer les bonnes, d'étouflfer 
ou dû moins d'arrêter celles qui sont dangereuses; l'exemple 
et les leçons d'un général, dans quelque esprit qu'on les 
reçoive, ne sont jamais entièrement perdus. L'élévation 
du grade, la supériorité d'expérience, la puissance deE^ 
habitudes, les glorieux souvenirs et jusqu'à l'éclat de 
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lliabit, ont sur les masses une action dont il est difficile 
de se défendre. Cette influence doit être mise à profit 
pour éviter et surtout pour prévenir par des avis, des 
exemples, des reniontrances et, s'il le faut, par des peines 
sévères, les dangers que peut présenter parfois l'abus de 
l'esprit de corps. L'abus commence où l'honneur cesse 
d'en être le guide, et la discipline la limite. Au delà, il 
ne présente que faute ou danger: il est coupable quand 
il ligue les subordonnés contre le commandement, il est 
dangereux quand il remplace l'émulation par la jalousie. 

Cette distinction serait inutile si la réflexion ne nous 
apprenait que les erreurs dans la conduite conunencent 
le plus souvent par des erreurs dans le langage: les 
hommes manquent moins de bonne volonté que de logique. 
Par là, malgré de bonnes intentions, on arrive quelque- 
fois à mal faire; se jugeant avec légèreté, on met les 
mots à la place des choses, et le coupable se croit in- 
nocent quand il a décoré sa faute des pompes d'un titre 
usurpé. Ainsi l'avarice devient économie; le désordre, 
libéralité; la lâcheté, prudence; la fanfaronnade, courage; 
la jalousie et l'esprit de révolte, esprit de corps. On 
cache alors sous un nom respectable des passions étroites 
et mesquines, l'égoïsme et la vanité. 

Si le militaire doit étouffer son amour -propre dans 
Fcbéissance, ce n'est pas pour le faire revivre dans des 
luttes envieuses. .L'histoire est comble des malheurs et 
des fautes qu'elles ont amenés: tantôt c'est un général 
qui refuse d'obéir au général en chef; tantôt c'est un 
envieux qui précipite ou retarde à dessein la marche de 
ses colonnes, pour laisser sans appui un corps dont le 
succès ferait trop d'honneur à un rival, etc., etc. Turenne, 
qu'on ne peut trop citer quand il est question de vertus ' 
militaires, Turenne a servi sous Condé, et comme il avait 
su bien commander, il a su bien obéir. Turenne avait 
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M simple TOlontaire, puis capitaine; Turenne était devenu 
général^ Tmeane avait battu Condé, et savait mieux la 
guerre que lui. 

L^esprit de corps au nom duquel s^établissent les 
rivalités devint, au contraire, les défendre; car le mot 
lui-même dit qu'il est opposé à Tesprit de personne, et 
comme par lui chaque individu se sacrifie à son corps, 
de même chaque troupe doit se sacrifier à Fensemble, à 
la partie d'armée dont elle est une subdivision, chaque 
fraction au corps d'armée, chaque corps d'armée au succès 
général, qui est celui du pays. 

Supposons des exemples, ces vérités deviendront 
plus sensibles. Il est fiatteur d'être cité à Tordre de 
l'armée après un combat; cette récompense tojite d'hon- 
neur est le plus noble encouragement^ le plus digne prix 
des belles actions; mais si deux troupes, au lieu d'abor- 
der l'ennemi, en venaient aux mains pour se disputer 
l'honneur de le repousser, que deviendrait le salut com- 
mun? Si dans un bataillon les grenadiers et les vol- 
tigeurs sont enorgueillis de leur pompon, et qu'ils se 
regardent comme des hommes de choix, différents des 
fusiliers, cette idée est bonne, elle donne aux pelotons 
d'élite le désir de soutenir leur sui)ériorité devant l'en- 
nemi par le courage', au camp par la discipline. Mais 
si, pour constater cet avantage, ils abandonnent le reste 
du Jbataillon quand ils doivent combattre ensemble, .là 
sera le danger; s'ils songent à leurs prérogatives plus 
qu'à leur devoir, là sera la faute; si l'esprit de corps 
dans la compagnie leur fait oublier l'esprit de corps dans 
le bataillon, il y a désunion, perte de force et péril im- 
minent. Tout cela, dira-t-on, est impossible, cela n'a pas 
d'exemple, à la bonne heure; mais agrandissez les pro- 
portions, ce qu'on croit impossible pour deux compagnies 
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d'un bataillon, on Ta vu pour deux armes dans une même 
division^ on Ta vu pour deux divisions danB une même 
armée, et quand deux effets dépendent de la même cause, 
si l'un d'eux s'est vu souvent, peut -on répondre que 
l'autre n'aura jamais lieu? Et si de tels désordres peuvent 
être dus à l'esprit de corps, peut-on nier qu'il soit néces- 
saire d'y poser des limites? 

Ainsi, entre elles, les différentes troupes doivent de 
bonne foi se porter un mutuel secours, et l'esprit intérieur 
de chacune doit, loin de le détruire, fortifier l'esprit 
général. 

Ce principe s'applique aisément, et n'offrira pas d'in- 
certitude à qui ne perdra jamais de vue l'utilité du pays 
qu'il sert et le succès de l'armée dont il fait partie, au 
lieu de s'attacher à des considérations toutes person- 
nelles. De quel front irait -on offrir son amour de la 
patrie à la reconnaissance et aux éloges, après avoir 
suivi uniquement son avantage particulier? Pourra-t-on 
parler de son dévouement au pays, quand Ipour lui on 
n'aura pas oublié, non-seulement un intérêt matériel, mais 
même un faible et risible intérêt de prérogative et de 
vanité. Dans une armée, il n'y a point de différence 
d'armes sous le rapport de la supériorité, toutes sont 
estimables, il ne s'agit que de savoir les employer; elles 
tirent tour à tour leiu: utilité des circonstances où elles 
se trouvent placées. C'est ainsi qu'il convient à un 
militaire éclairé de le concevoir. Des études spéciales 
sont faites dans certains corps, pour rendre les honunes 
propres à certain travail; par cela seul qu'ils y sont 
propres, ils y seront plus souvent employés, mais cette 
qualité, fruit de leur instruction, ne saurait constituer un 
privilège exclusif. Les prétentions les mieux fondées sont 
dominées, dans tous les cas, par un principe que les 



448 1^ devoirs ^t Tesprit mifiuûres. 

armes spéciales ne peuvent pas perdre de vue, c'est quek. 
les troupes sont réunies pour servir l'État et non pour^ 
faire valoir des privilèges et mettre en lumière déç pré^.^ 
rôgatives. Tant mieux pour celui qui aura su se rendr^^ 
capable des services les plus variés, il n'est qu'un nobl« 
moyen de lui être préféré, c'est de valoir plus que lui 

D'ailleurs, si une troupe ou un homme se croiei 
seuls capables d'un certain genre de service, il y ai 
tendance dans leur esprit à dédaigner les autres, et ch^ 
les autres tendance à la haine qui suit un sentîm&s:}^ 
injuste; enfin, qui se croit unique se croit nécessaire, q^uj 
se croit nécessaire est tout près de commander au IFeo 
d'obéir. 

Les passe-droits, dans tous les états, impriment use 
sqrte d'humiliation; et s'il est excusable de réclamer 
contre un acte de ce genre, c'est sans doute quand nous 
demandons l'honneur d'un danger ou le mérite d'un ser- 
vice. Cependant le principe de l'obéissance est trop con- 
servateur pour qu'il soit permis, même dans ce cas, de 
l'enfreindre. Il faut que les susceptibilités les plus om- 
brageuses se taisent ou trouvent moyen de se faire en- 
tendre sans blesser le devoir de la soumission. 

Au siège de Mahon, il se passa un fait digne de 
servir d'exemple. Dans la disposition d'une attaque, le 
général avait placé, sans intention peut-être, ou pour 
ménager des hommes précieux, quelques troupes avant 
les grenadiers; à la nouvelle de cet ordre, l'officier qui 
les commandait, jaloux de son poste d'honneur, va trouver 
le général, et le supplie de vouloir bien pour un jour 
déroger à ses habitudes, en ne se plaçant pas le lende- 
main à la tête des mouvements qu'il vient d'ordonner. 
Surpris de cette prière, le général en demande le motif, 
et presse l'officier de s'expliquer. „Mon général, répondit- 
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îl, c'est qu'en qualité de grenadiers, nous devons regarder 
Donmie ennemi tout ce qui est devant nous, et je serais 
désolé qu'il vous arrivât malheur." Cette adroite représen- 
tation eut l'effet qu'on en attendait. L'ordre fut modifié, 
3t les grenadiers retrouvèrent leur place. 

- C'est ainsi qu'il faut savoir réclamer, sans que le 
sentiment de l'honneur étouffe le sentiment de la discipline, 
et sans oublier que le point intéressant pour l'État, c'est 
qu'il soit bien servi, n'importe qui le serve. 
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APPENDICE. 



Noms des maréchaux de France. Dates de leur 

(19 mai 1804 — 1865.) nomminatloB. 

Berthier (Prince de Neufchâtel et de Wagram), 19 mai 1804. ^^ 
Murât (Grand-Duc de Clcves et de Berg), . • 19 mai 1804. ^ 

Monoey (Duc de Conégliano), 19 mai 1804. -^ 

Jonrdan (Comte), 19 mai 1804. '^ 

Maiséna (Duc de Rivoli et Prince d'£s«ling), . 19 mai 1804. -^ 

Augerean (Duc de Castiglione), 19 mai 1804. ^-^ 

Bemadotte (Prince dé Ponte-Corvo), 19 mai 1804..-^' 

Soult (Duc de Dalmatîe), 19 mai 1804.^^ 

Bnme (Comte), 19 mai 1804^ ^ 

Lamies (Duc de Montebello), 19 mai 1804. 

Mortier (Duc de Trévise), 19 mai 1804- 

Ney (Prince de la Moskowa), 19 mai 180^ 

Davonst (Prince d'Eckmuhl), 19 mai 180^ 

Beanères (Duc d'Istrie), 19 mai 180^ 

Kellermann (Duc de Valmy), 19 mai 180' 

Lefebvjra (Duc de Dantzick), 19 mai 11 
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Noms des maréchaux de France. "•^' *" '*" 

noraniinatioD. 
ipion (Marquis de), 19 mai 1804. 

rier (Comte), 19 mai 1804. 

ne (Duc de Bellune), 13 juîl. 1807. 

lonald (Duc de Tarente), 12 jnil. 1809. 

not (Duc de Reggio), * . 12 julL 1809. 

nont (Duc de Raguse) 12 jni]. 1809. 

et (Duc d*AIbuféra), 8 juil. 1811. 

ion-Saint-Cyr (Marquis), 27 août 1812. 

atowBki (Prince) 16 oct 1813. 

l'raxiqiietot (Duc de Coigny), 3 juil. 1816. 

tiel (Marquis de Beumonville), 3 juil. 1816 

ce (Duc de Feld-e), • • • • 3 juil. 1816. 

mx (Marquis de Vioménil), 3 juil. 1816. 

iiton (Marquis de), 6 juin 1823. 

;0T (Comte), 9 oct 1 82^. 

mlohe (Prince de), 8 mars 1827. 

on (Marquis), 22 fdvr. 1829. 

^haisne (Comte de Bourmont), 14 juil. 1830. 

rré (Baron), amiral, 13 août 1830. 

rd (Comte), 17 août 1830. 

cel (Comte), 30 juil. 1831. 

on (Comte de Lobau), .30 juil. 1831. 

net (Comte de), amiral, 19 "nov. 1831. 

rronchy (Comte), 19 nor. 1831. 

> (Comte), 11 nov. 1837. 

itiani (Comte), Il nov. 1840. 

and (Duc d'isly), 21 oct. 1843. 

6 (Joseph), 17 sept. 1847. 

an (Baron de), amiral, 23 déc. 1847. 

parte (Jérôme); 1 jan.4850. 
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Noms des maréchaux de France. ^^•**" *** ^®°* 

nommination^ 



Excelmani (Comte), 10 Diare 185 ^ 

Hariipe (Comte), 11 déc 18£^ j 

Taillant (Comte), il déc. 18^^ ^ 

Saint-Aniaud (Le Boy de), 2 déc. 18 

Xagnan (Pierre), 2 déc. 19 

'De Caitellaae (Comte), ^ 2 déc. IBfip. 

Baragaey d'Hillien. 
Hamelin (amiral). 



CONCOBDANCE 

DES 

ALENDRMS RÉPDBUCAIN- ET GRÉGORIEN. 



In 1er. 


1792. 


An 2. 


1794. 


tndémiairc, 


22. septembre. 


1. Floréal. 


20. avril. 


umaire. 


22. octobre. 


1. Prairial. 


20. mai. 


imaire. 


21. novembre. 


1. Messidor. 


19. juin. 


vôse. 


21. décembre. 


1. Thermidor. 


19., juillet. 






1. Fructidor. 


18. août. 


1 


1798. 


1. Jour compL 


17. septembre. 


aviôse. 


20. janvier. 






mtôse. 


19. février. 


An 3. 




trminal. 


21. mars. 


1. Vendém. 


22. sept. 


iréal. 


20. avril. 


1. Brumaire. 


22. octobre. 


airial. 


20. mai. 


1. Frimaire. 


31. novembre. 


issidor. 


19. juin. 


1. Nivôse. 


21. décembre. 


lermidor. 


19. juillet. 






actidor. 


18. août. 




1796. 


or complémeutaire. 17. sept. 


1. Pluviôse. 


' 30. janvier. 






1. Ventôse. 


19. février. 


An 2. 




,1. Germinal. 


31. mars. 


indëm. 


22. septembre. 


1. Floréal. 


30. avril. 


umaire. 


22. octobre. 


1. Prairial. 


21. mai. 


imaire. 


21. novembre. 


i. Messidor. 


19. juin. 


vôse. 


21. décembre. 


1. Thermidor. 


19. jnillet. 






1. Fructidor. 


18. août. 




1794. 


l. Jour compL 


17. septembre. 


aviôse. 


20. janvier. 






mtôse. 


19. février. 


An 4. 




rminal. 


21. mars. 


1. Vendém. 


38. sepUmbrt. 
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An 4. 


1795. 


An 6. 


1798. 


1. Brumaire. 


23. octobre. 


1. Prairial. 


20. mai. 


1. Frimaire. 


22. novembre. 


1. Messidor. 


19. juin. 


1. Nivôse. 


22. dëccmbre. 


1. Thermidor. 


19. juillet. 






1. Fructidor. 


18. août. 




1796. 


1. Jour compl. 


17. sept. 


1. Pluviôse. 


21. janvier. 


An 7. 




1. Ventôse. 


20. février. 




1. Germinftl.' 


21. mars. 


1. Vendém. 


22. sept. 


1. Flordal. 


20. avril. 


1. Brumaire. 


Il, octobre. 


1. Prairial. 


20. mai. 


1. Frimaire. 


21. novembre 


1. Messidor. 


19. juin. 


1. Nivôse. 


21. déeenvbre. 


1. Ttiermidor. 




19. juillet. 




1799. 


1. Fructidor. 


18. août. 






1. Jour conipl. 


17. séVt. 


1. Pluviôse. 


10. janvier. 






1. Ventôse. 


19. février. 


An 5. 




1. Germinal. 


21. mars. 


1. Tcnddm. 


22. sept. 


1. Floréal, 


20. avril. 


1. Brumaire. 


22. octobre. 


1. Prairial. 


20. mai. 


1. Frimaire. 


21. novembre. 


1. Messidor. 


19. jnin. 


1. Nivôse. 


21. dëceminre. 


1. Thermidor. 


19. juillet. 




m m£\0m 


1. Fructidor. 


18. août. 




1797. 


1. Jour compl. 


17. sept. 


1. Pluviôse. 


20. janvier. 






1. Ventôse. 


19. février. 


An 8. 




1. GerminaL 


21. mars. 


1. Vendém. 


23. sept. 


1. Floréal. 


20. avril. 


1. Brumaire, 


23. octobre. 


1. Prairial. 


20. mai. 


1. Frimaire. 


22. novembre. 


1. Messidor. 


19 juin. 


1. Nivôse. 


22. décembre. 


1 Ttiermidor. 


19. juillet. 




1800. 


1. Fructidor. 


18. août. 




X W wS 


1. Jour compl. 


17. sept 


1. Pluviôse. 


21. janvier. 






1. Ventôse. 


20. février. 


An 6. 




l. Germinal. 


22. mars. 


1. Venddm. 


•22. sept. 


1. Floréal. 


21. avril. 


1. Brumaire. 


22. octobre. 


1. Prairial. 


21. mai. 


1. Frimaire. 


21. novembre. 


I. Messidor. 


20. juin. 


1. Nivôs««| 


21. décembre. 


1. Thermidor. 


20. juillet. 




1798. 


1. Fructidor. 


18. août. 




1. Jour compl. 


18. sept. 


1. Pluviôse. 


20. janvier. 






1. Ventôse. 


19. février. 


An 9. 




1. Germinal. 


21. mars. 


1. Vendém. 


23. sept. 


1. Florëal. 


20* avril. 


1. Brumaire. 


23. octobre. 



455 



9. 


1800. 


An 11. 


l^OS 


lire. 


22. novembre. 


1. Messidor. 


20. juin. 


e. 


22. décembre. 


1. Thermidor. 


20. juillet. 


due. 
>Be. 


1801. 

21. janvier. 
20. février. 


1. Fructidor. 
1. Jour compl. 

An 12. 


19. août 
18. sept. 


inal. 


22. mars. 


1. Vendém. 


24. sept. 


al. 


21. avril. 


1. Brumaire. 


24. octobre. 


ial. 


21. mai. 


1. ("rimaire. 


23. novembre. 


dor. 


20. juin. 


1. Nivôse. 


23. décembre. 


nidor. 

idor. 

compl. 


20. juillet. 
19. août. 
18. sept. 


1. Pluviôse. 
1. Ventôse. 


• 

1804. 

22. janvier. 
21. février. 


10. 




1. Germinal. 


21. mars. 


ém. 


23. sept. 


l.'Floréî^l. 


21. avril. 


laire. 


23. octobre. 


1. Prairial. 


21. mai. 


aire. 


22. novembre. 


1. Messidor. 


20. juin. 


le. 


22. décombre.- 


1. Thermidor. 


20. juillet. 






1. Fructidor. 


19. août. 




1802. 


1. Jour compl. 


18. sept. 


ose. 

ose. 

>inal. 

al. 

ial. 

idor. 


21. janvier. 

20. février. 

22. mars. 
21 avril. 

21. mai. 
20. juin. 


An 13. . 
l. Vendém. 
1. Brumaire. 
1. Frimaire. 
1. Nivôse. 


23. sept. 
23. octobre. 
22. novembre. 
22. décembre. 


midor. 


20. juillet. 




1805. 


Udor. 


19. août. 


l. Pluviôse. 


21. janvier. 


compl. 


18. sept. 


1. Ventôse. 


20. février. 


. 11. 




1. Germinal. 


22. mars. 


lém. 
naire. 
aire, 
se. 


23. sept. 
23. octobre. 
22. novembre. 
22. décembre. 


1. Floréal. 
1. PrairiaL 
1. Messidor. 
1. Thermidor. 
1. Fructidor. 


21. avril. 
21. mai. 
20. juin. 
20. juilIeL 
19. ao%^ 
18. sqffK' 


• 


1803. 


1. Jour compl. 


iôse. 


21. janvier. 


An 14. 




;Ô8e. 


20. février. 


1. Vendém. 


23. sept. 


ninal. 


22. mars. 


1. Brumaire. 


23. octobre. 


5al. 


21. avril. 


1. Frimaire. 


22. novembre. 


rial. 


21. mai. 


1. Nivôse. 


22. décembre. 
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An 14. 

1. Pluviôse. 
1. Ventôse. 
1. Germinal. 
1. Floréal. 
1. Prairial. 
1. Messidor. 
1. Thermidor. 
1. Fmctidor. 
1. Joar compU 

An 15. 

1. Vendëm. 
1. Brumaire. 



1806. 

31. janvier. 

20. février. 
22. mars. 
21.. avril. 

21. mai. 
10. juin. 
20. juillet 
19. août. 
18. sept. 



23. sept. 
23. octobre. 



An 15. 

1. Frimaire. 
1. Mlvôse. 



1. Pluviôse. 
1. Ventôse. 
1. Germinal. 
1. Floréal. 
1. Prairial, 
1. Messidor. 
1. Thermidor. 
1. Fructidor. 
1. Jour compl. 



1806. 

22. novembre. 
22. décemlare, 

I 

1807. 

21. janvier. 

20. février 

22. mars. 

21. avril. 
21. mai. 
20. juin. 
20. jnUlet. 
19. août. 
18. sept. 



■',V 
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DICTIONNAIRE FRANÇAIS -ALLEMAND 

lenfennant tous les termes techniques contenus dans les études. 



A. 



Jlbaissement, m., bie SBevtiefunci ; — 
des eaux, tad gaUen ter SBaffer, ttx 
nieMge Safferfian^. 

Abatis, m., Uï iBer^au t)on ^àamtn, 
um {t(^ èu oerf(^an}en, obet u»el(^e 
aut SDe(fung ttt ®xàbtn 2(. in biefet' 
B<n fiefet^t wer^en. 

Abnégation , f., ti< @eI6fiDerI&ugnung. 

Abord, m., ter feinblic^e SlnfaO o^er 
Snoriff ; tet dugang Uï fdmâtiu 

Abordage, m., ta? San^en. 

Abri, m., b<r St^ufeort; — (à V)j U» 
Itât, gcft^û^t. 

Accélérd (pas), ter ®e[d)œin^f^ritt. 

Accès, m., ter SugAiig. 

Acioesaible, gudânglt(^. 

Accidentellement, ^ier tint tort. 

Acculer nne troupe, eine ZxïiW^n* 
9(bt^ilun0 in tie @nge, in eine &t» 
genb treiben, tvo fte entwebec fidi 
tur^fc^Iagen otcr iibergetett mu§. 

Action, f., tad ®cfed}t, baS îreffeu. 

Adige (O, Die Gtfd). 

Adjudant, m., ter 9lt)[utant. 



Adosser, antel^nen. 

Affaire, f., taS Sreffeu. 

Affaisser (s'), sufammenftnfen. 

Affamer, aud^ungem. 

Affinent, m., ter îRebenfiu^. 

Affût, m., bie Sûffette; — k tralnean, 
bie ®(^teiflaffette fur Die 4 $fûnDer 
unb. Iei(^ten ^aubij^en Ux ®ebiTg«' 
artillerie. 

Agrès, m., tai Srûdtngube^ôr; f. équi- 
pages de pont. 

Agression, f., tn ^ngriff. 

Aguerrir, ^\\m JtriegMeben abrid}teu, 
geroô^nen, au einem guten ®oIDaten 
nta(^. 

Aide de camp, etu (Mènerai fiaHoffi' 
gier, n>eld)rr (ei eincm Dienftt^uenben 
Mènerai a\i 9ll)iutaut avifMt i% 

Aigle, f., berTlMen Dec beH|Kranso« 
fen, untec txr jtaifenegicmng, anfiatt 
Der gA^ne Diente. 

Aile, f., Dec glûgcl ciuec in 6(^ta<^« 

, ocDnnng fiel^euDcu 9(ctnce , oDec eine* 
Sageri. 

30 
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Vttft ffiien «i^t frfjiiffl flicfeeutcn 

^**-çage, m., ïaô ®ev5cf. 
baïonnette, f., fca* 9?fliouct; — bais- 
sée, mit gefâlltem ^ajonet. 
îiaisse (la) des eanx, tai gaflen te? 

SBafferô, ter uicbvigc SBafFerftanl». 
lialayer, Vcftreit^cn, l)efd)ic6cM; cin 
îDorf ofeer eincn ©ait fom îvcinte 
reintgen; fvîubfrn. 
Hâle, »afcl. 
âalise, f., lie S5acîc, i^ujc «m tic Un» 

tiefcn «. f. ir. ju fee^eidincii. 
Balle, f., tic »^Ififiigcr. 
Baraque, f., tie Sdtt^ûtte Pon ^olj, 

@tTO^ otcv S?aumilftcn. 
Baraquer, Selt^ûttcn baitén ; in Sagcr* 

Isûttcn iro^nrn. 
Bardeau, ni., ï>ie €d)iul)cl. 
Barque, f., tad $oot. 
Barrage, m., tic ©rûcfcnfvcne. 
Barrière, f., ter Sdjlagbûum otcr taé 

®attert^or. 
Bas-fond, m., tic Uuticfr. 
Bassin (m.) d'nn fleuve, d'une ri- 
vière, tn» rtlH^QCbict, ta« etronu 
gebiet. 
Bastion, m., taô î^ollirerf, tic SSaflci. 
Bataille, f., tie <S*Ind)t; (champ 
de), toô S(^liic^tfclt; — (ordre de), 
tic ©^Iûd)tort«un8 ; — (marcher 
en ordre de), in ter Drtnung max» 
fdnren, in ter man fd)ïrtflcn wiH ; — 
Cmarcher en), wirt von elncni fiorp* 
gcfagt, wcid'e? trct fDlami \)ûâi te* 
ytOQtrt, inarfdjlrt; — (donner une), 
. cine €t^lq<^t Uefttn; — (recevoir;, 
dne @(^Ia(^t aunct>nieu. ^ 

Bataillon, m., tâS ^ataiOon. 
Bateau, m., ter ^ôljcrne 93rù(fen!a^n 

oter $onton. 
Bfttelet, m., ter ficine ^a^n, taS 



Bâton de maréchal, m., ter 9D'}ûrf(^aa« 

m\ \ 

Batterie, f., tie batterie, cinc ?lnjnt>I 
©ef^n^e; — de campagne, tic 
Scltl'attcrie ; — (de fusées) incen- 
diaires, ©rantvafctcn»!6ûtt.; — de 
siège, »ela0cnin0l»©att.r— d'enfi- 
lade, (ïnfilir«9?ntt.; — de revers, 
Otûcfenlnittcrie , tic ten (^egenftant 
im 9Rûcfen befc^ieÉt; — croisante, 
tic freuientc 9?atterie; — à ricochet, 
0{icoîd)ett»55rttt. ; — (mettre eu), ab* 
Vvo^cn; mettre les pièces en — , 
taâ Q3e[d)û^ tu tie €(^ieèfd)arten 
tringen. 

Batteurs d'cstiade ut. coureurs, einc 
commantivtc a3'îannîd)aft. gemeiniglid) 
au8 JHeitem beftebcnt, tie ûuf iÇunt- 
fd)aft auëgebt u. f. w. 

Battre, beidjiepen; — en brèche, 
S5rcf(^e Icgen, fdjicfeen ; — un pays, 
ein Snnt auèfuntfdîflften; — la 
charge, Stiirmmarfd) (djiflgen; — 
une ville, «ne forteresse, eine 
(gtatt, eine gcftnng bcf(^ieécn; — 
en sape, ein îBer! am Su^e feiner 
S3eneitnn8«mûnertefc^ie§en; — l'en- 
nemi, tcn geint fc^ïagen ; — la gé- 
nérale, ôitneralmarfd} fd}Iagen; — la 
chamade, %\\\ Uebergabe f^Iagen; 

— en retraite, fic^ jurûdàic^en ; — 

— la campagne, (in lisant, eine ®e< 
gent recognoeciren. 

Berge, f., tû* ^eilc Ufer eine« gfufîcg. 

Bergerie, f., tie €d)âf/r(i. 

B'vooac oter bivac, m., tie îBeiwad)t, 

taô ^ivnaî. 
Bi vaquer, tiuuûfiren. ^ 

Blindage, m., tie i&Ientung vou .^olj 

otcr Saf^inen. 
Blinder une tranchée, einen Smifignu 

ben blenten. 
Blockhaus, m.» tad îBtod^aud, ein Sei' 
30* 
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t^bigung e{ngeri(^trte0 ^a»f. 
Blooiu, m., tic mn^éfMmg, 9\otaU 

einer ffefhiitfl. 
Bloqaer, cinft^Ue^en, tloftren. 
Bombardement, m., t>ic Scf^ielung 

mit 9ombrti. 
Bombarder, )6ombrn wcrfen. 
Border , dncn JDrt mit cin^elnen Seu* 

ten f^efe^en; Ungt ...*.. W' 

fn^ren. 
Bouche à fea, tj t>aî (&t\âin% im oH* 

grmeinen Ginne; ttt Btuerft^litnt. 
Bonlangerie, f., bie g9&(!(Tci. 
Boulet, m., bie Aauonen* otcr €tû(t> 

tugcl; — rouge, tic glû^nbc Kugcl. 
BoBqoet (de bois), m., Die 9aum« 

gnn»>c. 
Bout (k) touchant, ottx à bout por- 
tant, auf cine ®c»c{)rlcingc. 
Boyau, m., ber Sc^Iag , «|l, cin Dur* 




fcinc Srufhvc^r gcbctftCT (btobtn, m 

âftx iut aScTbinbung bct ttûnfd^e?^ -^ 

tient; Ut 9Rincnj»cig. 
Brancard, m^ tie Zragba^re. 
Branches du chemin couvert» f. 

Bwcigc Ui f>ctc(ftcn SBcgcf; 

©ctten. 
Brèche, f., tic ®tunntô({c, tic SBrcfi 

— praticable, tic erftcighnt 

lûcfc. 
Brevet, m., ta« patent ciucfl ^^I^ 

élcrt. 
Bride Qt — abattue), mit MT^^^ 

3û»cl. 
Brigade, f., swti Slcgimcnter wtitt 

cincm unt t(mfell)cn (&ommcmhear, 
Biodequins, m. pi., tic ^alHKcfÎEfn. 
Brûle -pourpoint (tirer ii), fc^ na|e 

auf ctwad f(^ic^. 
Bulletin, m., ter t2gli<^e Staif^fct^* 
. tel; ter 91nRcetrTi^t. 



e. 



Cadre, m., ter SRa^mcn cincd eatalOond 
11. f. t».; tic Dfttaierc unt Untcrefft* 
aicrc teftclbcn. 

Caisson, m., ter aRunitionlmagen. 

Calibre, m., ter X)ur(^meffcr tcd (&t* 

Camp, m., taf Sagcr; — retranché, 
tad )>er[(^anite Sager; — (asseoir, 
placer, poser otet dresser un), ein 
Sagcï fii^Iagctt oter auff^Iagen; — 
(lever le), tad ia^tx auf^ebcn, ab* 
trec^en. 

Campagne, f., tcrgeltjug; —(mettre 
une armée en), cine 9lrmcc in'd 
Scït fieflen; — (entrer en), in'd 
Çclt rùrfen; — (tenir la), tae »clt 



Campement, m., tal Sagtm, tic Sa* 

gcrung. 
Camper, cam^ircn, lagcm. 
Canon, m., tie jtanonc. 
Canonnade, f., cin (S^cfcdjt, no hdU 

Sicile oter au<^ nur cin Zf^ f (^ 

tm tes ®cf(^ûtK« betiencn. 
Canonnier, m., ter StitilIcTift otct Ka* 

nonier. 
Canonnière oter chaloupe canonnière, 

f.j tût ^anonenboot. 
Cantonner (se), fld^ fantonnircn. 
Cantonnement, m., taf i^antimni* 

rnngdquartier. 
Capacité, f., (d*un vaisseau), tct 

tRaum oter ®elaf cine* eéfiffa. 
Capiule, f., tic ^aiu>llinie tt# eoifU 

wcrf», tic au9 tcm SMffyioMt WiHf 
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Ut âu^erften @vit»e Ui ^oUwtrfi 
gejogen witb. 
^Capitulation, f., bie U€t>rrgabe eiuer 
Sefiung oltt înit)penabtl^ei(un0 auf 
Scbingun^cn, ané) bie ^ctingungen 
felbfi; taoon capituler, fid) auf ^e» 
tingungen rrgefttn. 

Capote, f., ter Soltateu * aRautel ; Itr 
VLtbtmâ Ux Dffi)lere. 

Carré, m., tad jQuarré ter infanterie. 

Carreau, m., (demeurer sur le), auf 
tem ^laf^e UtiHn, 

Cartouche, f., tie Matrone. 

Casematte, f., ter JtanonenfeHer; tie 
j^afematte; un bastion casemate, 
(in mit itafematien Derfe^eue» 99on« 
»erî. 

Catastrophe, f., tie Aataflrop^e, tte 
^aupttegeben^it. 

CaTalerie, f,, tie Olelterei; — (la 
grosse), tie \dimxt M.; — légère, 
tic Uiéiit Si. 

Cavalier, m., ttrdteiter; tie Jta^^e, ein 
er^^eted Serf auf ten Safiionen, 
— de tranchée, tie Sranf(^ee!a^e; 
ets SBerf, wiiâ^u ter aselagerer i^ur 
î)e(fung feiner fiaufgrâbcn aniegt. 

Centre, m., tad C^eninini. 

Chaîne, f., tle ^ette; — de mon- 
tagnes, tie ®eHrgdf(tte; un chat- 
non, eine fleine ®cbirgtfette. 

Chaloupe, f., tie «arfaffe, ta0 99oot. 

Chamade, f., (battre), etn Signal auf 
ter îrommel otcr Ztemptit, wtXâiti 
ali Beii^en tient, taf tie SBefa^ung 
(inet telagerten Stfiung oter ûta» 
^aupt cinet înippcnatt^eilung, fi(^ 
tcm %dntt aU gefangen ûbergeten 
wiH. 

Chambrée, f., tic itamcmtf(^afl im Sa* 
ger otcr in ter Itafcmc. 

Champ de bataille, m., taf ®<^Ia(^t' 
felt. 



Chance, f., ter ^IncfifaD, ®Iû(i«' 

wci^fel. 
Chaiiire, f., tie Satnng; ter «ngrtff; 

— (reponsscr une), einen 9(ngriff 
èurù(ffd)Iagen ; — (battre, sonner 
la), mit ter îrommel otcr ter Sroni* 
pete ta9 Signal jnm 9lngriff gcten. 

Charger, angreifen; ein ®et(^ût^« ®e* 

iDC^r oter eine Snine laten. 
Charier oter charrier, mit ftd) fû^ren 

(pon glùffcn.) 
Charpente, f., tad dinimenoerf; ta9 

Oetûlfe; pièces de— , Bimmer^ûdc. 
Chasse, f., (donner la), na(^iogen, 

nac^fc^en. 
Chemin , m*. , ter SBeg ; — couvert, 

ter t»ete(fte 2Beg oter getedte 2Beg ; 

— rompu, ein nnfa^rtarer ffîcg. 
Cheminement , m. , tic Gpi^e ter ge* 

wôlmlit^ auf ter )>crlângcrten Aapt» 
tallinie eincr Ttngriffdfrontc, Dcrmit* 
telft ter <Sappc Porgctriet^enen Bid* 
jade, tet ter SSelagcrnng eincr Se^ng, 
an(^ tad ^J3ortreit<en terBif^iac^eturi^ 
tie ®appe felbil. 

Cheminer, langfam vonoârtt' fl<^n; 
ap)>rof(^iren, ftd) gegen eine Se^ng 
getecft vom'ârtt arbeiten. 

Cheval, m., ta« $fert; — de frise, 
ter fpanifc^e 9teiter. 

Chevalet, m., ter 9aj(^inen^ 9tafctcn* 
unt 9rû(tenbo<f. 

Chicane, f., taS Streitigmac^n. 

Chicaner un passage, einen Uetcr* 
gang fireitig wac^cn, erfc^weren. 

Choc, m., ter 9Infan. 

Cime (la) d'une montagne, ter ®e« 
birgSgipfel. 

Cintré, gerodiitt, geruntct. 

Circonvallation (lignes de), tic Sif 
convanationt'einien; fo ^^ Mcfc* 
nige 9)erf(^nsnng8Iinic, «omit f!^ 
ter SDelagerer in eincr (Sntfcmnng 
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t>oti 1500 bU 2000 ïoifen von bem 
^iài^. gegen einrn @ntfat^ umgietn. 

Circnlt, m., ^ Umfaitg, Uï Uwfreif'. 

Clairière, f., »U eiôfef, tfr frfie qîlû|> 
im ®Airr. 

Code, m., tn8 fl5fîefebud% 

Cohésion, f., trr 3itfâmDienlHi»0. 

Col de montagne, m., l^ie (fiui'attf' 

ïnng. 1er ®flnrflev^6. 
Colline, f., 1er .î>û|îcl. 
Colonel, m., fcer Cl'frft. 
Colonne, f., l>te itolounc; — rompac, 

Me gebro*ene R ; — serrée , lie gf » 

fi^ïoffene A. 
Combat, m., lai îteffen, fea« ®efed)l. 
Combattant, m., ter ètreitcr. 
Combattre , befSmpfen , fâmvfeu , fec^» 

un, ftieltcu; — corps U corp?. 

Snann grgen SHanii fed}tcn. 
Combe, f., lit {)&^Ic, lai ZW' 
Combler In tranchée, l>fu ïaufôWiOen 

auéfûncn, aiifd)ûtten, »er[(^ùttf«. 
Commandement, m., bad jtonimanbo ; 

In «fffe^I. 
Commander, lomntanbiren, anfû^ren, 

te^frrf(ï|en. 
Commis, m., Itx Rommxi, €d)retkr, 

®(^ûlfe. 
Communication, f., lit OJerbittlung; 

~ (couper la), lit SBerbin^ung ah 

iéjMÏltiu , 
Compagnie, f., t>lc .(tomvûgiiie ; — 

franche, tic Stei»iÇonipagnic. 
Complet (tenir au), voU^â^lig erbalteu. 
Concentrer, jufammcniicben. 
Concerter une opération de guerre, 

fid) ûber lit Sluôfû^rung ciner itrieg«« 

opération vcrabreben, Ijcfvrec^n. 
Concussions, f. pi., Srvreffuugen im 

f«inMi(^en Çanfce. 
Configuration, f., t»ie QJeftalt, bie ©e» 

ft^affen^eit. 
CoBûntnt, m., lit ^\\\oxm.i^fA\^, 




Conscription militaire, f., Ut fttii1i(:^t 
tUng pm a^tilitairfetenfl. 

Corscrit, m., ter (ÇonfcriWite, t^ -^ 
rienftvf«d?tige. 

Conseil de guerre, m., ter Jtriegdra^-.^ 
lai ,<tricg#gerid)t. 

Contenance, f., tic f»flltung. 

Contenir, im Baume Ijalteu. 

Contour, ni., ter Umfaug, Umfreie;^^ 
prononcé, ter fd)ûrf tc,)C!d)nete fl*- 

Contre - approches , f. pi., tie ®< 
iaufgrâbeu, wt\d)t von tcn ^îU 
Un awi tcni tetedtcn 2iJege ge — fjû 
iverteu. 

Contrescarpe, f., tie ^lâ^e, nHl^c-^^^ 
0)raben einc8 -2i.»eifr« nuf ter at/fy, 
rcn Scitc l'egren^t. 

Contrefort d'une chaîne de moa. 
tngnes, tie ®iterlagen« @3cgCRpiFf{> 
1er; mit tiei'em 9lauien I^clegt «ah 
and) aflc 9leftc unt 3iueigc einer f&u 
tirgSfftte, intem nian fie ald tie 
^5egcnvM'(iIcr te9 ^auvtiod}d detro^tet. 

ConCrevallatjon , f., tie 9)erfd}att)ung 
ter ©elagerer gegen tie 9luêfône ter 
gpelagerten. 

Conversion, f., tie €^wcnfung. 

Convoi, m., tie Bufu^ren gu etner %x» 
mtt oter gcflung. wcnn fie mit Sdt» 
tetfiing gef(^^en. 

Cornette , m. , ter iungfle £ffigier ter 
Jtvwancrie, ter Gomet. 

Corps, m., ta« (Sorv* ; — de troupes, 
etn au0 ver(d}ietencn SS^affeuarten 
èufammengefe^tcr i^rifgô^ufen ; — 
d'armée, to«« 'îlrmcecorp* ; — de ba- 
taille, lai ^aupt>(£or)>8 ; — do ré- 
serve, tie gicferoe; — de plaoa, f. 
enceinte. 

Corvée, f., ter îDienfi o^ne ®c»cl^. 

Corvette, f., toi Striegtfi^iff, iDcIe^ed 
feinen Wang è»U^en t«n «rrgatttn 
nnt ten 93riggd einnimmt. 



/i 
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-"^toyer, énr ®eltc ge^eu, marft^lrcu, 

^'^xide, m., bct Sflboflfn, lit itrûm» 

"^ung tinté gluffc*. 
^^np, m., tcï@(^u^, ffiurf, .^icb 
«. f. ». : — de main , ter $ant)« 
ftRi(^; — de feu, ein €(l)u&, elne 
©d;u6tDmrte ; — d'œil militaire, Dtv 
militairifc^e «lid. 
^oapcr rcuneuii, Ui\ fst'wx^ alM'cl}aci« 

Un. 
fDoupuro, f. , ter 9lb|d)iUtl ciiier 5Jer* 
fdjaiMu»é "» 5»nem ter ©olliwcite; 
ter î^urd)î<^uitr. 

Courbure, f., tic ftrûmnmn^. 

Coureurs, m. pi., Weiter, tie ^um 
jCnittfc^Afteii au^gefc^icft ivcrteii. 

Couronnement, m., tie JtrtMUiUit* 

Couronner le chemin couvert, ten be» 
te(fl<« ®e8 frônen, t. î>. ficft auf 
lent ®ïa(i« fcftfe^en . unt eiu ïoôc 
ment erric^ten; — Tentonnoir, te« 
SRinentridjter frôitcn, ii}\\ mit ®d)an3« 



fôrten tefefHgen, unt in einen f}tdt> 

baren $often venoantelu. 
Courtine, f., ter SRittel* oter 3œif(^en« 

ïoaU. 
Crëheau, m., ta» @(^ie§Io(^ etner 

SRauer. 
Créneler, eine SRauer mit @(^ie§< 

lôi^cm werfeljeu. 
Crête d'une montagne, f., ter ®ratb, 

ter ^amm eined ^ergcd, tie ficài^t 

Spi^e. 
Crevasser (se), Ijcriten, OilfTe befom» 

meu. 
Crocliet, m., ter -Ç^rtreii. 
Croiser. îrcu^en; -— la baïonnette, 

tad ^ajonet fàden. 
Cuirasse, f., ter Q?niftbarui|'d), ter^itû* 

M§ ; le dc^faut de la — , f. défaut. 
Cul de sac, m., eine ^gent, »o man 

Hi(^t bcraue, nid}t turd) fann, fon* 

tern wietet ituntcffebreu mu§. 
Culbuter, iîovf ûber flùraett, ûber ten 

.f^aufeu jpcifcn. 



B. 



Danube, m., tie Z>onaii. 
Débandade (à la), in gebrodjenen $i< 

nien, in serfheuter Drtnung. 
Déblayer, glei(^ ma(^en, etnen, aufrâu* 

men; —la tranchée, tie Sanfgrâben 

i(uf<^ûtten. 
Déborder, ûOevflûgeln. 
Débouché , m., tic @d}Uid)t im &o 

tirge, tnr<b wtldjt eine etr«§e teraf 

Tommt; ter 9(n9gang. 
Déboucher, au0 einer <S(^Iud)t oter 

teigtcidjeu bcTAitSfommen uut auf> 

matf(^iren. 
Débris, m. pU tie îrûmmer einer ge* 

(d}Iageiten 9trmee/ 
Débusquer, ein iTorf oter eiueii SBatt 



u. f. ». vom i^einte reinigcn; ten 

9eint jpingen, [eine ^teQung ^u ter' 

laffen. 
Débuter, anfâugïid) fein, teginnen. 
Décharge, f., tad 9lt*feuern teê iS^t* 

iâini^t*. 
Décharger, abfeueril. 
Déchausser (des palissades), ^aUifa* 

ten au*grûten. 
Décimer, tecimiren; grofee *£er(ufie er- 

leiten. 
Déconfiture, f., tie 9lirter(age, terBu* 

fiant , ta rfn â(rieg«beer gânjli^ ge» 

fd)lagen ifl. 
Découverte (envoyer à la), auf Jtunt* 

f(^aft au0[(^i(feu. 
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Ddfaite, f., bit ffiitUtiû^t. 
Dtffoiro rcnnemi. Un gtint ft^Iagen. 
Ddfant de la cuinuse, Ux dwifc^n« 
Riiun i»i|(^K bem Jtuiaffe unb M 
Mtatn mit tetnfelbctt aufammcu' 
^ugentxii Saffenrûflutig; lit etcOe 
wo ber SL\\ta% auf^ôrt ofecr einc 4ÏId^e 

flieM; bie fc^adje 6e{tr. 
Ddfonse, t., DU Stertf^ibigung. 
Défensivo, f., Ui iBert^ei(iguDg«h1cg. 
Ddfild, ni., t)ec <Sngva§; (a0 Drfilé; 

— (reutrô du), ter Gingang be« 

(£ng)>afTcd ; — (lo débouche du), bf r 

9lu«gang bcd S. 
Dégager, befrcien, lotmac^it. 
Dégarnir une place, tint ^fliiug VOd 

aRannfc^ft nnb AiiegAbcbnrfniffcn 

entMdBcu. 
Dégel, m., ba« ^(uft^uen. 
Délabrée (une armée), ein burd^€tta« 

pajcn ^mUrgcbra(^te« ^err. 
Dclogor, attmarf(^imt, vertreiben. 
Démasquer, tie SRaSfe abne^mcH, auf« 

n&ren; entblô^en. 
Demi-brigade, f., bte ^albbrigabe, ^C' 

ncnuuug tinté fRegimeutd wcll[ircnb 

ber 3ett bec gtrpublif. 
Demi-lune, f., bn: ^albtuonb. 
Demi-placc d'armes, f. place d'armes. 
Demi-tour (faire), Atï^xt maéjtn. 
Démolir, bemclitvn, abtragrn, fc^feifen. 
Démonstration, f., bie Tricgen[d|e *JRt' 

bro^mig. 9lngriff«brobung. 
Démonter une bouche à fou, ein (Su* 

fc^ù^ cMt^wti fd)if§fu, Hnl'rau(^bflr 

Déployer, aufmorfd)iien, fK^ eutwicîeln. 

Déploycniont, m., ba« «ufmarfdjiifn. 

Dépôt, m., bie SRicbcvIage von jtrirgf' 
bebûrfniffcn ; Scncunung berienigen 
Sru^peu, bie a{% iRtitrot ober C^rfal^ 
{it ben ®Arutfonen ^urîufbleibeii. 

Dépourvu (au), uut^or^ergefe^enerSBeife. 



Déprédi^iooi, f. pi., SkttttttltUttilgCft^ ^ 

Dérive, f., bie «Ibtrifi, ba» «bwd^i^ J 

eiHe« €d)iffc« von fduem oibcnflic^ 

«auf. 

Dérootfe, f. , bit 9itebeifage ; tic ui»:^ 

bcittlii^ 9lu(^t. 
Derrières, m. pl.,bei0lûcfat cinet I 
Désarmer, eittwafj^eii. 
Descente du fossé, f„ bct 9ti<bf n^ ^^ 
ba« ^inabfteigrn lu beu ®rabett^ . ^ 
Désenclouer, cittnageln. 
Déserteur, m., ber 9lu«reift(r. / 

Désertion, f., bat 9luerd§en. 
Désordre (mettre le — dans une «r. 
mée), eitt ^eer in Unorbuung, 9n> ' 
aitmng bringetu 
Desseller, abfatteln. 
Détachement, m., eitt jn irgcnb eintt 
9(bft<^t au«gef(^i({teT, ^Ib grd|cm, 
balb fleineitr ^oufcii €olbaten. 
Détendre, abf^MRtteit. 
Développement» m., bit 0ut»i((cIini|; 

eine &trtdt. 
Développer une armée, ein ^^ttt {m 
(S(^Ia^tOTbnttng OBfmarfd^imi laffcH. 
Diane, f., bie AcveiOe. 
Digne, f., ber Damm, ber IDd<^. 
Discipline, f., bit Stanuf^ud^t. 
Disponible (être), jur ^anb feiu , jm 

Serfâgung fieben. 

Disiiémlner ses troupes, ses forces, 

feine 2ntp««en , feine €treltfrâf!e jer* 

ftreucn. 

Distance, f.,bie^ntfemung ; ber9lb4anb. 

Distribution (viande de), f., ta9 an 

bie eolbaten bertbeilte $leif(^. 
Divergence, f. , ba« IDtvergiren^ bas 

91u^einanberlaufen. 
Divcrgout, bon einem gemeinff^Iii^ti 

anittelvntufte |td} audbreitenb. 
Diversion, f., ei^ unerwaitein Duet' 
ober ©eitenangtif um bie !IKa<^t bef 
Seinbee gn t^ilen. 
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465 



Division, f., tint Çtbt^eilung einfd 9tf« 
Siment? oter einer Compagnie; tint 
aud 3nfantrrie otei j^avalICTie ht» 
fie^ente 9tM^eiIuiig ^r ^rmtt, wîMit 
and iv>ti SBrigaDen aufammenge' 
fctjt ijt. 

Dominer, Uf)tu\âiin oter ûber^d^en, 
vie Snrgf, @(^anien u. f. w. 

Donner, angreifen; auf ben ^tint) 



floten; — une bataille, eitice^Iac^ 

Uefent. 
Dos, m., Ut 9tû(fen. 
Drapeau, m., Wç ga^ne m ^fan» 

teric. 
Droite, f., tet rci^te tîûgeï riiicr «t. 

mee n. f. ». 
Dune, f., ein eattt)^tigel an «et SiAftt, 



E. 



Ebranler Xfi\ ft(^ in Sewrgung oltx in 

aXarfd) fel^en ; vante n, f<^n>an(cn; jum 

SSeii^en bringen. 
Echanger des coups de canon, fta- 

nonenfc^ûffe vec^fehi. 
Echarpe (tirer oDcr battre en), eincn 

®egcuftanb in fc^râger (Ric^tung br 

fd)ie9en. 
Echanffourée, f., ba« unbtmuit^te 3u« 

fammenflo^en oon gwei fleinen $at 

teitn; ba« €(6armâ^el. 
Ecbeo (tenir l'ennemi en), ben 9<inb 

im €>^aâi ^altm; berUnfan, Scriuft 
Echelon (en), fiafelfûnnig, venn dnc 

Slbt^eilnng f eitœàrtt binter ber anbtm 

folgt. 
Echiquier (en), bie ((^ac^brettfônuigr 

eteUung ber Snippen. 
Echouer, fd^eitern. 
Eclairclr les rangs, 9ii<fen in bie 

(Blieber mai^n, lit^ten. 
Eclats, m., bie beromfliegenben 6tû<fe 

einer serfprungenen Sombe obct 

®Tanate. 
Ecole militaire, f., bie fRilitairfd^ulr 

fur bie 3ttfanterie unb itavaUerie. 
Ecraaer, t>emi(^tcn, nieberrcièen, ^tu 

laMMnern. 
Effectif, m., ber iJftli({)e Sefianbi 
Effets (d'artiUeiie), m., 9(rtiaeriegcr&t^. 



Elan, m., ber 9lnlûuf; ber berwcgene 
ORut^. 

Elite, f., ou«gefu(^tc$niwen; bie®rt. 
nabiere unb 6(^ù^en ber Slegimentr? 
gebôrtn ^n biefer «loffe. 

Embarcation, f., ba0 ga^r^eng. 

Embarrasser un passage, einen îDur^» 
gang verfperren. 

Emboîter, einengcn. 

Embouchure, f., bie €Rûnbung. 

Embraser, in Sranb fttâtn. 

Embrasure, f., bie 6<^ie|f(^rte. 

Embuscade, f., ber ^interlmU. 

Embusquer, in ^ntttf^tt legen. 

Eminence, f., bie flnlj^dl^ 

Emplacement, m., ber ^lal^ 

Emporter une place, eine Sefhing er« 
obem; — de vive force, mit ®e» 
valt ne^men. 

Encaissée (une rivière), ein gn)if(^en 
feinen Ufcm tief eingef(^nittener d\u%. 

Enceinte ober corps de place, bie 
Umfaffitng ober (Sinfc^Iie^ng; fo 
nennt sum bie ganje SRaffie Don 
Qt^gfioerfeiir welt^e ben ju befefti* 

Siben JDrt aunAd)il untgiebt ; (^m 
teTfd)iebe bon ben flufenroerfen, 
les dehors). 
Enchflsser, einfaffen. 

31 
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Baolof» m., toi iMAê^. 

Encloaer une pitee, ein ®tf^â| oer* 

no^eln. 
■neombnBtnt, m., bie nebcrfuHinig. 
Encombrer, verfptmn, f^nen, ver* 

fd^&ttcn. 
Enfiler, btftniânïi, mit fcittem 9tii(r. 
Enfioneer» »in<^edKW; s*— >, ftd) ... 

iMtfen; in M* 3nnere bringen. 
Engagement, m., ba«(Btfed)t; t{e(Sa« 

)»ituIat{on, bie Dienfiaeit. 
Engager Oe combat), ta* ®{fe(^t be« 

ginnen; s'— dans nn bote, dans 

un défile, fi(^ gn tief ht dura 9M!b, 

einen Sn^^^ einlojfen u. f. ».; im 

•cfc^t im 9nier fein. 
Engraver nn batean, eia %(iffqin% auf 

ben ®aiib fc^cn. 
Enjoindre, Me^len. 
Enlever, aufl^eben, einen $oflcn, eine 

dufu^; ^ nn pont, einelSrû^ a(« 

^rec^n ; — à la baïonnette, mit Um 

eajonet ne^men. 
Ennemi, m., bet 9dttb. 
Enrégimenter , vetfdHebene e{tt|cfnc 

Itompagnieen gu eiimn 9iegimenle 

vercinigen. 
Enrôlement, m., Mt aBerhmg. 
Enrôler, aniMrben. 
Enseigne, m. nttb f., bet 0S&tibettd^ ; 

Me ^Ifnt, 
Entamer nn corps, in ein (Sfi^ (im 

bret^en, edtunbiiTec^n, einl^nen; — 

le combat, bas ®tfîâ^ begimien. 
Entonnoir de mine, m., ber SRinen' 

tricoter. 
Entrée (d'un pont), f., bctdngang gu 

einer ©rude. 
Entreprise, f., tie QnlmU^nKg. 
Envelopper, nmge^, umringeR. 
Eparpiller, gerftreuen, verfylittem. 
Epanle dn bastion, f.. bet eâivAUt» 

yunft. 



Epouvante, f., ba4 Sntfef^H, bec 

Equipage d*artlllerie, m., tn Srttllc' 
riegeug mit aOen giigtl^Bbeit fk>r< 
TOti^fMMen einrrVrmec; — de siège, 
ber Oelagemngêaitiaeriegeug ; — de 
montagne, ber CkbiigiaTtiaeciegcug ; 
— de guerre, bad d^ep&it bed @oI' 
baten; — de pont, ber Qrùcfengeng. 

Escalader, mit Seitem erfietgen. 

Escarmonoher (s'), fi(^ fcfKtnnû^cIn. 

Escarpe, f.. bie gange ^[iâft be« €hra« 
benf nnb bet SetTe, totldit nat^ bem 
8felbe gngewenbet ift; —(tains de 1'), 
bie innere ^rabenbdff^ung. . 

Escarpement, m., bte ^bbat^ung, bie 
9&f^ung. 

Escorte, f., bie 9ebe(fung. 

Escouade, f., bie 9{otte , bit StOTpvni» 

Essuyer, audfte^en, aud^Iien, |. 9. 

etfaffxtn, Jtottonenfener u. f. ».; — 

une perte, einen ^^ertuft erteften. 
Etablir (s'), eiwcn Çoflett eimtel^men, 

fl(^ fefife^en. 
Etang, m., btt Ztktf. 
Etat de situation , m. , Me 9e^anb' 

Itfle; — de d^ense, ber Sert^i* 

bigungSgufianb. 
Btat-mi^or, m., ber <BtReralDa6. 
Etendard, m., bit €tattbarte. 
Etendre une armée, nn corps de 

troupes, «bie %nmit etner 9rmee 

u. f. w. verf&ngent, anêbebtten. 
Etrier (à franc), in geftrecftem 9tAû<fi. 
Evacncfr, r&umen; — une position^ 

eine ©teQung t>erIaiTen. 
Eveil (donner V), aufmerffam ma(|ien.. 
Eventail (en), fdc^erfSrmig. 
Evolutions, f. pi., bie gemeinfdiaflli(^ 

Iid)e 9eœegung^«e^rerer SHeglmcntet 

u. f. w. 
Excentriques (opérations) , Dj^CTa« 
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tioncn, lie t>en rerfi^ielmcn fBtitttU 
punften auSge^en. 
Expédition, f., ^i Untenie^men, 

Exploit, m», tie Z^, lit ^Ibcnt^t. 



Explosion, f., lad (Si^ctngcn ciscf 

Exposition, f., lie Sage, lie 9lKifl^t 
à r -> dn midi, nad^ 1er SKittogA' 
feite an. 



F. 



Face, f.j lie (Syeftc^tdlinie eineS ^oQ* 
wtxti; — (faire), gronte gegen ei» 
nen Drt mac^en. 

Faire (se ... joar), fiâf lur(^îd}Iagen. 

Faisceau (d'armes), ler 8unl, lie 
®cn)e^n»9ramile. 

Fascine, f., lie Saisine; — gou- 
dronnée, lie $e(^faf(^iiie. 

Fausse -attaqoe, f., ein falfc^t oler 
ocr^eUter ^iigrif , len geinl ju tâu* 
fd^n, ®<^einangriff. 

Feu, m., ltt« geuer; — vif, bien 
servi o^eT nourri, lel^afteS, »o^(' 
beltented i^euer; — (prendre), geuer 
fangcn; des feux de réjouissance, 
Steulenfeuer; — de pelotons, $e« 
lotonfeuer; — de file, Stottenfeuer ; 
— plongeant, lo^cnlei Çeuer, lei 
vHlâitm lie j(ugel vcn ler ^ô^e nac^ 
let Siefe gelt. 

Fifre, m,, ler ^feifer. 

File, f., lie 9lotte; ie 2 lie 3 Mater 
einanKr fte^le SRann; — serrée, 
lie gefd)Io{fene (Rotte. 

Filer, in einer ftei^ ^nter einanlcr 
^eraie^n, gel^n* 

Filière des grades, f., lie dleil^e ler 
(Srale. 

Flanc, m., lie glanfe. 

Flanquer, &(flr(i(^en , feitwârtè Udtn. 

Flaaqueur, m., ler 'il^IânHer lerjCaoal* 
lertc. 

Flaque, f., lie icOjt, lie $fût^e. 



Flêclie, f., lie glef<^, lie ^feil» 

((^anje. 
Flottement, m., lad ®(^n>an!eu ler 

Snit>pen im fDlarfc^, <$in' uni $er< 

letpegen ler Sinie. 
Fond, m., let ®mnl; — (couler h\ 

in len ®runl lo^ren. 
Fondre, «it Unge^àm nier einen ^r* 

faUen, auf einen lolge^n. 
Force d'un régiment, f., lie (Stôrfe 

etnee flRegimentd; forces, f. pi., lie 

etreitrrâfie; en force, mit len nô« 

t^igen ïruiin^en. 
Forcée (une marche), ein (Silmarftf). 
Forcer un poste, einen ^ojten er* 

oient; — la marche, leu îDtarf(^ 

forciren; ei|»ingcn. 
Formation, f., lie Sluffiedung, lad ^r« 

miren; lie (Srric^tung eiuer aom> 

pagnie u. f. ». 
Fort, m., la* ^rt. 
Forteresse, f., lie 9eftung. 
Fortifioation, £., lie 93efe^ung«funft. 
Fortiltar, lefr^gen. 
Fossé, m., ler ©raltn m cine $e> 

Foudroyer, nielerf jettent. 
FoniU«r, Ke <ine aufgralen, lurd)« 

wn^If^, 
Fourrage, sk, la# gntter ler ^ferle. 
Fourrager, fonnogiren» ^tter fam« 

meln. 
Fraise, f, 1er SturmyfaM. 
31* 
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Fra «^ Gol 



Fraiser, mit etttvnvWta verfcl^n. 
Franchir, er&cigen, ûbcrfldgen , ^in* 

ûbcrfc^n. 
Frayer (se) un passage, ftc^ turd^ 

fd}Iaacn ; — an sentier , einen SSeg 

Frise (cheval de), ter fpanift^e ateiter. 
Front, m., tie gronte; — (faire), 

gront mciànn, Umdtinnt bieetiroc, 

tie €i»tt^e Heten. 



Fuite, f., tie gluc^t. 
Fasée, f., He {Hafete. 
Fnsll, m., taé ®ew(^r. 
Fusiller, fûrtUreU/ erf^ieêeu. 
Fusillade, f., t>a< Kldogeiec^euer; — 

bien soutenue, ein wobl untet^atte* 

mi ®cwe^euer. 
Fuyard, m., 6er SIiK^tllng. 



e. 



Gabion, m., ter Sdsanjforb. 
Gagner une bataille, eine ®<^Ia(^t 

gejriunen; — du terrain, Scnain 

Qcwinnen, vpnv&rtirûcten. 
Galerie, f., ter aRincngang; — de 

communication, ter S3<rt«tntun3<« 

Garde, f. uut m., tie SBac^e Pter 
9to(^t; — avancée Pter poste- 
avancé oter avant -garde, tie S3or< 
»a(^; ter ajor^^pften; — de tran- 
chée, tie Saufgrabenwac^. 

Gargousse, f^ bit jtartufc^e; tie ^« 
ttone (tie -^ûlfe). 

Garnir, 6e(e(^en. 

Garnison, f., tie Sefa^^ung. 

Gauche, f., tct linft Çtiigel. 

Général, m., ter General; — en chef 
Pter d'armée, ter («mmantitente 
®encnt{ •- de brigade* ter ®ene« 
ralmaijPT» U^t maréchal de camp; 
— (lieutenant-) ter ®enetallieute< 
nant, ICioifwnigenerat i — (major-); 
e^etem — de bataille , , ^netal* 
maior ; 6^ef te« ®eiinttIiM^8. 

Genêt, m., tie ©enifie, tet ^hii^er. 



Genève, ®enf. 

Génie (corps royal du), ta^ Sage* 

nieu(<(Ion>d. 
Giberne, f., tie $atrpiitaf(^e. 
Glacis, m., tie $cltabta<!^ung; ta* 

®Iaci« ; jeté atlaufente (Srter^* 

^ung. 
Gorge, f., tie ite^Ie einer Sftetontc; 

tie enge ®d)lu(^t pter ein ®thix^ 

Gouverneur, m., ter (Bpuvemeur, tet 

Dberbefe^W^^ber in einer 9e^ng. 
Gravir une montagne, einen Strg et* 

fieigen, erflimmen. 
Grêle (de balles), f., ter itugelregen 
Grisons (les), ®rau6iînten. 
Gros de l'armée, m., tie ^au^tarmee . 
Gué, m., tie gurt. ein feic^ter Drt in 

einem SBaffen 
Guerre, f., ter i^ricg; — offensive, 

ter 9lngriff«frieg ; — défensive, ter 

©ert^eitigungàfrieg; — (faire la), 

iîrieg fûljren. 
Guêtre, f., tie ©tiefeïetten oter Ra* 

malien. 
Guide, m., ter 9Beg»eifer. 



Haie — Jet 
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Haie, f., Me ^tât, ter 3<i^tn; — 

vive, ïcl>nU)i0e ^edm. 
Hallebarde, f., baf jtur^gcivel^r. 
Hameau, m., txx ffîeiler. \ 
Harassé, ennûtet. 
Harceler rennemi, ten Ceint bnin« 

Tul^igen.' 



Hasarda de la guerre, lit (Rt^dffnn 
Ui Jtnege9. 

Hauteur, f., (à — d'appui), bie 9raQ« 
l)ô^(; f. pi., bit Sant^d^en, Ut 
Santrûden. y 

Havre-sac, m., Un Zomifïtr, 

Hérisser, tefptdcn. 

Hostilités, f. pi., bit 9<inbreliefeitcn. 



I. 



Uote, m., ber ^rlote, dit Btlau in 

(Sparta. 
Impassible, Ie{b(nf<^fl9(o9. 
Impraticable, nnwcgfam, unfa^bOT. 
Imprenable, uneinne^mbar. 
Improviste (à 1"), unvor^ergcfc^ener 

SEBeife, pioifix&i. 
Inabordable pber inaccessible, unju* 

flânglij^. 
Incontinent, nnverjûglic^. 
Incorporer, einverleibcn. 
Incursion, f., 6titifeTti«t, (Einf&fle, in 

fetntli(^e $rovinjen. 
Inégalités du terrain, f., nnebcn^d* 

ten b« a^otenè. 
Inexpugnable, uneinne^mbar. 
Infanterie de ligne, Sinien « 3nfattte> 

rie; — légère, leic^te 3tifanterie. 
Infiltrer (s'), fiéf einbrdngen. 
Inflexions, f. pi., Siegunoen, itrùm» 



trag«re(^t subir —, Hâf Un Slnfang 

gefaOen laffcn. 
Inondation, f., bie Uebcrfc^n^emmung. 
Instruction, f., bie SBeifnng ; ter SBer^ 

;&afttbefe^I. 
Inspection, f., bie 99eft(^tigutig. 
Insulte (mettre une place hors d'), 

etne 8tf^n0 ver iebem pibtiiiûitn 

«ngriife ft(^er fleOen. 
Intercaler, einfc^ieben. 
Intercepter la communication, bit 

©ertinDung wer^nbeni. 
Intervalle, m., ber fRoum gwift^n ef* 

nc« ,in €(^Ia(^torbnuiig foimirten 

gtegimentd u. f. w. 
Invasion, f., ter (SinfaO. 
Investir une fortereue, cinc Mna^ 

berennen, cinf^lie^. 
Investissement, m., tie tapniting. 
Issue, f., ber ^lufgang, %ê onbcre 

(SnU. 



oiungen. 
Initiative, f., bie (Srôffhung, bad 9(n« | Itinéraire^ nk, bie aRarf(^route 



A 



S. 



Jalon, m., bie Slbfie(f{lange mit einem 
@tnj(j»if(^ 



Jalonner, abfitdtn. 

Jeter des bombes, Sombcn «erfett. 
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Jof — M«m 



— du neconni <Un8 une fbrteretfie, 

Xniv)»en mit tfebendmittel fit tint 

ffrfhing iverfen. 
Joindre^ ênm (Kce^Btcnte u. f. w. 

Min, 
Joae (épineux), m., lit ^(d)gtnftfr. 
Jonction, f., M« $(Tciniettn(|, M* Bit* 

famntenftoèett i>on Srupveti. 
Joncher, hef&(H« bffhcufii. 
Joner une mine (faire), etne Wiur 

t)Mren0«n. 



Jour (être de), Un IDieofk ^^e«, 
— (se faire)» ^va^ffXf&ttn. fi(^ 
^nid^^tten ; — de tranchée, pi., 

Mm 9lnfai||c Nt ectaferaitflaifw^' 
tfn !>{« |ur fBk%na1fmt Ht ScflMig 
vnfloffrn fiHb. 
Journées (k grandes), {h ertêoi Xc« 
gtm&tf<^. 



li. 



Labourer, ^tt^»&^(n; eineu ^nnft 

mit vicltm <^f^â^ bef^icdcn. 
Lacnne, f., Me leete ettOe . Me Sùde. 
LMher pied cber le pied, Me 9fiul^ 

eijgreffcn. 
Lancer des obus, ^ronoien axifen; 

— la oaTalerie, tte SUvaHerie )um 

ein^en vorrûcten laffen. 
Langue de terre, f., eine fêi^énnfl^> 
Lanière d'un fouet, f., Der $eiti'd)(n< 

Ticmen. 
Légion d'iionneur, lit (S^renlegiott. 
LcTée, f., bte ICnq^penaudiKtniig ; — 

d*aD si^e. Die 9Uif^buitg einer^r* 

lageru»0. 
Leverj cine ®eg(nD ûufnebmcit; — 

des contributions, GciitributiDuen 

erl^ben; — un siège, eine Selag(« 

rang aiAebcn- 
Licenciement, m., tai *j$erat*f^lcben. 



Lientenaace, f,^ Me Sicitlettant«fklic 

Ligature, f,, Me Oinbe. 

Ligne de détawe, f. détejM«; -^ de 
batalUe, Me 6d^ta(^tmlmitMf ; — 
d'opération. Me Oyenti^tttHtde. 

Uftière, f., ber ^nm eber ffUaUb bcr 
Selber unb ffîarbrr. 

Lie, m^ b«« eett eiac« 9Lnfftê; >- 
' (les bords du) Me Ufer. 

Logement, m., Me Serbanniig , dne 
iebe su einem SB«ffe«pIa<^ trmeitcrtc 
eaype; — anr la crête du ^laoii, 
Me Serfxrmtng anf bem Watiê. 

Loin (au), ivett Mb, in veitet Berne. 

Longer, l&ng» an etwoê Mniiel^n. 

Losange (en), rattienfômiig. 

Lunette, f.. Me exiUe, ein fletnci 
MrIie|eRbe« SBeif, m €eite cinei 
9{at«elin«. 



M. 



Madrier, m., bie »O^Ic, ein Mde* 

«rett. 
Magasin à poudre, m., bfl« ^ulver* 

magasin. 



Main année, tit bevaffncte ^aâfi. 
Major, m., ber fRafor. 
Maltraiter, mt§l^nbrln, mitue^men. 
Mamelon, tu., ber ^ûgel. 



Man — Ord 
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Manier les armée, mit ten ffiaffen 

nmauee^n Mrfic^n. 
HaooBUvres, f. pi., tad SKanôuDriren, 

Me 2;ni)»)>enbt»fgungcn. 
Manquttr (à sa fortune), feincm QtXMt 

nit^t 0e»a(^f<n fciiu 
Marais, m., ter aNoraft, ter ^nmpf. 
Marche, f., ter SWorfc^; — savante 

fine ivoI}It»ered}ncte f&cmegnng; — 

forcée, fin forcirltr SWorf^. 
Maréchal de France, m., ber 3nar> 

f<^al ton ^anfrci(^; — de camp, 

ter ©eneralmajor; — des logis, 

tet ®a(^tmeifter. 
Marmite, f., Kr gfïïfciTd. 
Masqner, feem peinte ttitai verbergen 

atô; einen flnfmorfd) u. f. ». 
Massif, m», Me (^^) ^btrgtmaffe. 
Masure, f., ba9 SRauenDer! eine« ger> 

foOeneu «eMulef . ^ 

Matériel, m., »ad aRaterial. 
Mèche, f., tie Sunte. 
Mêlée, f., t^i ^antgrnicngc. 



Mettre bas les armes, bal ®c»effr 

l^retfen. 
Meuse (la), feie Wi^tii, 
MUice, f., Die SRili^ Me Sanbive^. 
Mine, t., bie SWine; — ofrensive. Me 

angriffômlne; — défensive, DieiBei» 

tf^eiMsnngdmine , (aiul^ contremine 

genannt). 
Mineur, m., ber SRinirer. 
Ministère de la guerre, M9 jtrieg<bc»> 

partement. 
Biitraille, f., tie Jtartâtfc^c. 
Monter à Tassaut, €tnrin laufen. 
Mortier, m., t>er Sltdrfer. 
Mousqneterie, f., baè Snfanteriefeîi^, 
Mouvement, m.. Me Sewegung; -~ 

(opérer un), eine SBewegung beverf» 

^Oigen. 
Munitions de guerre, 'f. pi.. Me Ser^ 

)>n)Mantirung. 
Mutiler, oerjlftmaieln. 
Mutinerie, f., Mt flRcutcrei. 
Mutuellement, gegenfeitig. 



IV. 



Nacelle, f., ter 9la(^eti, ber Ao^. 
l^appe (de glace), f., Me breite iSM* 

Navette (faire la), ^in« u. t^erge^n. 



Navigation, f., bit e^ifffj^it. 
Nettoyer, etn iDorf, einen Salb n. (. w. 

vont ^inbe reinigen. 
Niveau, m.. Me SBanenoage. 



o. 



Oblique, fc^rAg. 

Obus, (fpr. obuze) m., bie ^anbi^^' 

granate. 
Obnsler, m., bte ^auMt^c. 
Occuper un camp, etc., fin i^ager 

einne^men. 
Offensive, f., ber ^ngriff; Me Dffenfive. 
Officier, m., ber Offiéier; •— d'or- 



^'v 



donnance, ber Drbonnatt|ôfiijiec; — 
supérieur, ber StttûMofJMier; — 
subalterne, ber enbaltemof^iier. 
Ordre d« bataiUe, m., ber ed}Ia^ 
. befeW; Me CkWa4)tort)nung; — do 
Jour, ber ^neral'Sefel^l, bu Za« 
ge«befe^; — mince, Me ^SteOnng 
in bûnnen Sinirn; — profond. Me 
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Ostr — Plâ 



Hcfe AcOime; un — verbal, eia 

Ortrftcbme, m., Ut DfiradSnitt*. 

Oaragmo, m., Ut Orfatt. 

Outillé, Mit Um gel^drigttt ^^anttMtf* 

§tu% verfrlKH. , 

Oatreonidanoe, f., tie SomefTcnlKit. 
Ourerture do la tranchée, Die (&rdff' 

nung Ut SanfgrSbcn. 
Ouvrage, m., ba« 8<ftnng9œ(rl; ^ 



couronné, ba« 0<bdiite ffiaf; — 
exérienr^ tal 9tu§CQiver(; — re- 
vêtu, ein UfidUU» Snf; » 
avancé, du tnmv&ite gclegtiti 
Sert; — détaché, ein a^cfento» 
M fBktf, 
Ouvrir la tranchée, la campa^e, 
Die Sanfeiâben, Un Scltiug erô^scn ; 
— les ranga^ tit (glietec dffhen. 



P. 



\ •» 



Paie, f.,' Us eolb. Ut Sd^nung, 
Pain de munition, m., taê (îomniit' 

Mb. 
Palitsade, f., t>ie $aaifat>e; — iCrai- 

sée, mit €tunnyfSI^len verfe|iene 

$aaifate. 
Panache, m., Ut %ttttbvi\i). 
Pantalon, m., tie langen fBeinfletber. 
Papeterie, f., tie $a)?iennû^Ie, Ut 

qk)){erfabrir. 
Parade, f., bie Sa^t^arafee ; ter fetcr« 

Ii(^e Sluf^ug ter €0ltattn. 
Parallèle, f., ter pr Sert^itigung 

eittgerii^tete Saufgraben, »el(^er tie 

angegdfene glronte ter $e^ng um 

Parapet, m., tie Sruflve^C; tic 
JBrûflung einer Qeinernen Srûcfc; 
-^ (la crête du), ter Jtamm ter 
SruftiM^t. 

Parc d'artillerie, ter artiflericparf ; 

— de vivres, ter Sebendmittelpârf, 
ta9 ^uptmagajtn. 

Parti, m., tie Cartel, ta« etreifforp». 

Pas, m., ter €(^ritt; — de course 

oter de charge, ter @turmf(^ritt ; 

— ordinaire, ter gen>ôbnli(6e @(^tt; 

— accéléré, ter @ef(^»intf6ritt ; 



Passage, m., ter Uetergang. 
Passe-port, m., Ut $ai ®eleitd6rief. 
Passer an fil de Tépée, alIeé niettr* 

nuu^H, ûber tie JUinge f)>diigeK 

laffen. 
Pttdllon, m., (amener), tie ^logge 

Vttiditn, 
Peloton, m., tet 3ng ter Snfanterie. 
Pente, f., tet ^biaU, Slb^ang etnM 

S&erged. 
Pépinière d'officiers, f., tie ^^fUoi^ 

idivlt fur Dfjijiere. 
Percer, tur^i>re^n. 
Pièce, f., ta9 einielne ®ef(^û^ ; — de 

siège, ta9 Selagetung«gef ^û^ ; — 

de campagne, ta9 Seltgef^lû^. 
Piétiner, mit ten 8ù^n treten. 
Plége, m., tie ÇaOe, tai SRe^. 
Pieu, m., ter $fal)l. 
Pillage, m., taS $Iûntern. 
Pin, m., tie git^te. 
Pionnier, m., f* sapeur. 
Piquet, m., taô piquet; — (lever 

le), aufbrei^en, taô Sager abtre. 

(^en ; ter Belt'îPM; ter iu%t\p\i^tt 

^W tet €4ianaarbeiter. 
Pivot, m., ter ©re^» oter ®<i^»en!* 

^unft. 



— gjnainastique, ter înmiauf (?). | Place, f., im 3l0gemeinen ter 9lame 



Pla — Qui 
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tintt \tltn ®taM, Ht ein< fttfnnU 
(bamiion ^t; — de guerre, pi. 
forte, ^ie Seftung; — d'armes, ter 
eammcl*, S&mi' oUt ffîaffeiit>Ia|} 
im t>fb((ften SBege; — d'armes re- 
tranchée, Ut verf^anate SBaffen* 
plal^'j — d'armes rentrante, ter 
einge^bt aBttffen<>Iû<^ ; — d'ar- 
mes saillante, Itx andgeticntt ffîaf* 
fenplal^. 

Plateau, m., Me ^o^e^ene. 

Plier, weidjen, ^âf j«riirfài«^«n ; ~ !«» 
testes, tie 3elte athttiitn. 

Plonger, Von oben naà) unten U» 
fd}ie^n. 

Ployer, iverfen, guvûctfd^agen. 

Poignée, f., He ^anbvon 9eute. 

Point du bastion, m., tut fRcUvfttti» 
>>nnft, We »oai»erI«f)pi^e; — d'at- 
taque, Ux 9(iigtiff<0yunft; — indica- 
^teur, Itï 9IH(^tungfipunft. 

Pont (rompre le), bie ©rude abbre* 
(^n; — de bateaux, lit @(^{ff< 
brûde; — volant, tie fiiegenbe 
JBrûife. 

Pontons, m. pi., eine 9rt Iei(^er 
Soote gum 9&au einer fdtûât. 

Portée des canons, f., lit ^u^ 
weite; — (être à), |ut ^onb fein; 
à — de pistolet , bie s^ijlolenft^u^» 
weite. 

Porter (se), ft^ tvDbtn bege^en, vor* 
irârtd marfc^ieren. 



Position, f., bie ®teaung einer 9lrmee ; 

— précaire, iinfic^er, ni<^l te^l 

^alt&ar. 
Poste, m., tie ®a^; bet $o9en; — 

d'avertissement, btr Souet^ofieii. 
Pot k feu, m., ber 9euerto|pf. 
Potence, f., bet (ikilgett ; bei UxZrtû^ 

^en^nnng ein ^aten obet eine 

Slanfe. 
Poterne, f., Me ^ptenie, bat HttS' 

Pourchasser, ju Sote ^e(^en. 
Poursuivre, nac^fe^en, oerfolgen. 
Pousser, oorf(^ieben, voraueft^icfen, aU 

$elD»a(^ (patrouilles) u. f. ». 
Praticable, augSngIi<^. 
Prendre les armes. Me SBajfen et' 

greifen; — feu, ^tvitt fangen; — 

~ le change, fiéf t&uf(^n laffen. 
Prêter le flanc , W i^anfe $rr{« ge* 

ben. 
Prime -abord (de), mit einem VRaï, 

foglei^ 

Prise, f.. Me (Sefangenne^muttg ; Me 
(Sinna^me etnet 9(ftung; — (don« 
ner), jù^ Mog geben. 

Prisonnier, m., bet 5Meg«gefangene. 

Prolongement, m.. Me SBerlftiigenrag. 

Proportion gardée, vei^Itnilmft^lg. 

Puits, m., ber ©runnen; — des mi- 
nes, ber SRinenbninnen. 



Quartier, m., ber 9(ufent^U9ort einer 
txttppt; — général, ba9 ^anptquar* 
tier; — d*hiver, bat SEBinterquaV' 
tier; — (faire), ^arbcn geben. 

Queue, f., ba« I^tntere Snbe, Me 



Cueue; — (suivre tête sur), aufge* 
rûcft folgen; — de la colonne, Me 
Dueue ber Itolonne. 
Qui-vive! ®eT*ba!; — (être sur le), 
anf feiner ^nt fein. 
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Rftb — Rap 



R. 



Rabattre (ne), Un innc fd^abicn f&t% 
vcrlaffeii um eincn aaltn ga nc^ 

Badeau, m^ tie 8lô^, einc Sit 

f^tvimmen^ I6rû<tcn. 
Baltntir, ber^ôgcrn. 
Ralliement, m., tai Sammeln, toi 

Sammeljeic^R i — (mot de), l«A 

Scl^efc^rei. 
Rallier (ae), fîd) famnuln. 
Rame, f^ ta* Shtber. 
Ramener, bti ter Aaoallerie gleid»* 

betentrnfe mit repoosger, junut 

treif^en. 
Rampe, f., t>ic Sluffa^rt ; ter 9lbfat( i" 

(inem (Betiirge. 
Rang, m., ter ^lal^, Un man in 

«inet Sinie rinnimmt; — d'anci- 
enneté de service, t>a9 Dicndalter, 

bîe Qirtnutifl, naii mtlàitr man bt 

fôrbert loitt; les rangs, tic ^liettr. 
Raser , ((^leifen , al» gtftungen u. (. n*. 
Rassembler des tronpes, 2nipt>en $U' 

fommen^ie^en. 
Ratisbonne, {RegenSburg. 
Ravager, vtr^eeren. 
Ravelin, m., tai IKaoeltn, cin fleincd 

Su^eniverF. 
Ravin, m., Die €(^Iud)t, iPcref^hu^t. 
Ravitailler, «ne gefilung mit fiebcn*. 

mittein verfebcn. 
Rayon, m., ttx >>alhmcfîer Cer »Çe» 

fhing. 
Rebrousser chemin, umfebren. 
Reconnaissance, f., bie Otefogno^^t* 

rang. 
Reconnaître , untetfuc^en , abfud)en, 

oufflàren. 
Recrue, f,^ Ut Ôîcfrutc. 



Recrutement, m^ toi StefruHreiu 
Recnler, ivaùdïHià^n, letirimu 
Bedan, m., eine 9cl^f(^n|<. 
Reddition d*ane place, f., tie Uebet« 

gabe cinec 9tftan%, 
Redingote, f.. Ut Ueberrixt ttt Cffi* 

èicK. 
Redoute, f., lit Keboute. 
Réduit, m., bog 9)ebuit, einc $ei« 

fdKinènng m Ie|ten 3uflu4)t ut 

Sefa^ung. 
Reflet, m., ber ttlanj. 
Refluer, jtnrûdflielen, inmdtreten., 
Refuser une aile, eincn Qlttgel ita^ 

fagen, jurfid ^en; — on com- 
bat, ein <0cfe(^t ni4it annt%xata, 

einem ouiveid^en. 
Reins, m. pi. (poursuivre Tennemi 

l'épée dans les), bcn 9(inb l^oito 

nô^g ocrfolgen. 
Relâche (sans), unablàfitg. 
Relation d'un combat, f., bel ^é^laàiU 

beri6t. 
Relever, ablôfen. 
Remorquer, bugftren (ein <6(^iff)> 
Rempart, m., tct SBalI. 
Rencontre, f., lai 9Rarf(^grfed)t, ein (&u 

frc^t iwitx ^art^en, bie nnt^rmut^ 

auf einanber treffen ; bet 3n>^ilan9f* 
Rendre, eine geftung ûbergeben; — 

(se), fidj ûl« gefangen ergeben. 
Renforcer, Derftâcfen. 
Renfort, m., bie iBerftârhing vçn 

Zxvo^ptn, 
Renverser, ûbec ben ^aufen merfen. 
Replier (se), ft(^ iurùcfjie^en. 
Reployer les lignes, bie l^inien um« 

fe^ien. 
Représailles, f. pi., bie Sieben»ergel« 



Béq — S<jn 
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tnng ttx ^Ifinbeteien u. f. ». Ui 

Réquisition, f., ttx Slnfpntc^, tie 8te« 

quifition. 
Kesserrer, enger f^ItcBen ; in tic i&ii%t 

treiben; cinleiten. 
Kessaut, m., ttt SSorf^ning; ter 9l\>'' 

Kessources, f. pi., tie ^ilt^uefleu ; — 

( absorber les) , tie ^tlféquenen €t« 

f(^ô|>fen. 
Retirer (se), fid} ^urûd ^ie^en , reti* 

riren. 
Retraite, f., ter fKûcf^ug; — (battre 

la), 3ttm9i>au0 félagen; t€n3a))fen' 

ftttidi fdikgen. f. battre. 
Retranchement, m., cine icte Ser* 

((^nauttg ; — continu, tie forrtau» 

fenten Serfi^ujuttg. 
Retrancher, oerif^njen. 
Rétrograde (une marche), eine rû(f* 

gângige ^ewegung. 
Rétrograder, suTÛdgef^en. 
Revers (de), im fRûden, g. S. battre 

l'ennemi de revers, ten ^tint in 

ten 8tû(fen ne^nien; — (batterie 

de) oter batterie d'écbarpe, tic 



fXûitentatterie; le — d'une mon- 
tagne, ter giâ(fen eined Serged. 

Revêtement, m., tie Sertleitung tee 
®aned. 

Revue, f., tie fRnfientng, tie ^v» 
f<^u; — (passer en) ^eerf^an 
^fen. 

Ricocher, ^raflf^iûffe t^ttn. 

Ricochet, m., ter {Rieofi^ett oter ter 
®pntng. 

Rideau, m., ter SSor^ang. 

Riposter, erwitem. 

Rivière, f., ter Sfluf. 

Rocailleux, fieinig. 

Roche, f., oter rocher, au^ roc, m., 
ter^Ifen; un rocher à pic, ein^eiler, 
jû^et Çelfen; — écroulée, ein %vl» 
famntengefiûriiter 9elfen. 

Roideur, f., tie @teil|ieit. 

Rompre, brec^en, tuT4ftre(^en; tie 
3ûge, tie $e(otone u. f. n>. trei^. 

Rouage, m., ta< (R&tenoer!. 

Route, f., ter SRûrfc^; ter SBBcg; — 
de traverse, ter S^uenoeg ; — ( la 
feuille de), tie SRarfibroute. 

Ruse, f., tie flriegtiift. 



S. 



Sabre, m., ter &àM. 

Sabrer, nietcrffttcln. 

Saillant, m., ein auAgel^enter ffîin* 
!el befontere im bete(ften ffiege; 
ter i80rfï>mng. , 

Salve, f., tie @alpe aud tem (&t* 
f(^û^ oter iètwtf^ï. 

Sape, f., tie Qappî; — volante, tie 
flû(^tige €>cnfipti — entière, pleine 
pter achevée, tie ganje, vôOtge 
^PPe ; — ( armer la ), ®ef(^ût^ in 



tie @<M»oe fûl^ren; — de bout, tie 

topyelte 6appe. 
Sapeur, m., ter Soii^pirer, ®a^yeur. 
Sapin, m., tie Saune. 
Sauter, in tie Suft f)>rengen. 
Scruter, erforfc^en, yrûfen. 
Seconder, nnter^iî^^en. 
Sentier, m., ter 9u^eg. 
Sentinelle, f., oter factionnaire, m., 

tie ed}iltn>aii»e; — avanoée, ter 

vorgeféobene ^ojien. 
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Sergent, m., ter ^tl^mbti ; — maior. 

Serre-tête, m., bie Xopfbtntc. 
Sillonner, ^uTd^B^^Un. 
SimUitQde, f^ \)a* «lei^nii 
Simultanément, |u glric^tt Bcit. 
Sinuosité, f., tic ftrûmnuag. 
SitnaUou (état de), lit (&tat««2ifie, 

tie von ^em duflonbe te« $crfo« 

nald vMb Ué WHatttitUtn im (&orv< 

9Uid}ri<^t giclât. 
Soldat, m., Ut 6oIMt 
Solde, f., Ut eol». 
Sombrer, tfinfd}Iagen, fentem. 
Sommation, f., t>ic Huffovberuug jnt 

Ucbergabc. 
Sommité, f^ btr (Bipfel. 
Sonde, f^ ta* @tnnild eUt SIcilDi^. 
Sonder, aufmeffeu. 
Sortie, f.. Ut Sludfan. 
Sonabe (la), Sd}»aben. 



Sourdine (à U), im (Bdf^m, o^ne 

Sous-pied, m., ter 6teg, bcf C^nmg' 

riemot fetv Seinflci^ n. f. a». 
Soutenir, unterftûjKn* 
Soutien, m., He Unterflfi^^uigltniv* 

Spahi, m., ter tûrfifc^e flRciter. 
Stratégie, f., tie StriegAtinifl. 
Stratégique, jur Krieglhinli gc^crifl, 

Ihrategifc^. 
Subordination, f^ ter ^hot^am. 
Subsides, m. pi., ^ilfdgelter. 
Subsistance, f., ter nntev^It 
Succès, m., ter (Srfolg. 
Surprise, f., ter UeterfoII eine« $o» 

fttni n. f. ». 
Susceptible, f&^ig. 
Suspension d'armes, f., ter SEBaffeil' 

lUaDant. 



T. 



Tailler en pièces, nieteri^aueit, in tie 

$fanne bauen. 
Talonner Tennemi, ten ^tnt ^art* 

nâ(fig verfolgen. 
Talus, m., tic 9?pf(l)ung ter ©ruft* 

we^r; — extérieur, tie âu^re ©ô* 

fc^ung; — de l'escarpe, tie inncre 

0^raten&û(4)ung. 
Tambour, m., tie îrotnmcl ; ter ïrom* 

melfc^Iâget; cincartSerfc^anjung, tie 

taô î^or einer <£tatt u. f. ro. tecft imt 

auô ©c^an^fôrbcn bcftcljt. 
Tfiter (l'ennemi), mit tcm ^tinU an> 

bintctu um feine €târfe u. f. n?. gu 

erfa^ren. 
Tâtonuer, im jDunfeIn I^erumtappen. 
Tenailles, f. pi., tie ^ueip5ange, tie 

gc^ccre. 



Tendre (des tentes), Belte auff<^Iagen. 

Tentative, f., ter Î8erfu(^. 

Tente, f., tû« 3elt. 

Terrain, m., ta9 @rtrei(^, taë Ser* 
rflin; — coupé, ein turc^ft^nîtte* 
ne* a:.; — coupé; — (gagner du), 
vortringen; — (perdre du), guriid» 
getrângt werten. 

Terreur panique , ein pantf(^er 
€c^rc(fcn. 

Tertre, m., ter ^ûgel. 

Tôte de la colonne, f., tie €vi!>e ter 
Colonne; — du pont, terjenige 
îljeil eincr ©rûcfe, weïc^cr ta« ufer 
eined ^uffeS berû^rt, an œelc^m 
mon lanten wifl; — de pont, ter 
93rû(fenfoï>f; — de la sappe otet 
de la tranchée, terjenige Zfftil ter 



Tim — Ver 
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eo!W9 «tft SaK%Kafecit, wtlâitt ter 

Timbi^es, f. pi., bie $au{en. 
Tir, m., bad et^cf en, ber @(^uf . 
TiraUler; ttraiairen. 
Tirailleur, m., ter îitainenr, bet 

^ïûnfler. 
Tirer, fc^Uftcn; — a barbette, ùfecr 

Sant (ûbtT t>ie 93ntfhoe^r ^tmoea) 

fd)ie^ett; — k mitraille, mit Rûx» 

tâtf(^en f(^te|en. 
Toise, f., We «taftei: (ft Çu^ fraiia. 

an.) 

Topographie, f., W Drt«be(4irei!iuti0. 

Torrent, m., Ut ®{eê'9BaIt6a^. 

Tour, m. w. f., Die ©cnDung; beï 
asonœerfôt^utm. 

Tourmente, f., ter 6tnrin. 

Tourner It droite ober k gauche, 
rc(^tt ober ïinfô f(^wenfen; — une 
armée, un poste, eine 9Irmee, einen 
$ofien umge^en; — un ouvrage, 
ein SBert int dRû(fen ne^men. 

Tourniquet, m., l>tt« Drel^freuj, tet 
ffîeg^aSyel; Der SBenbe^unft. 

Traîneau, m., Ux @(^Iitten; bie 



Gt^Ieife; — de montagne, eine 
@(^Ieife 6ei ®et>tr0SatHaene. 

Trajet, m., ber ffîeg. 

Tranchée, f., Me ïronfc^cc, ber Sauf* 
graben; — (la tête de), bie @ï>{^ 
bet Saufgrâden; — (le revers de) 
bie ®eite ber St., wo îeinc «ru^* 
»eî>t \% bie mûcîfeite; — (l'ouver- 
ture de la), bie (Srôffhung ber Se« 
lûgerungôarbeitcn ; — (cavalier de) 
bie ïranfdjeetûUe, berîranf(^ecreiter. 

Trancher. bnr(^f<|fkieiben, burt^jle^en. 

Transport, m., ber îrand^ort. 

Traquer, ba« SBilb umjle0en, treiben. 

Trêve, f., ber SBaffenfHnfîanb. 

Trophée, m., ba« ®iege«iei(^en , bie 
£rop^e. 

Trou - de - loup ober trappe, bie 
SBoIf^grube. 

Trouée de montagne, f., bie ^tlaufe, 
ein enger pr 93ert^eibigung einge* 
ridjteter ©elnrgSpaé; bie Deffnung 
in bem ©rabeu; \içA So(^. 

Troupes, f. pi., bie îruppcn au Su# 
unb ju $ferbe. 

Tuilerie, f., bie 3tegelei. 



u. 

Uniforme, m., bie iDieufttfeibung. 



V. 



Vacation, f., bie ©t^ung, pL, bie %t* 

bîî^ren. 
Vaillant, tapfer. 
Vaincu, m., ber 9&efegte. 
Vainqueur, m., ber Siéger. 
Val, m., bas î^al. 
Valais (le), SBaHid ober ffîalieferlanb. 
VaUée, f., ba9 Z^al. 



Vallon contourné, ein fleineS abge* 

ruubetcd X\fi\, 
Vaud (le pays de), SBaatlanb. 
Vélocité, f., bie ®ef(^n)tni)igfeit. 
Venir aux mains (en), ^nbgemein 

œerben. 
Versant, m., bie 9lbb<u^ttng; ber SRc» 

benflu^. 
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Vertige, .n.. W SpuT, ter «ulttltt. 
Victoire, f.. t«T «irg. 
Vivres, m. pi., •ft *Wt>iûnt. 
Vole, fn «n »«fl' rt«« ^*~**- 
Voile, f., t>a» ®ffifl. 



rVoWe, f.. M« Cûlve, tle «Menetuna 

mc^Ktcc ®ef<l»ûtK anf **««"^' 
1 VoltiKer, ^crnmftteifen. 
Volu-fiice (faire), M^^ raa&i^n, «m 



Zlcaftc ctcr «lg-«»g. *>«• 3t<^*' 
bit aonfgtaben nû^e an Itx «tftuïig. 
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